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PRÉFACE DE L'ÉDITION DE 1748. 

L'incrédulité* souvenons-nous-en, est le fondement de toute sagesse, 
selon Âristote. Cette maxime est fort bonne, pour qui lit l'histoire, et 
surtout l'histoire ancienne. 

Que de faits absurdes, quel amas de fables qui choquent le sens 
commun l Hé bien, n'en croyez rien. 

Il y eut des rois à Rome, des consuls, des déccmvirs. Le peuple ro- 
main a détruit Carthage ; César a vaincu Pompée ; tout cela est vrai : 
mais quand on vous dit que Castor et PoUux ont combattu pour ce 
peuple, qu'une vestale avec sa ceinture a mis à flot un vaisseau en- 
gravé, qu'un gouffre s'est refermé quand Curtius s'y est jeté, n'en 
croyez rien. Vous lisez partout des prodiges, des prédictions accom- 
plies, des guérisons miraculeuses opérées dans les temples d'EscuIape; 
n'en croyez rien : mais cent témoins ont signé le procès- verbal de ces 
miracles sur des tables d'airain, mais les temples étaient remplis 
d*ex-voto qui attestaient des guérisons ; croyez qu'il y a eu des imbéciles 
et des fripons qui ont attesté ce qu'ils n'ont point vu. Croyez qu'il y a 
eu des dévots qui ont fait des présents aux prêtres d'EscuIape , quand 
leurs enfants ont été guéris d'un rhume; mais pour les miracles d'Es- 
cuIape, n'en croyez rien. Ils ne sont pas plus vrais que ceux du jésuite 
Xavier, à qui un cancre vint apporter son crucifix du fond de la mer, 
et qui se trouva à la fois sur deux vaisseaux. 

Mais les prêtres égyptiens étaient tous sorciers, et Hérodote admire 
la science profonde qu'ils avaient de la diablerie : ne croyez pas tout 
ce que vous dit Hérodote. 

Je me défierai de tout ce qui est prodige ; mais dois-je porter l'incré- 
dulité jusqu'aux faits qui, étant dans l'ordre ordinaire des choses hu- 
maines, manquent pourtant d'une vraisemblance morale? 

Par exemple, Plutarque assure que César tout armé se jeta dans la 
mer d'Alexandrie , tenant d'une main en l'air des papiers qu'il ne 
voulait pas mouiller, et nageant de l'autre main. Ne croyez pas un 
mot de ce conte que vous fait Plutarque ; croyez plutôt César qui n'en 
dit mot dans ses Commentaires; et soyez bien sûr que quand on se 

1. Dans quelques éditions de Voltaire, cette préface a pour titre : Pyrrho^ 
niame de l'histoire. (Ed.) 

Voltaire — xi 1 
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jette dans la mer, et qu'on tient des papiers à la main, on les 
mouille. 

Vous trouverez dans Quinte Curce qu'Alexandre et ses généraux 
furent tout étonnés quand ils virent le flux et le reflux de l'Océan , au- 
quel ils ne s'attendaient pas ; n'en croyez rien. 

Il est bien vraisemblable qu'Alexandre étant ivre ait tué Clitus, qu'il 
ait aimé Ëphestion comme Socrate aimait Alcibiade; mais il ne l'est 
point du tout que le disciple d'Aristote ignorât le flux et le reflux de 
l'Océan. Il y avait des philosophes dans son armée : c'était assez d'avoir 
été surl'Euphrate, qui a des marées 'à son embouchure, pour être 
instruit de ce phénomène. Alexandre avait voyagé en Afrique, dont les 
côtes sont baignées par l'Oeéan. Son amiral Néarque pouvait-il être 
assez ignorant pour ne pas savoir ce que savaient tous les enfants sur 
le rivage du fleuve Indus? De pareilles sottises, répétées dans tant 
d'auteurs, décréditent trop les historiens. 

Le P. Maimbourg vous redit, après cent autres, que deux juifs pro- 
mirent l'empire à Léon l'Isaurien, à condition que quand il serait en|- 
pereur il abattrait les images. Quel intérêt, je vous prie , avaient ces 
deux juifs à empêcher que les chrétiens eussent des tableaux ? com- . 
ment ces deux misérables pouvaient-ils promettre l'empire ? N'est-ce 
pas insulter à son lecteur que de lui présenter de telles fables? 

Il faut avouer que Mézeray, dans son style dur, bas, inégal, mêle 
aux faits mal digérés qu'il rapporte bien des absurdités pareilles : tan- 
tôt c'est Henri V, roi d'Angleterre, couronné roi de France à Paris, 
qui meurt des hémorroïdes pour s'être, dit-il, assis sur le trône de nos 
rois ; tantôt c'est saint Michel qui apparaît à Jeanne d'Arc. 

Je ne crois pas même les témoins oculaires, quand ils me disent des 
choses que le sens commun désavoue. Le sire de Joinville , ou plutôt 
celui qui a traduit son histoire gauloise en ancien français, a beau 
m'assurer que les émirs d'Egypte, après avoir assassiné leur soudan, 
offrirent la couronne $. saint Louis leur prisonnier : j'aimerais autant 
qu'on me dît que nous avons offert la couronne de France à un Turc. 
Quelle apparence que des mahométans aient pensé à faire leur souve- 
rain d'un ,hommé qu'ils ne pouvaient regarder que comme un chef de 
barbares, qu'ils avaientpris dans une bataille, qui ne connaissait ni 
leurs Içis ni leur langue , qui était l'ennemi capital de leur religion ? 

Je n'ai pas plus de foi au sire de Joinville, quand il me fait ce conte, 
que quand il me dit que le Nil se déborde à la Saint-Remi, au com- 
mencement d'octobre. Je révoquerai aussi hardiment en doute l'his- 
toire du Vieux de la Montagne, qui, sur le bruit de la croisade de saint 
Louis, dépêche deux assassins à Paris pour le tuer, et, sur le bruit de 
sa vertu, fait partir le lendemain deux courriers pour contremander 
les autres. Ce trait a trop l'air d'un conte arabe. • 

Je dirai hardiment à Mézeray, au P. Daniel, et à tous les historiens, 
que je ne crois point qu'un orage de pluie et de grêle ait fait rentrer 
Edouard III en lui même, et ait procuré la paix à Philippe de Valois. 
Les conquérants ne sont pas si dévots, et ne font point la paix pour de 
la pluie. 
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Rien n'est assurément plus vraisemblable que les crimes ; mais il faut 
du moins qu'ils soient constatés. Vous voyez chez Mézeray plus de 
soixante princes à qui on a donné le houcon; mais il le dit sans preuve, 
et un bruit populaire ne doit se rapporter que comme un bruit. 

Je ne croirai pas même Tite Live, quand il me dit que le médecin 
de Pyrrhus offrit aux Romains d'empoisonner son maître moyennant 
une récompense. A peine les Romains avaient- ils de l'argent monnayé, 
et Pyrrhus avait de quoi acheter la république si elle avait voulu se 
vendre : la place de premier médecin de Pyrrhus était plus lucrative 
probablement que celle de consul. Je n'ajouterai foi à un tel conte que 
quand on me prouvera que quelque premier médecin d'un de nos rois 
aura proposé à un canton suisse de le payer pour empoisonner son malade. 

Défions-nous aussi de tout ce qui paraît exagéré. Une armée in- 
nombrable de Perses arrêtée par trois cents Spartiates aux passages 
des Thermopyles ne me révolte point ; l'assiette du terrain rend l'a- 
venture croyable. Charles XII , avec huit mille hommes aguerris, 
défait à Narva environ quatre -vingt mille paysans moscovites mal 
armés ; je l'admire , et je le crois. Mais quand je lis que Simon 
de Montfort battit cent mille hommes avec neuf cents soldats divisés 
en trois corps, je répète alors : « Je n'en crois rien. » On me dit que 
c'est un miracle; mais est-il bien vrai que Dieu ait fait ce miracle pour 
Simon de Montfort ? 

Je révoquerais en doute le combat de Charles XII à Bender, s'il ne 
m'avait été attesté par plusieurs témoins oculaires, et si le caractère 
de Charles XII ne rendait vraisemblable cette héroïque extravagance. 
Cette défiance qu'il faut avoir sur les faits "particuliers, ayons>la en- 
core sur les mœurs des peuples étrangers ; refusons notre créance à 
tout historien ancien et moderne qui nous rapporte des choses con- 
traires à la nature et à la trempe du cœur humain. 

Toutes les premières relations de l'Amérique ne parlaient que d'an- 
thropophages ; il semblait, à les entendre, que les Américains man« 
geassent des hommes aussi communément que nous mangeons des 
moutons. Le fait, mieux éclairci, se réduit à un petit nombre de ipri- 
sonniers qui ont été mangés par leurs vainqueurs , au lieu d'être man- 
gés des vers. 

Le nouveau Puffendorf*, aussi fautif que Tanoien, dit qu'en l'an 1589 
un Anglais et quatre femmes, échappés d'un naufrage sur la route de 
Madagascar, abordèrent une île déserte, et que l'Anglais travailla si 
bien, qu'en l'an 1667 on trouva cette île, nommée Fina, peuplée de 
douze mille beaux protestants anglais. 

Les anciens et leurs innombrables et crédules compilateurs nous ré' 
pètent sans cesse qu'à Babylone, la ville de l'univers la mieux policée, 
toutes les femmes et les filles se prostituaient dans le temple de Vénua 



i. Le fait cité ici par Voltaire se trouve rapporté dans le Grand Dictionnaire 
qéographiqfAe, par Bruzen de La Martinière, au mot Fines. Or Brozen étant 
éditeur et continuateur de i' Introduction à l'Histoire générale et politique de 
l'vniverSf par Puffendorf, on voit pourquoi Voltaire l'appelle le nouveau Puf* 
ftndorf. {Note de M. Beuchot.) 
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une fois Tan. Je n'ai pas de peine à penser qu'à Babylone, comme ail- 
leurs, *on avait quelquefois du plaisir pour de l'argent; mais je ne me 
persuaderai jamais que dans la ville la mieux policée qui fût alors dans 
l'dnivers , tous les pères et tous les maris envoyassent leurs filles et 
leurs femmes à un marché de prostitution publique, et que les législa- 
teurs ordonnassent ce beau trafic. On imprime tous les jours cent sot- 
tises semblables sur les coutumes des Orientaux; et pour un voyageur 
comme Chardin, que de voyageurs comme Paul Lucas, et comme Jean 
Struys, et comme le jésuite Avril, qui baptisait mille personnes par 
jour chez les Persans, dont il n'entendait pas la langue, et qui vous dit 
que les caravanes russes allaient à la Chine et revenaient en trois mois ! 

Un moine grec, un moine latin, écrivent que Mahomet II a livré 
toute la ville de Constantinople au pillage; qu'il a brisé lui-même les 
images de Jésus-Christ, et qu'il a changé toutes les églises en mos- 
quées. Ils, ajoutent, pour rendre ce conquérant plus odieux, qu'il a 
coupé la tête à sa maîtresse pour plaire à ses janissaires, qu'il a fait 
éventrer quatorze de ses pages pour savoir qui d'eux avait mangé un 
melon. Cent historiens copient ces misérables fables; les dictionnaires 
de l'Europe les répètent. Consultez les véritables afinales turques^ re- 
cueillies par le prince Cantemir, vous verrez combien tous ces men- 
songes sont ridicules. Vous apprendrez que le grand Mahomet II ayant 
pris d'assaut la moitié de la ville de Constantinople , daigna capituler 
avec l'autre, et conserva toutes les églises; qu'il créa un patriarche 
grec, auquel il rendit plus d'honneurs que les empereurs grecs n'en 
avaient jamais rendu aux prédécesseurs de cet évêque. Enfin, consul- 
tez le'sens commun, vous jugerez combien il est ridicule de supposer 
qu'un grand monarque, savant et même poli, tel qu'était Mahomet II, 
ait fait éventrer quatorze pages pour \m melon ; et pour peu que vous 
soyez instruit des mœurs des Turcs, vous verrez à quel point il est 
extravagant d'imaginer que les soldats se mêlent de ce qui se passe 
entre le sultan et ses femmes, et qu'un empereur coupe la tête à sa fa- 
vorite pour leur plaire. C'est ainsi pourtant que la plupart des histoires 
sont écrites. 

Il n'en est pas ainsi de VHistoire de Charles XIL Je peux assurer 
que si jamais histoire a mérité la créance du l&cteur, c'est celle-ci. Je 
la composai d'abord, comme on sait, sur les mémoires de M. Fabrice, 
de MM. de Villelongue et de Fierville , et sur le rapport de beaucoup de 
témoins oculaires; mais comme les témoins ne voient pas tout, et 
qu'ils voient quelquefois mal, je tombai dans plus d'une erreur, non sur 
les faits essentiels, mais sur quelques anecdotes qui sont assez indiffé- 
rentes en elles-mêmes, et sur lesquelles les petits critiques triomphent. 

J'ai depuis réformé cette histoire sur le journal militaire de M. Ad- 
^erfelt, qui est très-exact, et qui a servi à rectifier quelques faits et 
quelques dates. 

J'ai même fait usage de l'histoire écrite par Nordberg, chapelain 
et -confesseur de Charles XII. Il est vrai que c'est un ouvrage bien mal 
digéré et bien mal écrit, dans lequel on trouve de petits faits étran- 
gers à son sujet, et où les grands événements deviennent petits, tant 



PRÉFACE DE L'ÉDITION DE 1748. 5 

ils sont mal rapportés. C'est un tissu de rescrifs, de déclarations, de ' 
publications, qui se font d'ordinaire au nom des rois quand ils sont 
en guerre. Elles ne servent jamais à faire connaître le fond des 
événements; elles sont inutiles au militaire et au politique, et sont 
ennuyeuses pour le lecteur : un écrivain peut seulement )ès consulter 
quelquefois dans le besoin, pour en tirer quelque lumière, ainsi qu'un 
architecte emploie des décombres dans tm édifice. 

Parmi les pièces publiques dont Nordberg a surchargé sa malheu- 
reuse histoire, il s'en trouve même de fausses et d'absurdes, comme 
la lettre d'Achmet, empereur des Turcs, que cet historien appelle 
sultan Bassa par la grâce de Dieu K 

Ce même Nordberg fait dire au roi de Suède ce que ce monarque 
n'a jamais dit ni pu dire au sujet du roi Stanislas. Il prétend que 
Charles XII, en répondant aux objections du primat, lui dit que Sta- 
nislas avait acquis beaucoup d'amis dans son voyage d'Italie. Cepen- 
dant il est très-certain que jamais Stanislas n'a été en Italie, ainsi que 
ce monarque me l'a confirmé lui-même. Qu'importe, après tout, qu'un 
Polonais, dans le xvm« siècle, ait voyagé ou non en Italie pour son 
plaisir? Que de faits inutiles il faut retrancher de l'histoire! et que je 
me sais bon gré d'avoir resserré celle de Charles XII! 

Nordberg n'avait ni lumières, ni esprit, ni connaissance des affaires 
du monde ; et c'est peut-être ce qui détermina Charles XII à le choisir 
pour son confesseur : je ne sais s'il a fait de ce prince un bon chrétien ; 
mais assurément il n'en a pas fait un héros; et Charles XII serait ignoré, 
s'il n'était connu que par Nordberg. 

Il est bon d'avertir ici que l'on a imprimé il y quelques années une 
petite brochure intitulée : Remarques historiques et critiquas sur Vhis- 
toire de Charles XII par M. de Voltaire K Ce petit ouvrage est du 
comte Poniatovtrski ; ce sont des réponses qu'il avait faites à de nou- 
velles questions de ma part dans son dernier voyage à Paris ; mais son 
secrétaire en ayant fait une double copié, elle tomba entre les mains 
d'un libraire, qui ne manqua pas de l'imprimer; et un correcteur d'im- 
primerie de Hollande intitula Critique cette instruction de Ponia- 
towski, pour la mieux débiter. C'est un des moindres brigandages qui 
s'exercent dans la librairie. 

La Motraye, domestique de M. Fabrice 3, avait aussi imprimé quel- 
ques remarques sur cette histoire. Parmi les erreurs et les petitesses 
dont cette critique de La Motraye est remplie, il ne laisse pas de se 
trouver quelque chose de vrai et d'utile; et j'ai eu soin d'en faire 
usage dans les dernières éditions, et surtout dans celle de 1739 : car, 
en fait d'histoire, rien n'est à négliger; et il faut consulter, si l'on 
peut, les rois et les valets de chambre. 

f. Voy. la lettre de M. deYoltaire à M. Nordberg dans la Correspondance ^ 
année 1744. 

3. Ce titre est celai de l'oavrage de La Motraye, dont Voltaire parle pins bas. 
L'écrit de Poniatowski est intitulé : Remaraues d'vn s&igneur polonais sur 
rhistoire de Charles Xlly et parut en 1741. (Note de M, Beuchot.) 

3. Secrétaire. (En.) 
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DISCOURS 

SUR L'HISTOIRE DE CHARLES XII. 

Il y a bien peu de souverains dont on dût écrire une histoire parti- 
culière. En vain la malignité ou la flatterie s*est exercée sur presque 
tous les princes : il n'y en a qu'un très-petit nombre dont la mémoire 
se conserve; et ce nombre serait encore plus petit si l'on ne se souve- 
nait que de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de droit à l'immortalité sont ceux qui ont 
fait quelque bien aux hommes. Ainsi, tant que la France subsistera, 
on s'y souviendra de la tendresse que Louis XII avait pour son peuple ; 
on excusera les grandes fautes de François I'' en faveur des arts et des 
sciences dont il a été le père ; on bénira la mémoire de Henri IV, qui 
conquit son héritage à force de vaincre et de pardonner; on louera la 
magnificence de Louis XIV, qui a protégé les arts, que François !•' 
avait fait naître. 

Par une raison contraire, on garde le souvenir des mauvais princes, 
comme on se souvient des inondations, des incendies et des pestes. 

Entre les tyrans et les bons rois sont les conquérants, mais plus 
approchants des premiers : ceux-ci ont une réputation éclatante, on 
est avide de connaître les moindres particularités de leur vie. Telle est 
la misérable faiblesse des hommes, qu'ils regardent avec admiration 
ceux qui ont fait du mai d'une manière brillante, et qu'ils parleront 
souvent plus volontiers du destructeur d'un empire que de celui qui Ta 
fbndé. 

Pour tous les autres princes, qui n'ont été illustres ni en paix, ni 
en guerre, et qui n'ont été connus ni par de grands vices, ni par de 
grandes vertus, comme leur vie ne fournit aucun exemple ni à imiter, 
ni à fuir, elle n'estpas digne qu'on s'en souvienne. De tant d'empereurs 
de Rome, d'Allemagne, de Moscovie, de tant de sultans, de califes ) de 
papes, de rois, combien y en a-t-il dont le nom mérite de se trou- 
ver ailleurs que dans les tables chronologiques, où ils ne sont que pour 
servir d'époque? 

Il y a un vulgaire parmi les princes comme parmi les autres hommes; 
cependant la fureur d'écrire est venue au point, qu'à peine un souve- 
rain cesse de vivre , que le public est inondé de volumes sous le nom 
de mémoires, d'histoire de sa vie, d'anecdotes de sa cour. Par là les 
livres se multiplient de telle sorte, qu'un homme qui vivrait cent ans, 
et qui les emploierait à lire, n'aurait pas le temps de parcourir ce qui' 
s'est imprimé sur l'histoire seule, depuis deux siècles, en Europe. 

Cette démangeaison de transmettre à la postérité des détails inutiles, 
et d'arrêter les yeux des siècles avenir sur des événements communs, 
vient d'une faiblesse très-ordinaire à ceux qui ont vécu dans quelque 
cour, et qui ont eu le malheur d'avoir quelque part aux affaires publi- 
ques. Ils regardent la cour où ils ont vécu comme la plus belle qui 



DISCOURS SUR L HISTOIRE DE CHARLES XII. 7 

ait jamais été; le roi qu'ils ont vu, comme le plus graud monarque; 
les aflaires dont ils se sont mêlés, comme ce qui a jamais été de plus 
important dans le monde. Ils s'imaginent que la postérité verra tout 
cela avec les mômes yeux. 

Qu'un prince entreprenne une guerre , que sa cour soit troublée d'in- 
trigues, qu'il achète l'amitié d'un de ses voisins, et qu'il vende la 
sienne à im autre; qu'il fasse enfin la paix avec ses ennemis après quel- 
ques victoires et quelques défaites; ses si;gets , échauffés par la vivacité 
de ces événements présents , pensent être dans l'époque la plus singu- ' 
lière depuis la création. Qu'arrive-t-il? ce prince meurt; on prend * 
après lui des mesures toutes différentes ; on oublie et les intrigues de 
sa cour, et ses maîtresses, et ses ministres, et ses généraiiz, et ses 
guerres et lui-même. 

Depuis le temps que les princes chrétiens tâchent de se tromper les 
uns lès autres, et font des alliances, on a signé des milliers de traités, 
et donné autant de batailles ; les belles ou infâmes actions sont innom- 
brables. Quand toute cette foule d'événements et de détails se présente 
devant la postérité^ ils sont presque tous anéantis les uns par les autros; 
les seuls qui restent sont ceux qui ont produit de grandes révolutions , 
ou ceux qui^ ayant été décrits par quelque écrivain excellent, se sauvent 
de la fouie, comme des portraits d'hommes obscurapeints par de grands 
maîtres. 

On se serait donc bien donné de garde d'ajouter cette histoire parti- 
culière de Charles XII, roi de Suède, à la multitude des livres dont le 
public est accablé, si ce prince et son rival, Pierre Âlexiowitz, beau- 
coup plus grand homme que lui , n'avaient été, du consentement de 
toute la terre, les personnages les plus singuliers qui eussent paru 
depuis plus de vingt siècles. Mais on n'a pas été déterminé seulement 
à donner cette vie par la petite satisfaction d'écrire des faits extraordi- 
naires; on a pensé que cette lecture pourrait être utile à quelques 
princes, si ce livre leur tombe par hasard entre les mains. Certaine- 
ment il n'y a point de souverain qui, en lisant la vie de Charles XH, 
ne doive être guéri de la folie des conquêtes. Car, où est le souverain 
qui pût dire : «J'ai plus de courage et de vertus, une ftme plus forte, un 
corps plus robuste ; j'entends mieux la guerre^ j'ai de meilleures troupes 
que Charles XII? a> Que si, avec tous ces avantages, et après tant de 
victoires, ce roi a été si malheureux, que devraient espérer les autres 
princes qui auraient la même ambition, avec moins de talents et de 
ressources ? 

On a composé cette histoire sur des récits de personnes connues , 
qui ont passé plusieurs années auprès de Charles XII et de Pierre le 
Grand, empereur de' Moscovie, et qui, s'étant retirées dans uji pays 
libre , longtemps après la mort de ces princes , n'avaient aucun intérêt 
de déguiser la vérité. M. Fabrice, qui a vécu sept années dans la fami- 
liarité de Charles XII; M. de Fierville, envoyé de France; M. de Ville- 
longue, colonel au service de Suède; M. Poniatovirski même, (fnt fourni 
les mémoires. 

On n'a pas avancé un seul fait sur lequel on n'ait consulté des té- 
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moins oculaires et irréprochables. C'est pourquoi on trouvera cette 
histoire fort différente des gazettes qui ont paru jusqu'ici sous le nom 
de la Vie de Charles XII. Si Ton a omis plusieurs petits combats donnés 
entre les officiers suédois et moscovites, c'est qu'on n'a point prétendu 
écrire l'histoire de ces officiers, mais seulement celle du roi de Suède ; 
même, parmi les événements de sa vie, on n'a choisi que les plus 
intéressants. On est persuadé que l'histoire d'un prince n'est pas tout 
ce qu'il a fait, mais ce qu'il a fait de digne d'être transmis à. la posté- 
rité. 

On est obligé d'avertir que plusieurs choses qui étaient vraies brsqu'on 
écrivit cette histoire en 1728, cessent déjà de l'être aujourd'hui en 1739. 
Le commerce commence , par exemple , à. être moins négligé en Suède. 
L'infanterie polonaise est mieux disciplinée, et a des habits d'ordon- 
nance qu'elle n'avait pas alors. Il faut toujours, lorsqu'on lit une his- 
toire, songer au temps où l'auteur a écrit. Un homme qui ne lirait 
que le cardinal de Retz prendrait les Français pour des forcenés qui 
ne respirent que la guerre civile, la faction, et la folie. Celui qui ne 
lirait que l'histoire des belles années de Louis XIV dirait : « Les Fran- 
çais sont nés pour obéir, pour vaincre , et pour cultiver les arts. » Un 
autre qui verrait les mémoires des premières années de Louis XV ne 
remarquerait dans notre nation que de la mollesse, une avidité extrême 
de s'enrichir , et trop d'indifférence pour tout le reste. Les Espagnols 
d'aujourd'hui ne sont plus les Espagnols de Charles-Quint, et peuvent 
l'être dans quelques années. Lés Anglais ne ressemblent pas plus aux 
fanatiques de Cromwell que les moines et les monsignori dont Rome 
est peuplée ne ressemblent aux Scipions. Je ne sais si les Suédois 
' pourraientavoir tout d'un coup des troupes aussi formidables que celles 
de Charles XII. On dit d'un homme : « Il était brave un tel jour; » il 
faudrait dire, en parlant d'une nation : « Elle paraissait telle sous un 
tel gouvernement, et en telle année. » 

Si quelque prince et quelque ministre trouvaient dans cet ouvrage 
des vérités désagréables, qu'ils se souviennent qu'étant hommes pu- 
blics , ils doivent compte au public de leurs actions ; que c'est à ce prix 
qu'ils achètent leur grandeur; que l'histoire est un témoin et non un 
flatteur; et que le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de 
nous, c'est d'en faire. 



REMARQUES SUR L'HISTOIRE. 

Ne cessera- t-on jamais de nous tromper sur l'avenir, le présent, et 
le passé? Il faut que l'homme soit bien né pour l'erreur, puisque dans 
ce siècle éclairé on prend tant de plaisir à nous débiter les fables 
d'Hérodote, et des fables encore qu'Hérodote n'aurait jamais osé 
conter même à des Grecs. 

Que ga^e-t>on à nous redire que Menés était petit- fils de Noé? et 
par quel excès d'injustice peut-on se moquer des généalogies de Ho- 
réri , quand on en fabrique de pareilles ? Certes Noé envoya sa famille 
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voyager loin; son petit-fils Menés en Egypte, son autre petit-fils à la 
Chine, je ne sais quel autre petit-fils en Suède, et un cadet en Espagne. 
Les voyages alors formaient les jeunes gens bien mieux qu'aujourd'hui : 
il a fallu chez nos nations modernes des dix ou douze siècles pour 
s'instruire un peu de la géométrie; mais ces voyageurs dont on parle 
étaient à peine arrivés dans des pays incultes, qu'on y prédisait les 
éclipsas. On ne peut douter au moins que l'histoire authentique de la 
Chine ne rapporte des éclipses calculées il y a environ qAiatre mille 
ans. Confucius en cite trente-six, dont les missionnaires mathémati- 
ciens ont vérifié trente-deux. Mais ces faits n'epbarrassent point ceux 
qui ont fait Noé grand-père de Fo-hi; car rien ne les embarrasse. 

D'autres adorateurs de l'antiquité nous font regarder les Egyptiens 
comme le peuple le plus sage delà terre, parce que, dit-on , les prêtres 
avaient chez eux beaucoup d'autorité; et il se trouve que ces prêtres si 
sages, ces législateurs d'un peuple sage, adoraient des singes, des 
chats et des ognons. On a beau se récrier sur la beauté des anciens 
ouvrages égyptiens, ceux qui nous sont restés sont des masses in- 
formes ; la plus belle statue de l'ancienne Egypte n'approche pas de celle 
du plus médiocre de nos ouvriers. Il a fallu que les Grecs enseignas- 
sent aux Egyptiens la sculpture; il n'y a jamais eu en Egypte aucun 
bon ouvrage que de la main des Grecs. Quelle prodigieuse connais- 
sance, nous dit-on, les Egyptiens avaient de l'astronomie! les quatre 
côtés d'une grande pyramide sont exposés aux quatre régions du 
monde ; ne voilà-t-il pas un grand effort d'astronomie ? Ces Egyptiens 
étaient-ils autant de Cassini, de Halley, de Kepler, de Tycho-Brahé ? 
Ces bonnes gens racontaient froidement à Hérodote que le 'soleil en 
onze mille ans s'était couché deux fois où il se lève : c'était là leur 
astronomie. 

lien coûtait, répète M. Rollin, cinquante mille écus pour ouvrir et 
fermer les écluses du lac Mœris. M. Rollin est cher en écluses, et se 
mécompte en arithmétique. Il n'y a point d'écluse qui ne doive s'ou- 
vrir eft se fermer pour un écu . à moins qu'elle ne soit très-mal faite. 
Il en coûtait, dit-il, cinquante talents pour ouvrir et fermer ces 
écluses. Il faut savoir qu'on évalua le talent, du temps de Colbert, à 
trois' mille livres de France. Rollin ne songe pas que depuis ce temps 
la valeur numéraire de nos espèces est augmentée presque du double, 
et qu'ainsi la peine d'ouvrir les écluses du lac Mœris aurait dû coûter, 
selon lui, environ trois cent mille francs, ce qui est à peu près deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-sept livres 
plus qu'il ne faut. Tous les calculs de ses treize tomes se ressentent de 
cette inattention. Il répète encore, après Hérodote, qu'on entretenait 
d'ordinaire en Egypte, c'est-à-dire dans un pays beaucoup moins 
grand que la France, quatre cent mille soldats ; qu'on donnait à chacun 
cinq livres de pain par jour et deux livres de viande. C'est donc huit 
cent mille livres de viande par jour pour les seuls soldats, dans un 
pays où on n'en mangeait presque point. D'ailleurs à qui appartenaient 
ces quatre cent mille soldats, quand l'Egypte était divisée en petites 
principautés ? On ajoute que chaque soldat avait six arpents francs de 
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contributions ; voilà donc deux millions quatre cent mille arpents qui 
ne payent rien à TÉtat. C'est cependant ce petit État qui entretenait plus 
de soldats que n'en a aujourd'hui le Grand-Seigneur, maître de TÊgypte 
et de dix fois plus de pays que l'Egypte n'en contient. Louis XIV a eu 
quatre cent mille hommes sous les armes pendant quelques années ; 
mais c'était un eflfort, et cet effort a ruiné la France. 

Si on voulait faire usage de sa raison au lieu de sa mémoire, et exa- 
miner plus que transcrire, on ne multiplierait pas à l'infini les livres 
et les erreurs ; il faudrait n'écrire que des choses neuves et vraies. Ce 
qui manque d'ordinaire à ceux qui compilent l'histoire, c'est l'esprit 
philosophique : la plupart, au lieu de discuter des faits avec des 
hommes, font des contes à des enfants. Faut-il qu'au siècle où nous 
vivons, on imprime encore le conte des Oreilles de Smerdis, et de 
Darius, qui fut déclaré roi par son cheval, lequel hennit le premier; 
et de Sanacharib, ou Sennakérib, ou Sennacabon, dont l'armée fut 
détruite miraculeusement par des rats I Quand on veut répéter ces 
conte», il faut du moins les donner pour ce qu'ils sont. 

Est-il permis à un homme de bon sens, né dans le xviii" siècle, de 
nous parler sérieusement des oracles de Delphes ? tantôt de nous ré- 
péter que cet oracle devina que Crésus faisait cuire une tortue et du 
mouton dans une tourtière; tantôt de nous dire que des batailles furent 
gagnées suivant la prédiction d'Apollon , et d'en donner pour raison le 
pouvoir du diable ? M. KoUin , dans sa compilation de l'histoire an- 
cienne, prend le parti des oracles contre MM. VanDale, Fontenelle et 
Basnage. a Pour M. de Fontenelle, dit-il, il ne faut regarder que 
comme un ouvrage de jeunesse son livre contre les oracles, tiré d& 
Van Dale. » J'ai bien peur que cet arrêt de la vieillesse de Rollin 
contre la jeunesse de Fontenelle ne soit cassé au tribunal de la raison ; 
les rhéteurs n'y gagnent guère leurs causes contre les philosophes. Il 
n'y a qu'à voir ce que dit Rollin dans son dixième tome, où il veut 
parler de physique : il prétend qu'Archimède, voulant faire voir à son 
bon ami le roi de Syracuse la puissance des mécaniques, fit mettre à 
terre une galère, la fit charger doublement, et la remit doucement à 
flot en remuant un doigt, sans sortir de dessus sa chaise. On sent bien 
que c'est là le rhéteur qui parle : s'il avait été un peu philosophe , il 
aurait vu l'absurdité de ce qu'il avance. 

Il me semble que si l'on voulait mettre à profit le temps présent, on 
ne passerait point sa vie à s'infatuer des fables anciennes. Je conseille- 
rais à un jeune homme d'avoir une légère teinture de ces temps 
reculés; mais je voudrais qu'on commençât une étude sérieuse de 
l'histoire au temps où elle devient véritablement intéressante pour 
nous : il me semble que c'est vers la fin du xv« siècle. L'imprimerie, 
qu'on inventa en ce temps-là, commence à la rendre moins incertaine. 
L'Europe change de face; les Turcs, qui s'y répandent, chassent les 
belles-lettres de Constantinople ; elles fleurissent en Italie ; elles s'éta- 
blissent en France; elles vont polir l'Angleterre, l'Allemagne et le 
Septentrion. Une nouvelle religion sépare la moitié de l'Europe de 
l'obédience du pape. Un nouveau système de politique s'établit; on 
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fait, avec le secours de la boussole, le tour de l'Afrique; et on com- 
merce avec la Chine plus aisément que de Paris à Madrid. L'Amérique 
est découverte; on subjugue un nouveau monde, et le nôtre est 
presque tout changé ; l'Europe chrétienne devient une espèce de répu- 
blique immense, où la balance du pouvoir est établie mieux qu'elle 
ne le fut en Grèee. Une correspondance perpétuelle en lie toutes les 
parties, malgré les guerres que l'ambition des rois suscite, et même 
malgré les guerres de religion, encore plus destructives. Les arts, qui 
font la gloire des Etats , sont portés à un point que la Grèce et Rome 
ne connurent jamais. Voilà l'histoire qu'il faut que tout homme sache *, 
c'est là qu'on ne trouve ni prédictions chimériques , ni oracles men- 
teurs, ni faux miracles, ni fables insensées : tout y est vrai, aux petits 
détails près, dont il n'y à que les petits esprits qui se soucient beau- 
coup. Tout nous regarde, tout est fait pour nous; l'argent sur lequel 
nous prenons nos repas, nos meubles, nos besoins, nos plaisirs nou- 
veaux, tout nous fait souvenir chaque jour que l'Amérique et les 
Grandes-Indes, et par conséquent toutes les parties du monde entier, 
sont réunies depuis environ deux siècles et demi par l'industrie de nos 
pères. Nous ne pouvons faire un pas qui ne nous avertisse du change- 
ment qui s'est opéré depuis dans le monde. Ici ce sont cent villes qui 
obéissaient au pape^ et qui sont devenues libres. Là on a fixé pour un 
temps les privilèges de toute l'Allemagne. Ici se forme la plus belle des 
républiques dans un terrain que la mer menace chaque jour d'engloutir. 
L'Angleterre a réuni la vraie liberté avec la royauté; la Suède l'imite, 
et le Danemark n'imite point la Suède. Que je voyage en Allemagne, 
en France, en Espagne, partout je trouve les traces de cette longue 
querelle qui a subsisté entre les maisons d'Autriche et de Bourbon, 
unies par tant de traités, qui ont tous produit des guerres funestes. 
U n'y a point de particulier en Europe sur la fortune duquel tous ces 
changements n'aient influé. Il sied bien, après cela, de s'occuper de 
Salmanasar et de Mardokempad, et de rechercher les anecdotes du 
Persan Gayamarrat et de Siôsaco Métophis I Un homme mûr, qui a 
des affaires sérieuses, ne répète point les contes de sa nourrice. 



NOUVELLES CONSIDÉRATIONS SUK L'HISTOIRE. 

Peut-être arrivera-t-il bientôt dans la manière d'écrire l'histoire ce 
qui est arrivé dans la physique. Les nouvelles découvertes ont fait 
proscrire les anciens systèmes. On voudra connaître le genre humain 
dans ce détail intéressant qui fait aujourd'hui la base de la philosophie 
naturelle. 

On commence à respecter très-peu Taventare deCurtius, qui referma 
un gouffre en se précipitant au fond lui et son cheval. On se moque 
des boucliers descendus du ciel, et de tous les beaux talismans dont les' 
dieux faisaient présent si libéralement aux hommes, et des vestales qui 
mettaient un vaisseau à flot avec leur ceinture, et de toute cette foule 
de sottises célèbres dont les anciens historiens regorgent. On n'est 
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guère plus coDteot que, dans son Histoire ancienne, M. Bollin nous 
parle sérieusement du roi Nabis, qui faisait embrasser sa femme par 
ceux qui lui apportaient de l'argent, et qui mettait ceux qui lui en 
refusaient dans les bras d'une belle poupée toute semblable à la reine , 
et armée de pointes de fer sous son corps de jupe. On rit quand on 
voit tant d'auteurs répéter, les uns après les autres, que le fameux 
Othon, archevêque de Mayence, fut assiégé et mangé par une armée 
de rats, en 698; que des pluies de sang inondèrent la Gascogne, 
en 1017, que deux armées de serpents se battirent près de Tournai, 
en 1059. Les prodiges, les prédictions, les épreuves par le feu, etc., 
sont à présent dans le même rang que les contes d'Hérodote. 

Je veux parler ici de l'histoire moderne, dans laquelle on ne trouve 
ni poupées qui embrassent les courtisans, ni évêques mangés par 
les rats. 

On a grand soin de dire quel jour s*est donnée une bataille, et on a 
raison. On imprime les traités, on décrit la pompe d'un couronnement, 
la cérémonie de la réception d'une barrette; et même l'entrée d'un 
ambassadeur, dans laquelle on n'oublie ni son suisse ni ses laquais. 11 
est bon qu'il y ait des archives de tout, afin qu'on puisse les consulter 
dans le besoin: et je regarde à présent tous les gros livres comme des 
dictionnaires. Mais, après avoir lu trois ou quatre mille descriptions 
de batailles et la teneur de quelques centaines de traités, j'ai trouvé 
que je n'étais guère plus instruit au fond. Je n'apprenais là que des 
événements. Je ne connais pas plus les Français et les Sarrasins par la 
bataille de Charles Martel, que je ne connais les Tartares et les Turcs 
par la victoire que Tamerlan remporta sur Bajazet. J'avoue que quand 
j'ai lu les mémoires du cardinal de Retz et de Mme de Motteville, 
Je sais ce que la reine mère a dit mot pour mot à M. de Jersay; j'ap- 
prends comment le coadjuteur a contribué aux barricades ; je peux me 
faire un précis des longs discours qu'il tenait à Mme de Bouillon : 
c'est beaucoup pour ma curiosité ; c'est pour mon instruction très-peu 
de chose. Il y a des livres qui m'apprennent les anecdotes vraies ou 
fausses d'une cour. Quiconque a vu les cours, ou a eu envie de les 
voir, est aussi avide dé ces illustres bagatelles, qu'une femme de pro- 
vince aime à savoir les nouvelles de sa petite ville: c'est au fond la 
même chose et le même mérite. On s'entretenait eous Henri IV des 
anecdotes de Charles IX. On parlait encore de M. le duc de Bellegarde 
dans les premières années de Louis XIV. Toutes ces petites miniatures 
se conservent une génération ou deux, et périssent ensuite pour 
jamais. 

On néglige cependant pour elles des connaissances d'une utilité plus 
sensible et plus durable. Je voudrais apprendre quelles étaient les 
forces d'un pays avant une guerre, et si cette guerre les a augmentées 
ou diminuées. L'Espagne a-t-elle été plus riche avant la conquête du 
Nouveau-Monde qu'aujourd'hui ? De combien était-elle plus peuplée 
du temps de Charles-Quint que sous Philippe IV? Pourquoi Amster- 
dam contenait-elle à peine vingt mille âmes il y a deux cents ans? 
pourquoi a-t-elle aujourd'hui deux cent quarante mille habitants? et 
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comment le sait-on positivement? De combien PAngleterre est-elle 
plus peuplée qu'elle ne Tétait sous Henri VIII? Serait-il vrai, ce qu'on 
dit dans les Lettres persanes , que les hommes manquent à la terre, 
et qu'elle est dépeuplée en comparaison de ce qu'elle était il y a deux 
mille ans? Rome, il est vrai, avait alors plus de citoyens qu'aujour- 
d'hui. J'avoue qu'Alexandrie et Garthage étaient de grandes villes; 
mais Paris, Londres, Constantinople , le grand Caire, Amsterdam, 
Hambourg n'existaient pas. Il y avait trois cents nations dans les 
Gaules; mais ces trois cents nations ne valaient la nôtre ni en nombre 
d'hommes ni en industrie. L'Allemagne était une forêt: elle est cou- 
verte de cent villes opulentes. Il semble que l'esprit de critique, lassé 
de ne persécuter que des particuliers, ait pris pour objet l'univers. On 
crie toujours que ce monde dégénère ; et on veut encore qu'il se dé- 
peuple. Quoi donc! nous faudra-t-il regretter les temps où il n'y avait 
pas de grand chemin de Bordeaux à Orléans, et où Paris était une 
petite ville dans laquelle on s'égorgeait? On a beau dire, l'Europe a- 
plus d'hommes qu'alors, et les hommes valent mieux. On pourra sa- 
voir dans quelques années combien l'Europe est en effet peuplée; car, 
dan s presque toutes les grandes villes, on rend public le nombre des 
naissances au bout de l'année, et sur la règle exacte et sûre que vient 
de donner un Hollandais aussi habile qu'infatigable, on sait le nombre 
des habitants par celui des naissances. Voilà déjà un des objets de la 
curiosité de quiconque veut lire l'histoire en citoyen et en philosophe. 
Il sera bien loin de s'en tenir à cette connaissance; il recherchera quel 
a été le vice radical et la vertu dominante d'une nation ; pourquoi elle 
a été puissante ou faible sur la mer; comment et jusqu'à quel point 
elle s'est enrichie depuis un siècle ; les registres des exportations peu- 
vent l'apprendre. Il voudra savoir comment les arts, les manufactures 
se sont établies; il suivra leur passage et leur retour d'un pays dans 
un autre. Les changements dans les mœurs et dans les lois seront 
enfin son grand objet. On saurait ainsi l'histoire des hommes, au lieu 
de savoir une faible partie de l'histoire des rois et des cours. 

En vain je lis les annales de France; nos historiens se taisent tous 
sur ces détails. Aucun n'a eu pour devise : Homo sum^ humant nil a 
me alienum puto K II faudrait donc, me semble, incorporer avec art 
ces connaissances utiles dans le tissu des événements. Je crois que 
c'est la seule manière d'écrire l'histoire moderne en vrai politique et 
en vrai philosophe. Traiter l'histoire ancienne, c'est compiler, me 
semble, quelques vérités avec mille mensonges. Cette histoire n'est 
peut-être utile que de la même manière dont l'est la fable, par de 
grands événements qui font le sujet perpétuel de nos tableaux, de nos 
poèmes, de nos conversations, et dont on tire des traits de morale. 11 
faut savoir les exploits d'Alexandre, comme on sait les travaux d'Her- 
cule. Enfin cette histoire ancienne me paraît, à l'égard de la moderne, 
ce que sont les vieilles médailles en comparaison des monnaies cou- 

1. « Je suis homme; rien d'humain ne m'est étranger. » Térence. Hiautond- 
morufnenotj I, i. (Ed.) 
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rantes : les premières restent dans les cabinets; les secondes circulent 
dans Tunivers pour le commerce des hommes. 

Mais, pour entreprendre un tel ouvrage, il faut des hommes (|uî 
connaissent autre chose que les livres ; il faut qu'ils soient enéouragés 
par le gouvernement, autant au moins pour ce qu'ils feront, que le 
furent les Boileau, les Racine, les Yalincour, pour ce qu'ils ne firent 
point; et qu'on ne dise pas d'eux ce que disait de ces messieurs un 
commis du trésor royal, homme d'esprit: « Nous n'avons vu encore 
d'eux que leurs signatures. » 



AVIS IMPORTANT, 

SUR L'HISTOIRE DE CHARLES XII. 

On se croit obligé, par respect pour le public et pour la vérité, de 
mettre au jour un témoignage irrécusable qui apprendra quelle foi on 
doit ajouter à YHistoire de Charles XII. 

Il n'y a pas longtemps que le roi de Pologne,, duc de Lorraine, se 
faisait relire cet ouvrage à Commercy; il fut si frappé de la vérité de 
tant de faits dont il avait été le témoin, et si indigné de la hardiesse 
avec laquelle on les a combattus dans quelques libelles et dans quel- 
ques journaux, qu'il voulut fortifier par le sceau de son témoignage la 
créance que mérite l'historien; et que, ne pouvant écrire lui-même, 
il ordonna à un de ses grands officiers de dresser l'acte suivant » : 

a Nous , lieutenant général des armées du roi , grand maréchal des 
logis de Sa Majesté Polonaise, et commandant en Toulois, les deux 
Barrois, etc., certifions que Sa Majesté Polonaise, après avoir entendu 
la lecture de VHistoire de Charles XII ^ écrite par M. de Voltaire (der- 
nière édition de Genève), après avoir loué le style.... de cette his- 
toire, et avoir admiré ces traits.... qui caractérisent tous les ouvrages 
de cet illustre auteur, nous a fait l'honneur de nous dire qu'il était 
prêt à donner un certificat à M. de Voltaire, pour constater l'exacte 
vérité des faits contenus dans cette histoire. Ce prince a ajouté que 
M. de Voltaire n'a oublié ni déplacé aucun fait, aucune circonstance 
intéressante; que tout est vrai, que tout est en son ordre dans cette 
histoire; qu'il a parlé sur la Pologne et sur tous les événements qui y 
sont arrivés, etc., comme s'il en eût été témoin oculaire. Certifions, 
de plus , que ce prince nous a ordonné d'écrire sur-le-champ à M. de 
Voltaire pour lui rendre compte de ce que nous venions d'entendre, et 
rassurer de son estime et de son amitié. 

3> Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de Voltalte , et 
celui que tout honnête homme doit avoir pour ce qui constate la vérité 
des faits dans les histoires contemporaines, nous a pressé de deman- 

1. On est obligé de le faire imprimer; on a pris seulement la liberté d'épar- 
gner aux yeux du lecteur quelques termes trop honorablet : on sent assM c[u'on 
ne les doit (^a'à l'indulgence et à la bonté, et on se réduit uniquement au témoi- 
gnage donne en faveur de la vérité. 
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der au roi de Pologne la permission d'envoyer à H. de Voltaire un 
certificat en forme de tout ce que Sa Majesté nous avait fait Phonneur 
de nous dire. Le roi de Pologne non>seulement y a consenti, mais 
même nous a ordonné de l'envoyer avec prière à M. de Voltaire d'en 
faire usage toutes les fois qu'il le jugera à propos, soit en le commu- 
niquant, soit en le faisant imprimer, etc. » 

Fait à Commercy, le il juillet 1759. 

LE COMTE DE TRESSAN ». 



AUTRE AVIS. 

Le P. Barre de Sainte-Geneviève, auteur d'une Histoire d'Âllenuigne^ 
a mis dans différents endroits de son ouvrage plus de deux cents pages 
qui se trouvent dans V Histoire de Charles XII par M. de Voltaire. 
Quelques critiques n'ont pas manqué d'en conclure que M. de Voltaire 
était un plagiaire. Il est sûr que l'un des deux l'est; mais les critiques 
devaient savoir que M. de Voltaire a écrit plus de quinze ans avant le 
P. Barre ^. D'ailleurs la différence du style dans tout ce que le P. Barre 
n'a pas copié est encore une preuve assez sensible. Les éditeurs ont 
cru devoir indiquer au moins quelques endroits que le P. Barre 
a copiés. 

LiyRE PREMIER. 

ARGUlIfiNt. •— Histoire abrégée de la Suède jusqu'à Charles XU. Son éducation ; 
8^ ennemis. Caractère du czar Pierre Alexiowitz. Particularités très-curieuses 
sur ce prince et sur la nation russe. La Moscovie, la Pologne et le Danemark , 
se réunissent contre Charles XII. 

La Suède et la Finlande composent un royaume large d'environ deux 
cents de nos lieues, et long de trois cents. Il s'étend du midi au nord 
depuis le cinquante-cinquième degré, ou à peu près, jusqu'au soixante 
et dixième, sous un climat rigoureux, qui n'a presque ni printemps, 
ni automne. L'hiver y règne neuf mois de l'année : les chaleurs de 
l'été succèdent tout à coup à un froid excessif; et il y gèle dès le mois 
d'octobre, sans aucune de ces gradations insensibles qui amènent 
ailleurs les saisons, et en rendent le changement plus doux. La nature, 
en récompense, a donné à ce climat rude un ciel serein, un air pur. 
L'été, presque toujours échauffé par le soleil, y produit les fleurs et 
les fruits en peu de temps. Les longues nuits d'hiver y sont adoucies 
par des aurores et des crépuscules qui durent à proportion que le soleil 

1. Ce certificat a été imprimé, dès 1759, dans le premier volume de V Histoire 
de t empire de Rusaie nous Pierre le Grand, Le roi de Pologne, Stanislas, n'est 
mort qu'en 1766. (Ed.) 

2. L Histoire générale à' Allemaçine ^ par le P. Barre, ne parut qu'en 1748, 
dix-sept ans après la première édition de V Histoire de Charles A7/ , par Vol- 
taire. (Ed.) 
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s'éloigne moins de la Suède; et la lumière de la lune, qui n'y est obs- 
curcie par aucun nuage y augmentée encore par le reflet de la neige 
qui couvre la terre, et très-souvent par des feux semblables à la lumière 
zodiacale y fait qu'on voyage en Suède la nuit comme le jour. Les bes- 
tiaux y sont plus petits que dans les pays méridionaux de l'Europe, 
faute de p&turages. Les hommes y sont grands ; la sérénité du ciel les 
rend sains, la rigueur du climat les fortifie : ils vivent longtemps, 
quand ils ne s'affaiblissent pas par l'usage immodéré des liqueurs fortes 
et des vins , que les nations septentrionales semblent aimer d'autant 
plus que la nature les leur a refusés. 

Les Suédois sont bien faits, robustes, agiles, capables de soutenir 
les plus grands travaux, la faim et la misère; nés guerriers, pleins de 
fierté, plus braves qu'industrieux, ayant longtemps négligé et cultivant 
mal aujourd'hui le commerce, qui seul pourrait leur donner ce qui 
manque à leur pays. On dit que c'est principalement de la Suède, dont 
une partie se nomme encore Gothie, que.se débordèrent ces multitudes 
de Goths qui inondèrent l'Europe , et l'arrachèrent à l'empire romain , 
qui en avait été cinq cents années l'usurpateur, le législateur, et le 
tyran. 

Les pays septentrionaux étaient alors beaucoup plus peuplés qu'ils 
ne le sont de nos jours, parce que la religion laissait aux habitants la 
liberté de donner plus de citoyens à l'État par la pluralité de leurs 
femmes ; que ces femmes elles-mêmes ne connaissaient d'opprobre que 
la stérilité et l'oisiveté , et que aussi laborieuses et aussi robustes que 
les hommes, elles en étaient plus tôt et plus longtemps fécondes. Mais 
la Suède, avec ce qui lui reste aujourd'hui de la Finlande, n'a pas plus 
de quatre millions d'habitants. Le pays est stérile et pauvre. La Scanie 
est sa seule province qui porte du froment. Il n'y a pas plus de neuf 
millions de nos livres en argent monnayé dans tout le pays. La banque 
publique, qui est la plus ancienne de l'Europe, y fut introduite par 
nécessité, parce que les payements se faisant en monnaie de cuivre et 
de fer, le transport était trop difficile. 

La Suède fut toujours libre jusqu'au milieu du xiv' siècle. Dans ce 
long espace de temps, le gouvernement changea plus d'une fois; mais 
toutes les innovations furent en faveur de la liberté. Leur premier 
magistrat eut le nom de roi, titre qui, en différents pays, se donne à 
des puissances bien différentes; car en France, en Espagne, il signifie 
un homme absolu, et en Pologne, en Suède, en Angleterre, l'homme 
de la république. Ce roi ne pouvait rien sans le sénat; et le sénat 
dépendait des états généraux, que l'on convoquait souvent. Les repré- 
sentants de la nation, dans ces grandes assemblées, étaient les gentils- 
hommes, les évêques, les députés des villes; avec le temps on y admit 
les paysans mêmes, portion du peuple injustement méprisée- ailleurs, 
et esclave dans presque tout le Nord. 

Environ Pan 1492, cette nation, si jalouse de sa liberté, et qui est 
encore fière aujoud'hui d'avoir subjugué Rome, il y a treize siècles ', 

1. home fut prise par Alaric, en 409. (Éd.) 
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' fut mise sous le joug par une femme et par un peuple moins puissant 
que les Suédois. 

Marguerite de Valdemar, la Sémiramis du Nord, reine de Danemark 
et de Norvège, conquit la Suède par force et par adresse, et fit un seul 
royaume de ces trois vastes Etats. Après sa mort, la Suède fut déchirée 
Vpar des guerres civiles : elle secoua lO' joug des Danois, elle le reprit; 
elle eut des rois, elle eut des administrateurs. Deux tyrans Topprimè- 
rent d'une manière horrible vers l'an 1520 : Pun était Christiern II, 
roi de Danemark, monstre formé de vices sans aucune vertu; Tautre, 
un archevêque d'Upsal^ primat du royaume, aussi barbare que Chris- 
tiern. Tous deux de concert firent saisir un jour les consuls, les ma- 
gistrats de Stockholm, avec quatre-vingt-quatorze sénateurs, et les 
firent massacrer par des bourreaux, sous prétexte qu'ils étaient ex- 
communiés par le pape, pour avoir défendu les droits de l'Etat contre 
l'archevêque. 

Tandis que ces deux hommes, ligués pour opprimer, désunis quand 
il fallait partager les dépouilles, exerçaient ce que le despotisme a de 
plus tyrannique, et ce que la vengeance a de plus cruel, un nouvel 
événement changea la face du Nord. 

Gustave Vasa, jeune homme descendu des anciens rois du pays, sortit 
du fond des forêts de la Dalécarlie où il était caché, et vint délivrer la 
Suède. C'était une de ces grandes âmes que la nature forme si rare- 
ment, avec toutes les qualités nécessaires pour commander aux 
hommes. Sa taille avantageuse et son grand air lui faisaient des partisans 
dès qu'il se montrait. Son éloquence, à qui sa bonne mine donnait de 
la force, était d'autant plus persuasive qu'elle était sans art : son génie 
formait de ces entreprises que le vulgaire croit téméraires, et qui ne 
sont que hardies aux yeux des grands hommes; son courage infatigable 
les faisait réussir. Il était intrépide avec prudence, d'un naturel doux 
dans un siècle féroce, vertueux enfin, à ce que l'on dit, autant qu'un 
chef de parti peut l'être. 

Gustave Vasa avait été otage de Christiern, et retenu prisonnier 
contre le droit des gens. Échappé de sa prison, il avait erré, déguisé 
en paysan, dans les montagnes et dans les bois de la Dalécarlie. Là, 
il s'était vu réduit à la nécessité de travailler aux mines de cuivre pour 
vivre et pour se cacher. Enseveli dans ces souterrains, il osa songer à 
détrôner le tyran. Il se découvrit aux paysans; il leur parut un homme 
d'une nature supérieure, pour qui les hommes ordinaires croient sentir 
une soumission naturelle. Il fit en peu de temps de ces sauvages des 
soldats aguerris. Il attaqua Christiern et l'archevêque, les vainquit 
souvent, les chassa tous deux de la Suède, et fut élu avec justice, par 
les états, roi du pays dont il était le libérateur. 

A peine affermi sur le trône, il tenta une entreprise plus difficile 
que des conquêtes. Les véritables tyrans de l'Ëtat étaient les évêques, 
qui,. ayant presque toutes les richesses de la Suède, s'en servaient 
pour opprimer les sujets, et pour faire la guerre aux rois. Cette pui^^ 

1. TroU. (ÉD.) 

Voltaire. — xx, % 
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sance était d'autant plus terrible, que Tigaorance des peuples Tayait 
rendue sacrée. Il punit la religion catholique des attentats de ses mi- 
nistres. En moins de deux ans, il rendit la Suède luthérienne, par la 
supériorité de sa politique plus encore que par son autorité. Ayant 
ainsi conquis ce royaume, comme il le disait, sur les Danois et sur le 
clergé, il régna heureux et abaDlu jusqu'à l'âge de soixante et dix 
ans, et mourut plein de gloire, laissant sur le trône sa famille et sa 
religion. 

L'un de ses descendants fut ce Gustave- Adolphe , qu'on nomme le 
• grand Gustave, Ce roi conquit l'Ingrie, la Livonie, Brème, Verden, 
Wismar, la Poméranie, sans compter plus de cent places en Allemagne, 
rendues par la Suède après sa mort. Il ébranla le trône de Ferdinand II. 
li protégea les luthériens en Allemagne, secondé en cela par les intri- 
gues de Rome même, qui craignait encore plus la puissance de l'em- 
pereur que celle de l'hérésie. Ce fut lui qui, par ses victoires, contribua 
alors en effet à l'abaissement de la maison d'Autriche; entreprise dont 
on attribue toute la gloire au cardinal de Richelieu, qui savait l'art de 
se faire une réputation, tandis que Gustave se bornait à faire de grandes 
choses. Il allait porter la guerre au delà du Danube, et peut-être dé- 
trôner l'empereur, lorsqu'il fut tué, à l'âge de trente-sept ans, dans la 
bataille de LutzenS qu'il gagna contre Valstein, emportant dans le 
tombeau le nom de Grande les regrets du Nord, et l'estime d^ ses 
ennemis. 

Sa fille Christine, née avec un génie rare, aima mieux converser 
avec des savants que de régner sur un peuple qui ne connaissait que 
les armes. Elle se rendit aussi illustre en quittant le trône, que ses 
ancêtres l'étaient pour l'avoir conquis ou afiermi. Les protestants l'ont 
déchirée , comme si on ne pouvait pas avoir de grandes vertus sans 
croire à Luther; et les papes triomphèrent trop de la conversion d'une 
femme qui n'était que philosophe. Elle se retira à Rome , où elle passa 
le reste de ses jours dans le centre des arts qu'elle aimait, et pour les- 
quels elle avait renoncé à un empire à l'âge de vingt-sept ans. 

Avant d'abdiquer, elle engagea les états de la Suède à élire en sa 
place son cousin Charles-Gustave, dixième de ce nom, fils du comte 
palatin, duc de Deux-Ponts. Ce roi ajouta de nouvelles conquêtes à 
celles de Gustave-Adolphe : il porta d'abord ses armes en Pologne , où 
il gagna la célèbre bataille de Varsovie , qui dura trois jours. Il fit 
longtemps la guerre heureusement contre les Danois , assiégea leur 
capitale, réunit la Scanie à la Suède, et fit assurer, du moins pour un 
temps, la possession de Sleswick au duc de Holstein. Ensuite, ayant 
éprouvé des revers et fait la paix avec ses ennemis, il tourna son am- 
bition contre ses sujets. Il conçut le dessein d'établir en Suède la 
puissance arbitraire ; mais il mourut > à l'âge de trente-sept ans , comme 
le grand Gustave, avant d'avoir pu achever cet ouvrage du despotisme, 
que son fils Charles XI éleva jusqu'au comble. 

Charles XI, guerrier oomme tous ses ancêtres, fiit plus sd)solu 

\. 16 novembre 1632. (Éd.) — 2. Le 23 février 1660. (Éd.) 
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qu'eux. Tl abolit Pautôrité du sénat, qui fut déclaré le sénat du roi, et 
non du royaume. Il était frugal, vigilant, laborieux, tel qu'on Peut 
aimé , si son despotisme n'eût réduit les sentiments de ses sujets pour 
lui à celui de la crainte. 

Il épousa, en 1680, Ulrique-Êléonore , fille de Frédéric III, roi de 
Danemark, princesse vertueuse et digne de plus de confiance que son 
époux ne lui en témoigna. De ce mariage, naquit, le 2T de juin 1682 ; 
le roi Charles XII, l'homme le plus extraordinaire peut-être qui ait 
jamais été sur la terre, qui a réuni en lui toutes les qualités de ses 
aïeux, et qui n'a eu d'autre défaut ni d'autre malheur que de les avoiiv 
toutes outrées. C'est lui dont on se propose ici d'écrire ce qu'on a 
appris de certain touchant sa personne et ses actions. 

Le premier livre qu'on lui fit lire fut, l'ouvrage de Samuel Puflen- 
dorff', afin qu'il pût connaître de bonne heure ses Ëtats et ceux de ses 
voisins. Il apprit d'abord l'allemand, qu'il parla toujours depuis aussi 
. bien que sa langue maternelle. A l'âge de sept ans, il savait manier 
un cheval. Les exercices violents où il se plaisait, et qui découvraient 
ses inclinations martiales, lui formèrent de bonne heure une consti- 
tution vigoureuse, capable de soutenir lés fatigues où le portait son 
tempérament. 

Quoique doux dans son enfance, il avait une opiniâtreté insurmon- 
table ; le seul moyen de le plier était de le piquer d'honneur : avec le 
mot de gloire on obtenait tout de lui. Il avait de l'aversion pour le 
latin ; mais dès qu'on lui eut dit que le roi de Pologne et le roi de Da- 
nemark l'entendaient, il l'apprit bien vite, et en retint assez pour le 
parler le reste de sa vie. On s'y prit de la même manière pour l'engager 
à entendre le français; mais il s'obstina tant qu'il vécut à ne jamais 
s'en servir, même avec des ambassadeurs français qui ne savaient point 
d'autre langue. 

Dès qu'il eut quelque connaissance de la langue latine, on lui fit tra- 
duire Quinte Curce : il prit pour ce livre un goût que le sujet Ittî inspi- 
rait beaucoup plus encore que le style. Celui qui lui expliquait cet au- 
teur lui ayant demandé ce qu'il pensait d'Alexandre : « Je pense, dit 
le prince, que je voudrais lui ressembler. — Mais, lui dit-on, il n'a 
vécu que trente-deux ans. — Ah! reprit-il, n'est-ce pas assez quand 
on a conquis des royaumes? » On ne manqua pas de rapporter ces ré- 
ponses au roi son père, qui s'écria : « Voilà un enfant qui vaudra 
mieux que moi, et qui ira plus loin que le grand Gustave. » Un jour 
il s'amusait dans l'appartement du roi à regarder deux cartes géogra- 
phiques, l'une d'une ville de Hongrie prise par les Turcs sur l'empe- 
reur, et l'autre de Riga, capitale de la Livonie, province conquise par 
les Suédois depuis un siècle. Au bas de la carte de la ville hongroise, 
il y avait ces mots tirés du livre de Job : « Dieu me l'a donnée, Dieu 
me l'a ôtée; le nom du Seigneur soit béni. » Le jeune prince ayant 
lu ces paroles, prit sur-le-champ un crayon, et écrivit au bas de la 

1. Du droit de la nature et des genê. Il a été traduit du latin en français 
par Barbeyrac. (Ed.) 
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carte de Riga : « Dieu me Ta donnée, le diable ne me Tôtera pas '. » 
Ainsi , dans les actions les plus indifférentes de son enfance , ce na- 
turel indomptable laissait souvent échapper de ces traits qui carac- 
térisent les âmes singulières, et qui marquaient ce quMl devait être 
un jour. 

12 avait onze ans lorsqu'il perdit sa mère. Cette princesse mourut 
en 1693, le 5 août, d'une maladie causée, dit-on, par les chagrins 
que lui donnait son mari , et par les efforts qu'elle faisait pour les dis- 
simuler '. Charles XI avait dépouillé de leurs biens un grand nombre 
jde ses sujets par le moyen d'une espèce de cour de justice nommée la 
chambre des liquidations, établie de son autorité seule. Une foule de ci- 
toyens ruinés par cette chambre, nobles, marchands, fermiers, veuves^ 
orphelins, remplissaient les rues de Stockholm, et venaient tous les 
jours à la porte du palais pousser des cris inutiles. La reine secourut 
ces malheureux de tout ce qu'elle avait : elle leur donna son argent , 
ses pierreries, ses meubles, ses habits même. Quand elle n'eut plus . 
rien à leur donner, elle se jeta en larmes aux pieds de son mari pour 
le prier d'avoir compassion de ses sujets. Le roi lui répondit gravement: 
« Madame, nous vous avons prise pour nous donner des enfants, et non 
pour nous donner des avis. » Depuis ce temps il la traita, dit-on, avec 
une dureté qui avança ses jours. 

Il mourut quatre ans après elle , le 15 avril 1697, dans la cinquante- 
deuxième année de son âge, et dans la trente-septième de son règne, 
lorsque l'empire, l'Espagne, la Hollande, d'un côté, et la France de 
l'autre, venaient de remettre la décision de leurs querelles à sa mé- 
diation, et qu'il avait déjà entamé l'ouvrage de la paix entre ces puis- 
sances. 

Il laissa à son fUs, âgé de quinze ans, un trône affermi et respecté 
au dehors, des sujets pauvres, mais belliqueux et soumis, avec des 
finances en bon ordre, ménagées par des ministres habiles. 

Charles XII, à son avènement, non-seulement se trouva maître ab- 
solu et paisible de la Suède et de la Finlande , mais il régnait encore 
sur la Livonie, laCarélie, l'Ingrie; il possédait Wismar, Vibourg, les 
Ues de Rugen, d'Œsel, et la plus belle partie de la Poméranie, le 
duché de Brème et de Verden; toutes conquêtes de ses ancêtres, as- 
surées à sa couronne par une longue possession et par la foi des traités 
solennels de Munster et d'Oliva, soutenus de la terreur des armes sué- 
doises. La paix de Ryswyk, commencée sous les auspices du père, fut 
conclue sous ceux du fils : il fut le médiateur de l'Europe dès qu'il 
commença à régner. 

Les lois suédoises fixent la majorité des rois à quinze ans : mais 
Charles XI, absolu en tout, retarda, par son testament, celle de son 
fils jusqu'à dix-huit. Il favorisait, par cette disposition, les! vues am- 
bitieuses de sa mère , Edwige-Êléonore de Holstein , veuve de Charles X. 



1. Deux ambassadeurs de France en Suède m'ont conté ce fait. 

2. Le P. Barre, Génovéfain, a copié tout cet article dans son Histoire d'Aile- 
magne, t. VU, et il l'applique à un comte de Wirtemberg. 
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Cette princesse fut déclarée, par le roi son fils, tutrice du jeune roi son 
petit-fils, et régente du royaume, conjointement avec un conseil de 
cinq personnes. 

La régente avait eu part aux afiaires sous le règne du roi son fils. 
Elle était avancée en âge ; mais son ambition , plus grande que ses 
forces et que son génie, lui faisait espérer de jouir longtemps des 
douceurs de l'autorité sous le roi son petit-fils. Elle ^éloignait autant 
qu'elle pouvait des affaires. Le jeune prince passait son temps à la 
chasse, ou s'occupait à faire la revue des troupes : il faisait même 
quelquefois l'exercice avec elles; ces amusements ne semblaient que 
l'effet naturel de la vivacité de son âge. Il ne paraissait dans sa con- 
duite aucun dégoût qui pût alarmer la régente ; et cette princesse se 
flattait que les dissipations de ces exercices le rendraient incapable 
d'application , et qu'elle en gouvernerait plus longtemps. 

Un jour, au mois de novembre , la même année de la mort de son 
père , il venait de faire la revue de plusieurs régiments : le conseiller 
d'État Piper était auprès de lui; le roi paraissait abîmé dans une 
rêverie profonde, a Puis-je prendre la liberté, lui dit Piper, de de- 
mander à Votre Majesté à quoi elle songe si sérieusement? — Je 
songe, répondit le prince, que je me sens digne de commander à ces 
braves gens : et je voudrais que ni eux ni moi ne reçussions l'ordre 
d'une femme. » Piper saisit dans le moment l'occasion de faire une 
grande fortune. Il n'avait pas assez de crédit pour oser se charger lui- 
même de l'entreprise dangereuse d'ôter la régence à la reine, et d'a- 
vancer la majorité du roi ; il proposa cette négociation au comte Axel 
Sparre , homme ardent, et qui cherchait à se donner de la considéra- 
tion : il le flatta de la confiance du roi. Sparre le crut, se chargea de 
tout , et ne travailla que pour Piper. Les conseillers de la régence fu- 
rent bientôt persuadés. C'était à qui précipiterait l'exécution de ce des- 
sein pour s'en faire un mérite auprès du roi. 

Ils allèrent en corps en faire la proposition à la reine, qui ne s'at- 
tendait pas à une pareille déclaration. Les états généraux étaient 
assemblés alors. Les conseillers de la régence y proposèrent l'affaire : 
il n'y eut pas une voix contre : la chose fut emportée d'une rapidité 
que rien ne pouvait arrêter ; de sorte que Charles XII souhaita de ré- 
gner, et en trois jours les états lui déférèrent le gouvernement. Le 
pouvoir de la reine et son crédit tombèrent en un instant. Elle mena 
depuis une vie privée , plus sortable à son âge , quoique moins à son 
humeur. Le roi fut couronné le 24 décembre suivant. Il fit son entrée 
dans Stockholm sur un cheval alezan, ferré d'argent, ayant le sceptre 
à la main et la couronne en tête, aux acclamations de tout un peuple, 
idolâtre de, ce qui est nouveau, et concevant toujours de grandes espé- 
rances d'un jeune prince. 

L'archevêque d'Upsal est en possession de faire la cérémonie du 
sacre et du couronnement : c'est, de tant de droits que ses prédéces- 
seurs s'étaient arrogés, presque le seul qui lui reste. Après avoir, selon 
l'usage, donné l'onction au prince, il tenait entre- ses mains la cou- 
ronne pour la lui remettre sur la tête; Charles l'arracha des mains de 
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rarchevôque , et se couronna lui-même en regardant fièrement le pré- 
lat. La multitude, à qui tout air de grandeur impose toujours, applaudit 
à Faction du roi. Ceux même qui avaient le plus gémi sous le despotisme 
du père se laissèrent entraîner à louer dans le fils cette fierté qui était 
l'augure de leur servitude. 

Dès que Charles fut maître, il donna sa confiance et le maniement 

des affaires au conseiller Piper, qui fut bientôt son premier ministre 

. sans en avoir le nom. Peu de jours après il le fit comte; ce qui est une 

qualité éminente en Suède, et non un vain titre qu'on puisse prendre 

sans conséquence comme en France. 

Les premiers temps de l'administration du roi ne donnèrent point 
de lui des idées favorables : il parut qu'il avait été plus impatient que 
digne de régner. Il n'avait, à la vérité, aucune passion dangereuse; 
mais on ne voyait dans sa conduite que des emportements de jeunesse 
et de l'opiniâtreté. Il paraissait inappliqué et hautain. Les ambassa- 
deurs qui étaient à sa cour le prirent même pour un génie médiocre, 
et le peignirent tel à leurs maîtres'. La Suède avait de lui la même 
opinion ; personne ne connaissait son caractère ; il l'ignorait lui-même, 
lorsque des orages formés tout à coup dans le Nord donnèrent à ses 
talents cachés occasion de se déployer. 

Trois puissants princes, voulant se prévaloir de son extrême jeu- 
nesse, conspirèrent sa ruine presque en même temps. Le premier fut 
Frédéric IV, roi de Danemark, son cousin; le second, Auguste, élec- 
teur de Saxe , roi de Pologne ; Pierre le Grand , czar de Moscovie , était 
le troisième et le plus dangereux. Il faut développer l'origine de ces 
guerres, qui ont produit de si grands événements, et commencer par 
le Danemark. 

De deux sœurs qu'avait Charles XII, l'aînée avait épousé le duc de 
Holsteîh, jeune prince plein de bravoure et de douceur. Le duc, op- 
primé par le roi de Danemark , vint à Stockholm avec son épouse se 
jeter entre les bras du roi , et lui demander du secours, non-seulement 
comme à son beau-frère , mais comme au roi d'une nation qui a pour 
lés Danois une haine irréconciliable. 

L'ancienne maison de Hûlstein, fondue dans celle d'Oldenbourg, 
était montée sur le trône de Danemark par élection en 1449. Tous les 
royaumes du Nord étaient alors électifs. Celui de Danemark devint bien- 
tôt héréditaire. Un de ses rois, nommé Christiern III, eut pour son 
frère Adolphe une tendresse ou des ménagements dont on ne trouve 
guère d'exemple chez les princes. Il ne voulait point le laisser sans 
souveraineté , mais il ne pouvait démembrer ses propres £tats. Il par- 
tagea avec lui , par un accord bizarre , les duchés de Holstein-Gottorp 
et de Sleswick, établissant que les descendants d'Adolphe gouverne- 
raient désormais le Holstein conjointement avec les rois de Dane- 
mark; que ces deux duchés leur appartiendraient en commun, et 
que lé roi de Danemark ne pourrait rien innover dans le Holstein 
sans le duc, ni le duc sans le roi. Une union si étrange, dont pour- 

^ 1. Le^ lettres originales en font foi. 
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tant il y avait déjà eu un exemple dans la même maison pendant quel- 
ques années, était, depuis près de quatre-vingts ans, une source de 
querelles entre la branche' de Danemark et celle de Holstein-Gottorp ; 
les rois cherchant toujours à opprimer les ducs, et les ducs à être in- 
dépendants. Il en avait coûté la liberté et la souveraineté au dernier 
duc. Il avait recouvré l*une et l'autre aux conférences d'Altena, en 
1689, par l'entremise de la Suède, de TAngleterre et de la Hollande, 
garants de l'exécution du traité. Mais comme un traité entre les sou-' 
verains n'est souvent qu'une soumission à la nécessité jusqu'à ce que 
le plus fort puisse accabler le plus faible, la querelle renaissait plus 
envenimée que jamais entre le nouveau roi de Danemark et le jeune 
duc. Tandis que le duc était à Stockholm, les Danois faisaient déjà des 
actes d'hostiUté dans le pays de Holstein, et se liguaient secrètement 
avec le roi de Pologne pour accabler le roi de Suède lui-même. 

Frédéric-Auguste , électeur de Saxe , que ni l'éloquence et les né- 
gociations de l'abbé de Polignac, ni les grandes qualités du prince de 
Conti, son concurrent au trône, n'avaient pu empêcher d'être élu de- 
puis deux ans roi de Pologne , était un prince moins connu encore par 
sa force de corpa incroyable que par sa bravoure et la galanterie de 
son esprit. Sa cour était la plus brillante de l'Europe après celle de 
Louis XIV. Jamais prince ne fut plus généreux, ne donna plus, n'ac- 
compagna ses dons de tant de grâce. Il avait acheté la moitié des suf- 
frages de la noblesse polonaise, et forcé l'autre par l'approche d'une 
armée saxonne. Il crut avoir besoin de ses troupes pour se mieux affer- 
mi^sur le trône, mais il fallait un prétexte pour les retenir en Polo- 
gne. Il les destina à attaquer le roi de Suède en Livonie , à l'occasion 
que l'on va rapporter. 

La Livonie, la plus belle et la plus fertile province du Nord, avait 
appartenu autrefois aux chevaliers de l'ordre teutonique. Les Russes, 
les Polonais, et les Suédois, s'en étaient disputé la possession. La 
Suède l'avait enlevée depuis près de cent années, et elle lui avait été 
enfin cédée solennellement par la paix d'Oliva. 

^Le feu roi Charles XI , dans ses sévérités pour ses sujets, n'avait 
pas épargné les Livouiens. II les avait dépouillés de leurs privilèges et 
d'une partie de leurs patrimoines. Patkul, malheureusement célèbre 
depuis par sa mort tragique, fut député de la noblesse livonienne pour 
porter au trône les plaintes de la province. Il fit à son maître une ha- 
rangue respectueuse, mais forte et pleine de cette éloquence mâle que 
donne la calamité quand elle est jointe à la hardiesse. Hais les rois ne 
regardent trop souvent ces harangues publiques que comme des céré- 
monies vaines qu'il est d'usage de souffrir, sans y faire attention. Tou- 
tefois Charles XI, dissimulé quand il ne se livrait pas aux emporte- 
ments de sa colère , frappa doucement sur l'épaule de Patkul : <x Vous 
avez parlé pour votre patrie en brave homme, lui dit-il, je vous en 
estime ; continuez. » Mais peu de jours après il le fit déclarer coupable 
de lèse -majesté, et, comme tel, condamner à la mort. Patkul, qui 

1 . Tout cet article se trouve presque mot pour mot au tome X du P. Barre. 
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s^était caché y prit la fuite. Il porta dans la Pologne ses ressentiments. 
Il fut admis depuis devant le roi Auguste. Charles XI était mort; mais 
\i sentence de Patkul et. son indignation subsistaient. Il représenta au 
monarque polonais la facilité de la conquête de la Livonie ; des peuples 
désespérés, prêts à secouer le joug de la Suède; un .roi enfant, inca- 
pable de se défendre. Ces sollicitations furent bien reçues d'un prince 
déjà tenté de cette conquête. Auguste, à son couronnement, avait 
promis de faire ses efTorts pour recouvrer les provinces que la Pologne 
avait perdues. 11 crut, par son irruption en Livonie, plaire à la répu- 
blique, et affermir son pouvoir; mais il se trompa dans ces deux idées, 
qui paraissaient si vraisemblables. Tout fut prêt bientôt pour une 
invasion soudaine, sans même daigner recourir d'abord à la vaine for- 
malité des déclarations de guerre et des manifestes. Le nuage grossis- 
sait en même temps du côté de la Moscovie. Le monarque qui la gou- 
vernait mérite l'attention de la postérité. 

Pierre Alexiowitz, czar de Russie, s'était déjà rendu redoutable par 
la bataille qu'il avait gagnée sur les Turcs en 1697, et par la prise 
d'Azof , qui lui ouvrait l'empire de la mer Noire. Mais c'était par des 
actions plus étonnantes que des victoires qu'il cherchait le nom de 
grand. La Moscovie, ou'Russie, embrasse le nord d^ l'Asie et celui de 
l'Europe, et, depuis les frontières de la Chine, s'étend l'espace de 
quinze cents lieues jusqu'aux confins de la Pologne et de la Suède. 
Mais ce pays immense était à peine connu de l'Europe avant le czar 
Pierre. Les Moscovites étaient moins civilisés que les. Mexicains quand 
ils furent découverts par Cortès; nés tous esclaves de maîtres aussi 
barbares qu'eux, ils croupissaient dans l'ignorance, dans le besoin de 
tous les arts, et dans l'insensibilité de ces besoins qui étouffait toute 
industrie. Une ancienne loi, sacrée parmi eux, leur défendait, sous 
peine de mort, de sortir de leur pays sans la permission de leur pa- 
triarche. Cette loi , faite pour leur ôter les occasions de connaître 
leur joug , plaisait à une nation qui , dans l'abîme de son ignorance 
et de sa misère, dédaignait tout commerce avec les nations étran- 
gères. 

L'ère des Moscovites commençait à la création du monde ; ils comp- 
taient 7207 ans au commencement du siècle passé, sans pouvoir rendre 
raison de cette date. Le premier jour de leur année revenait le 13 de 
notre mois de septembre, ils alléguaient, pour raison de cet établisse- 
ment, qu'il était vraisemblable que Dieu avait créé le monde en au> 
tomne , dans la saison où les fruits de la terre sont dans leur maturité. 
Ainsi, les seules apparences de connaissances qu'ils eussent étaient 
des erreurs grossières : personne ne se doutait parmi eux que l'au- 
tomne de Moscovie pût être le printemps d'un autre pays dans les cli- 
mats opposés. Il n'y avait pas longtemps que le peuple avait voulu 
brûler à Moscou le secrétaire d'un ambassadeur de Perse, qui avait 
prédit une éclipse de soleil. Ils ignoraient jusqu'à l'usage des chiffres ; 
ils se servaient, pour leurs calculs, de petites boules enfilées dans des 
fils d'archal. 11 n'y avait pas d'autre manière de compter dans tous les 
bureaux de recettes et dans le trésor du czar. 
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Leur religion était et est encore celle des chrétiens grecs, mais 
mêlée de superstitions, auxquelles ils étaient d'autant plus fortement 
attachés qu'elles étaient plus extravagantes, et que le joug en était plus 
gênant. Peu de Moscovites osaient manger du pigeon, parce que le 
Saint-Esprit est peint en forme de colombe. Ils observaient régulière- 
ment quatre carêmes par an; et, dans ces temps d'abstinence, ils 
n'osaient se nourrir ni d'œufs ni de lait. Dieu et saint Nicolas étaient 
les objets de leur culte, et, immédiatement après eux, le czar et le pa- 
triarche. L'autorité de ce dernier était sans bornes, comme leur igno* 
rance. Il rendait des arrêts de mort, et infligeait les supplices les plus 
cruels, sans qu'on pût appeler de son tribunal. Il se promenait à che- 
val deux fois l'an, suivi de tout son clergé en cérémonie : le czar, à 
pied , tenait la bride du cheval ; et le peuple se prosternait dans les 
rues conmie les Tartares devant leur grand lama. La confession était 
pratiquée; mais ce n'était que dans le cas des plus grands crimes : 
alors l'absolution leur paraissait nécessaire , mais non le repentir. Ils se 
croyaient purs devant Dieu avec la bénédiction de leurs papas. Ainsi 
ils passaient sans remords de la confession au vol et à l'homicide ; et 
ce qui est un frein pour d'autres chrétiens était chez eux un encoura- 
gement à l'iniquité. Ils faisaient scrupule de boire du lait un jour de 
jeûne; mais les pères de famille, les prêtres, les femmes, les filles, 
s'enivraient d'eau-de-vie les jours de fête. On disputait cependant sur 
la religion en ce pays comme ailleurs; la plus grande querelle était 
pour savoir si les laïques devaient faire le signe de la croix avec deux 
doigts ou avec trois. Un certain Jacob Nursuff, sous le précédent règne, 
avait excité une sédition dans Astracan au sujet dé cette dispute. Il y 
avait même des fanatiques , comme parmi ces nations policées chez 
qui tout le monde est théologien; et Pierre, qui poussa toujours la 
justice jusqu'à la cruauté, fit périr par le feu quelques-uns de ces mi- 
sérables qu'on nommait vosko-jésuites. 

Le czar, dans son vaste empire, avait beaucoup d'autres sujets qui 
n'étaient pas chrétiens. Les Tartares, qui habitent le nord occidental 
de la mer Caspienne et des Palus-Méotides, sont mahométans. Les Si- 
bériens, les Ostiaques, les Samoïèdes, qui sont vers la mer Glaciale, 
étaient des sauvages, dont les uns étaient idolâtres, les autres n'avaient 
pas même la connaissance d'un dieu : et cependant les Suédois envoyés 
prisonniers parmi eux ont été plus contents de leurs mœurs que de 
celles des anciens Moscovites. 

Pierre Alexiowitz avait reçu une éducation qui tendait à augmenter 
encore la barbarie de cette partie du monde. Son naturel lui fit d'abord 
aimer les étrangers, avant qu'il sût à quel point ils pouvaient lui être 
utiles. Le Fort, comme on l'a déjà dit, fut le premier instrument dont 
il se servit pour changer depuis la face de la Moscovie. Son puissant 
génie, qu'une éducation barbare avait retenu et n'avait pu détruire, se 
développa presque tout à coup. Il résolut d'être homme, de commander 

i. Tout ce morceau est copié mot à mot par le Génovéfain Barre, dans son 
Histoire d'Allemagne, t. IX, p. 75 et aaivantes. 
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à des hommes^ et de créer une nation nouvelle. Plusieurs princes 
avaient avant lui renoncé à des couronnes par dégoût pour le poids 
des affaires; mais aucun n'avait cessé d'être roi pour apprendre mieux 
à régner : c'est ce que fit Pierre le Grand. 

Il quitta la Russie en 1698, n'ayant encore régné que deux années, 
et alla en Hollande , déguisé sous un nom vulgaire, comme s'il avait 
été un domestique dé ce même Le Fort, qu'il envoyait ambassadeur 
extraordinaire auprès des fitats-Généraux. Arrivé à Amsterdam, inscrit 
dans le rôle des charpentiers de l'amirauté des Indes, il y travaillait 
dans le chantier comme les autres charpentiers. Dans les intervalles de 
son travail, il apprenait les parties des mathématiques qui peuvent 
être utiles à un prince, les fortifications, la navigation, l'art de lever 
des plans. Il entrait dans les boutiques des ouvriers, examinait toutes 
les manufactures; rien n'échappait à ses observations. De là il passa 
en Angleterre , où il se perfectionna dans la science de la construction 
des vaisseaux; il repassa en Hollande, et vit tout ce qui pouvait tourner 
à l'avantage de son pays. Enfin, après deux ans de voyages et de tra- 
vaux, auxquels nul autre homme que lui n'eût voulu se soiunettre, il 
reparut en Russie, amenant avec lui les arts de l'Europe. Des artisans 
de toute espèce l'y suivirent en foule. On vit pour la première fois de 
grands vaisseaux russes sur la mer Noire, dans la Baltique, et dans 
l'Océan. Des bâtiments d'une architecture régulière et noble furent 
élevés au milieu dés huttes moscovites. 11 établit des collèges, des 
académies, des imprimeries, des bibliothèques; les villes furent poli- 
cées, les habiUements, les coutumes changèi^nt peu à peu, quoique 
avec difficulté. Les Moscovites connurent par degrés ce que c'est que 
la société. Les superstitions même furent abolies ; la dignité de pa- 
triarche fut éteinte; le czar se déclara le chef de la religion; et cette 
dernière entreprise, qui aurait coûté le trône et la vie à un prince 
moins absolu, réussit presque sans contradiction,' et lui assura le succès 
de toutes les autres nouveautés. 

Après avoir abaissé un clergé ignorant et barbare , il osa essayer de 
l'instruire , et par là même il risqua de le rendre redoutable ; mais il 
se croyait assez puissant pour ne le pas craindre. Il a fait enseigner, 
dans le peu de cloîtres qui restent, la philosophie et la théologie, il 
-est vrai que cette théologie tient encore de ce temps sauvage dont 
Pierre Alexiowitz a retiré sa patrie. Un homme digne de foi m'a assuré 
qu'il avait assisté à une thèse publique , où il s'agissait de savoir si 
l'usage du tabao à fumer était un péché. Le répondant prétendait qu'il 
était permis de s'enivrer d'eau-de-vie, mais non de fumer, parce que 
la très-sainte Écriture dit que ce qui sort de la bouche de l'homme le 
souille, et que ce qui y entre ne le souille point. 

Les moines ne furent pas contents de la réforme. A peine le czar 
eut-il établi des imprimeries , qu'ils s'en servirent pour le décrier : ils 
imprimèrent qu'il était l'Antéchrist; leurs preuves étaient qu'il ôtait la 
barbe aux vivants, et qu'on faisait, dans son académie, des dissections 
de quelques morts. Mais un autre moine, qui voulait faire fortune, 
r6fiita ce livre, et démontra que Pierre n'était pas l'Antéchrist, parce 
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que le nombre 666 n'était pas dans son nom. L'auteur du libelle fut 
roué, et celui de la réfutatlonfut fait évêque de Rezan. 

Le réformateur de la Moscovie a surtout porté une loi sage , qui fait 
honte à beaucoup d'États policés; c'est qu'il n'est permis à aucun 
homme au service de l'Etat, ni à un bourgeois établi, ni surtout à un 
mineur, de passer dans un cloître. 

Ce prince comprit combien il importe de ne point consacrer à l'oisi- 
veté des sujets qui peuvent être utiles, et de ne point permettre qu'on 
dispose à jamais de sa liberté, dans un âge où l'on ne peut disposer 
de la moindre partie de sa fortune. Cependant l'industrie des moines 
élude tous les jours cette loi, faite pour le bien de l'humanité; comme 
si les moines gagnaient en effet à peupler les cloîtres aux dépens de la 
patrie. 

Le czar n'a pas assujetti seulement l'Église à l'Etat, à l'exemple des 
sultans turcs; mais, plus grand politique, il a détruit une milice sem- 
blable à c^le des janissaires ; et ce que les Ottomans ont vainement 
tenté , il l'a exécuté en peu de temps ; il a dissipé les janissaires mos- 
covites, nommés strélitz, qui tenaient les czars en tutelle. Cette mi- 
lice, plus formidable à ses maîtres qu'à ses voisins, était composée 
d'environ trente mille hommes de pied, dont la moitié restait à Mos- 
cou , et l'autre était répandue sur les frontières. Un strélitz n'avait que 
quatre roubles par an de paye; mais des privilèges ou des abus le dé- 
dommageaient amplement. Pierre forma d'abord une compagnie 
d'étrangers, dans laquelle il s'enrôla lui-même, et ne dédaigna pas de 
commencer par être tambour, et d'en faire les fonctions,, tant la nation 
avait besoin d'exemples. Il fut officier par degrés. Il fit petit à petit de 
nouveaux régiments ; et enfin, se sentant maître de troupes discipli- 
nées, il cassa les strélitz, qui n'osèrent désobéir. 

La cavalerie était à peu près ce qu'est la cavalerie polonaise, et ce 
qu'était autrefois la française, quand le royaume de France n'jêtait 
qu'un assemblage de fiefs. Les gentilshommes russes montaient à che- 
val à leurs dépens, et combattaient sans discipline, quelquefois sans 
autres armes qu'un sabre ou un carquois, incapables d'être comman- 
dés, et par conséquent de vaincre. 

Pierre le Grand leur apprit à obéir par son exemple et par les sup- 
plices ; car il servait en qualité de soldat et d'officier subalterne , et 
punissait rigoureusement en czar les boïards , c'est-à-dire les gentils- 
hommes, qui prétendaient que le privilège de la noblesse était de ne 
servir l'État qu'à leur volonté. Il établit un corps régulier pour servir 
l'artillerie , et prit cinq cents cloches aux églises pour fondre des ca- 
nons. Il a eu treize miùe cauons de fonte en l'année 1714. Il a formé 
aussi des corps de dragons , milice très-convenable au génie des Mos- 
covites, et à la forme de leurs chevaux, qui sont petits. La Moscovie a 
aujourd'hui, en 1738, trente régiments de dragons de mille hommes 
chacun , bien entretenus. 

C'est lui qui a établi des houssards en Russie. Enfin il a eu jusqu'à 
une école d'ingénieurs, dans un pays où personne ne savait avant lui 
les éléments de la géométrie. 
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Il était bon ingénieur lui-même ; mais surtout il excellait dans tous 
les arts de la marine; bon capitaine de vaisseau, habile pilote, boa 
matelot, adroit charpentier, et d*autant plus estimable dans ces art^ 
qu'il était né avec une crainte extrême de Teau. Il ne pouvait, dans sa 
jeunesse, passer sur un pont sans frémir; il faisait fermer alors les 
volets de bois de son carrosse : le courage et le génie domptèrent en 
lui cette faiblesse machinale. 

Il fit construire un beau port auprès d'Azof , à Tembouchure du Ta- 
naïs : il voulait y entretenir des galères; et dans la suite, croyant que 
ces vaisseaux longs, plats et légers, devaient réussir dans la mer 
Baltique, il en a fait construire plus de trois cents dans sa ville favo- 
rite de Pétersbourg ; il a montré à ses sujets l'art de les bâtir avec du 
simple sapin, et celui de les conduire. 11 avait appris jusqu'à la chi- 
rurgie : on l'a vu, dans un besoin, faire la ponction à un hydropique; 
il réussissait dans les mécaniques , et instruisait les artisans. 

Les finances du czar étaient à la vérité peu de chose par rapport à 
l'immensité de ses Etats; il n'a jamais eu vingt-quatre millions de re- 
venu, à compter le marc à près de cinquante livres, comme nous fai- 
sons aujourd'hui, et comme nous ne ferons peut-être pas demain; 
mais c'est être très-riche chez soi que de pouvoir faire de grandes 
choses. Ce n'est pas la rareté de l'argent, mais celle des hommes et 
des talents qui rend un empire faible. 

La nation russe n'est pas nombreuse, quoique les femmes y soient 
fécondes et les hommes robustes. Pierre lui-même, en poliçant ses 
Etats, a malheureusement contribué à leur dépopulation. De fréquentes 
recrues dans des guerres longtemps malheureuses, des nations trans- 
plantées des bords de la mer Caspienne à ceux de la mer Baltique, 
consumées dans les travaux, détruites par les- maladies, les trois quarts 
des enfants mourant en Moscovie de la petite vérole, plus dangereuse 
en ces climats qu'ailleurs ; enfin , les tristes suites d'un gouvernement 
longtemps sauvage et barbare, môme dans sa police, sont cause que 
cette grande partie du continent a encore de vastes déserts. On compte 
à présent en Russie cinq cent mille familles de gentilshommes, deux 
cent mille de gens de loi , un peu plus de cinq millions de bourgeois 
et de paysans payant une espèce de taille , six cent mille hommes dans 
les provinces conquises sur la Suède : les Cosaques de l'Ukraine et les 
Tartares, vassaux de la Moscovie, ne montent pas à plus de deux mil- 
lions; enfin l'on a trouvé- que ces pays immenses ne contiennent pas 
plus de quatorze millions d'hommes'; c'est-à-dire un peu plus des deux 
tiers des habitants de la France. 

Le czar Pierre, en changeant les mœurs, les lois, la milice, la face 
de son pays, voulut aussi être grand par le commerce, qui fait à la 
fois la richesse d'un Etat et les avantages du monde entier. Il entreprit 
de rendre la Russie le centre du négoce de l'Asie et de l'Europe. Il 
voulait joindre par des canaux, dont il dressa le plan, la Dwine, le 

1. Cela fut écrit en 1727 ; la population a augmenté depuis par les conquêtes, 
par la police, et par le soin d'attirer les étrangers. 
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Volga, le Tanaïs, et s'ouvrir des chemins nouveaux de la mer Baltique 
au Pont-Euxin et à la mer Caspienne, et de ces deux mers à l'Océan 
septentrional. 

Le port d'Ârchangel , fermé par les glaces neuf mois de l'année , et 
dont l'abord exigeait un circuit long et dangereux, ne lui paraissait 
pas assez commode. Il avait, dès l'an 1700, le dessein de bâtir sur la 
mer Baltique un port qui deviendrait le magasin du Nord, et une ville 
qui serait la capitale de son empire. 

Il cherchait déjà un passage par les mers du nord-est à la Chine ; et 
les manufactures de Paris et de Pékin devaient embellir sa nouvelle 
ville. 

Un chemin par terre, de sept cent cinquante-quatre verstes S pra- 
tiqué à travers des marais qu'il fallait combler, conduit de Moscou k 
sa nouvelle ville. La plupart de ses projets ont été exécutés par ses 
mains; et deux impératrices*, qui lui ont succédé l'une après l'autre, 
ont encore été au delà de ses vues, quand elles étaiept praticables, et 
n'ont abandonné que l'impossible. 

II a voyagé toujours dans ses États, autant que ses guerres l'ont pu 
permettre; mais il a voyagé en législateur et en physicien, examinant 
partout la nature, cherchant à la corriger ou à la perfectionner, son- 
dant lui-môme les profondeurs des fleuves et des mers, ordonnant des 
écluses , visitant des chantiers , faisant fouiller des mines , éprouvant 
les métaux, faisant lever des cartes exactes, et y travaillant de sa main. 

Il a bâti dans un lieu sauvage la ville impériale de Pétersbourg, qui 
contient aujourd'hui soixante mille maisons, où s'est formée de nos 
jours une cour brillante, et où enfin on connaît les plaisirs délicats. Il 
a bâti le port de Cronstidt sur la Neva, Sainte-Croix sur les frontières 
de la Perse, des forts dans l'Ukraine, dans la Sibérie; des amirautés à 
Archangel, à Pétersbourg, à Astracan, à Azof; des arsenaux, des 
hôpitaux; il faisait toutes ses maisons petites et de mauvais goût; 
mais il prodiguait pour les maisons publiques la magnificence et la 
grandeur. 

Les sciences, qui ont été ailleurs le fruit tardif de tant de siècles, 
sont venues par ses soins dans ses Ëtats toutes perfectionnées. Il a créé 
une académie sur le modèle des sociétés fameuses de Paris et de Lon- 
dres : les Delisle, les Bulfinger, lesHermann, les Bernouilli, le célèbre 
Wolf, homme excellent en tout genre de philosophie, ont été appelés 
à grands frais à Pétersbourg. Cette académie subsiste encore, et il se 
forme enfin des philosophes moscovites. 

Il a forcé la jeune noblesse de ses États à voyager, à s'instruire, à 
rapporter en Russie la politesse étrangère. J'ai vu de jeunes Russes 
pleins d'esprit etde connaissances. C'est ainsi qu'un seul homme a changé 
le plus grand empire du monde. Il est affreux qu'il ait manqué à ce 
réformateur des hommes la principale vertu , l'humanité. De la bru- 
talité dans ses plaisirs, de la férocité dans ses mœurs, de la barbarie 
dans ses vengeances, se mêlaient à tant de vertus. Il poliçait ses 

i. Une verste est de 750 pas. — 2. Anne et Elisabeth. (Éd.) 
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peuples y et il était sauvage. Il a, de ses propres mains, été Texécuteur 
de ses sentences sur des criminels ; et dans une débauche de table il a 
fait voir son adresse à couper des têtes. Il y a dans l'Afrique des sou- 
verains qui versent le sang de leurs sujets de leurs mains; mais ces 
monarques passent pour dés barbares. La mort d'un fils qu'il fallait 
corriger ou déshériter rendrait la mémoire de Pierre odieuse , si le 
bien qu'il a fait à ses sujets ne faisait presque pardonner sa cruauté 
envers son propre sang. 

Tel était le czar Pierre; et ses grands desseins n'étaient encore 
qu'ébauchés, lorsqu'il se joignit aux rois de Pologne et de Danemark 
contre un enfant qu'ils méprisaient tous. Le fondateur de la Russie 
voulut être conquérant; il crut qu'il pourrait le devenir sans peine, et 
qu'une guerre si bien projetée serait utile à tous ses desseins. L'art de 
la guerre était un art nouveau qu'il fallait montrer à ses peuples. 

D'ailleurs il avait besoin d'un port à l'orient de la mer Baltique pour 
l'exécution de toutes ses idées. Il avait besoin de la province de l'In- 
grie, qui est au nord-est de la Livonie; les Suédois en étaient maî- 
tres, il fallait la leur arracher. Ses prédécesseurs avaient eu des droits 
sur ringrie , l'Estonie , la Livonie ; le temps semblait propice pour faire 
revivre ces droits perdus depuis cent ans et anéantis par des traités. 
Il conclut donc une ligue avec le roi de Pologne, pour enlever au 
jeune Charles XII tous ces pays qui sont entre le golfe de Finlande, la 
mer Baltique, la Pologne et la Moscovie. 
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Argument. — changement prodigieux et subit dans le caractère de Charles XII. 
A l'âge de dix-huit ans il soutient la guerre contre le Danemark , la Pologne 
et la Moscovie ; termine la guerre de Danemark en six semaines ; défait quatre- 
vingt mille Moscovites avec hmt mille Suédois, et passe en Pologne. Descrip- 
tion de la Pologne et de son gouvernement. Charles gagne plusieurs batailles, 
et est maître de la Pologne, où il se prépare à nommer un roi. 

Trois puissants rois menaçaient ainsi l'enfance de Charles XII. Les 
bruits de ces préparatifs consternaient la Suède et alarmaient le con- 
seil. Les grands généraux étaient morts ; on avait raison de tout crain- 
dre sous un jeune roi qui n'avait encore donné de lui que de mau- 
vaises impressions. Il n'assistait presque jamais dans le conseil que 
pour croiser les jambes sur la table, distrait, indifférent, il n'avait 
paru prendre part à rien. 

Le conseil délibéra en sa présence sur le danger où l'o^i était : quel- 
ques conseillers proposaient de détourner la tempête par des négocia- 
tions : tout d'un coup le jeune prince se lève avec l'air de gravité et 
d'assurance d'un homme supérieur qui a pris son parti. « Messieurs, 
dit-il, j'ai résolu de ne jamais faire une guerre injuste, mais de n'en 
finir une légitime que par la perte de mes ennemis. Ma résolution est 
prise : j'irai attaquer le premier qui se déclarera ; et , quand je l'aurai 
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vaincu, j'espère faire quelque peur aux autres. » Ces paroles étonnè- 
rent tous ces vieux conseillers ; il se regardèrent sans oser répondre. 
Enfin, étonnés d'avoir un tel roi, et honteux d'espérer moins que lui, 
ils reçurent avec admiration ses ordres pour la guerre. 

On fut bien plus surpris encore quand on le vit renoncer tout d'un 
coup aux amusements les plus innocents de la jeunesse. Du moment 
qu'il se prépara à la guerre, il conmiença uile vie toute nouvelle, 
dont il ne s'est jamais depuis écarté un seul moment. Plein de l'idée 
d'Alexandre et de César , il se proposa d'imiter tout de ces deux con- 
quérants, hors leurs vices. Il ne connut plus ni magnificence, ni jeux, 
ni délassements ; il réduisit sa table à la frugalité la plus grande. Il 
avait aimé le faste dans les habits; il ne fut vêtu depuis que comme 
un simple soldat. On l'avait soupçonné d'avoir eu une passion pour 
une femme de sa cour: soit que cette intrigue fût vraie ou non, il est 
certain qu'il renonça alors aux femmes pour jamais, non-seulement 
de peur d'en être gouverné, mais pour donner l'exemple à ses soldats, 
qu'il voulait contenir dans la discipline la plus rigoureuse ; peut-être 
encore par la vanité d'être le seul de tous les rois qui domptât un pen- 
chant si difficile à surmonter. Il résolut aussi de s'abstenir de vin tout 
le reste de sa vie. Les uns m'ont dit qu'il n'avait pris ce parti que 
pour dompter en tout la nature et pour ajouter une nouvelle vertu à 
son héroïsme; mais le plus gfand nombre m'a assuré qu'il voulut par 
là se punir d'un excès qu'il avait commis et d'un affront qu'il avait fait 
à table à une femme, eti présence même de la reine sa mère. Si ceUi 
est ainsi, cette condamnation de soi-même et cette privation qu'il 
s'imposa toute sa vie sont une espèce d'héroïsme non moins admirable. 

II commença par assurer des secours au duc de Holstein, son beau* 
frère. Huit mille hommes furent envoyés d'abord en Poméranie, pro- 
vince voisine du Holstein, pour fortifier le duc contre les attaques des 
Danois. Le duc en avait besoin. Ses États étaient déjà ravagés, son 
château de Gottorp pris, sa ville de Tonningue pressée par un siège 
opiniâtre, où le roi de Danemark était venu en personne, pour jouir 
d'une conquête qu'il croyait sûre. Cette étincelle commençait à em- 
braser l'empire. D'un eôté , les troupes saxonnes du roi de Pologne , 
celles de Brandebourg, de Wolfenbuttel, de Hesse-Cassel, marchaient 
pour se joindre aux Danois. De l'autre, les huit mille hommes du roi 
de Suède , les troupes d'Hanovre et de Zell et trois régiments de Hol- 
lande venaient secourir le duc ^ Tandis que le petit pays de Holstein 
était ainsi le théâtre de la guerre, deux escadres, l'une d'Angleterre 
et l'autre de Hollande, parurent dans la mer Baltique. Ces deux Etats 
étaient garants du traité d'Altena, rompu par les Danois; l'Angleterre 
et les Etats-Généraux s'empressaient alors à secourir le duc de Holstein 
opprimé, parce que l'intérêt de leur commerce s'opposait à l'agrandis- 
sement du roi de Danemark. Ils savaient que le Danois, étant maître 
du passage du Sund, impos^ait des lois onéreuses aux nations com- 
merçantes quand il serait assez fort pour en user impunément. .Cet in- 

1. Copié mot pour mot par le P. Barre, t. X, p. 393 et suiv. 
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térêt a longtemps engagé les Allemands et les Hollandais à tenir, 
autant qu'ils l'ont pu , la balance égale entre les princes du Nord : ils 
se joignirent au jeune roi de Suède, qui semblait devoir être accablé 
par tant d'ennemis réunis, et le secoururent par la même raison pour 
laquelle on l'attaquait, parce qu'on ne le croyait pas capable de se 
défendre. 

Il était à la cbasse aux ours quand il reçut la nouvelle de l'irruption 
des Saxons en Livonie : il faisait cette chasse d'une manière aussi nou- 
velle que dangereuse. On n'avait d'autres armes que des bâtons four- 
chus derrière un filet tendu à des arbres. Un ours d'une grandeur 
démesurée vint droit au roi, qui le terrassa après une longue lutte . à 
l'aide du filet et de son bMon. Il faut avouer qu'en considérant de 
telles aventures, la force prodigieuse du roi Auguste et les voyages du 
czar, on croirait être au temps des Hercule et des Thésée. 

Il partit pour sa première campagne le 8 mai nouveau style * de 
l'année 1700. 11 quitta Stockholm, où il ne revint jamais. Une foule 
innombrable de peuple l'accompagna jusqu'au port de Cariscrona . en 
faisant des vœux pour lui, en versant des larmes et en l'admirant. 
Avant de sortir dé Suède, il établit à Stockholm un conseil de défense, 
composé de plusieurs sénateurs. Cette commission devait prendre soin 
de tout ce qui regardait la flotte , les troupes et les fortifications du 
pays. Le corps du sénat devait régler tout le reste provisionnellement 
dans l'intérieur du royaume. Ayant ainsi mis un ordre certain dans 
ses Etats , son esprit , libre de tout autre soin , ne s'occupa plus que de 
la guerre. Sa flotte était composée de quarante-trois vaisseaux : celui 
qu'il monta, nommé le roi Charles j le plus grand qu'on ait jamais vu, 
était de cent vingt pièces de canon; le comte de Piper, son premier 
ministre, et le général Rehnskôld s'y embarquèrent avec lui. Il joi- 
gnit les escadres des alliés. La flotte danoise évita le combat, et laissa 
la liberté aux trois flottes combinées de s'approcher assez près de Co- 
penhague pour y jeter quelques bombes. 

Il est certain que ce fut le roi lui-même qui proposa alors au général 
Rehnskôld de faire une descente et d'assiéger Copenhague par terre , 
tandis qu'elle serait bloquée par mer. Rehnskôld fut étonné d'une pro- 
position qui marquait autant d'habileté que de courage dans un jeune 
prince sans expérience. Bientôt tout fut prêt pour la descente ; les or- 
dres furent donnés pour faire embarquer cinq mille hommes qui étaient 
sur les côtes de Suède et qui furent joints aux troupes qu'on avait à 
bord. Le roi quitta son grand vaisseau et monta une frégate plus lé- 
gère : on commença par faire partir trois cents grenadiers dans de 
petites chaloupes. Entre ces chaloupes, de petits bateaux plats por- 
taient des fascines, des chevaux de frise et les instruments des pion- 
niers: cinq cents hommes d'élite suivaient dans d'autres chaloupes j 
après venaient les vaisseaux de guerre du roi , avec deux frégates an- 

I. Ce n'est qu'en 1753 . et conséquemment longtemps après la composition de 
YHistoire de Charles Xtl, que le nouveau style a été reçu en Suède. ( Note de 
M.Beuchot.) ^ 
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glaises et deux hollandaises, qui devaient favoriser la descente à coups 
de canon. 

Copenhague j ville capitale du Danemark , est située dans l'île de 
Séeland , au milieu d'une belle plaine y ayant au nord-ouest le Sund • 
et à l'orient la mer Baltique, où était alors le roi de Suède. Au mou- 
vement imprévu des vaisseaux qui menaçaient d'une descente, les ha- 
bitants, consternés par l'inaction de leur flotte et par le mouvement 
des vaisseaux suédois, regardaient avec crainte en quel endroit fon- 
drait l'orage: la flotte de Charles s'arrêta vis-à-vis Humblejbek, à sept 
milles de Copenhague. Aussitôt les Danois rassemblent en cet endroit 
leur cavalerie. Des milices furent placées derrière d'épais retran- 
chements, -et l'artillerie qu'on put y conduire fut tournée contre les 
Suédois. 

Le roi quitta alors sa frégate pour s'aller mettre dans la première 
chaloupe , à la tête de ses gardes. L'ambassadeur de France était alors 
auprès de lui. « Monsieur l'ambassadeur, lui dit- il en latin (car il ne 
voulait jamais parler français), vous n'avez rien à démêler avec les 
Danois: vous n'irez pas plus loin, s'il vous plaît. — - Sire, lui répondit 
le comte de Guiscard, en français, le roi mon maître m'a ordonné de 
résider auprès de Votre Majesté ; je me flatte que vous ne me chasserez 
pas aujourd'hui de votre cour, qui n'a jamais été si brillante. » En di- 
sant ces paroles , il donna la main au roi , qui sauta dans la chaloupe 
où le comte de Piper et l'ambassadeur entrèrent K On s'avançait sous 
les coups de canon des vaisseaux qui favorisaient la descente. Les ba- 
teaux de débarquement n'étaient encore qu'à trois cents pas du rivage. 
Charles XII, impatient de ne pas aborder assez près ni assez tôt, se 
jette de sa chaloupe dans la mer, l'épée à la main, ayant de l'eau 
par delà la ceinture: ses ministres, l'ambassadeur de France, les offi- 
ciers, les soldats suivent aussitôt son exemple et marchent au rivage, 
malgré une grêle de mousquetades. Le roi , qui n'ayait jamais entendu 
de sa vie de mousqueterie chargée à balle, demanda au major général 
Stuart, qui se trouva auprès de lui, ce que c'était que ce petit siffle- 
ment qu'il entendait à ses oreilles. « C'est le bruit que font les balles 
de fusil qu'on vous tire, lui dit le major. — Bon, dit le roi, ce sera 
là dorénavant ma musique. » Dans le même moment le major, qui ex- 
pliquait le bruit des mousquetades, en reçut une dans l'épaule, et un 
lieutenant tomba mort à l'autre côté du roi. 

11 est ordinaire à des troupes attaquées dans leurs retranchements 
d'être battues, parce que ceux qui attaquent ont toujours une impé- 
tuosité que ne peuvent avoir ceux qui se défendent, et que attendre les 
ennemis dans ses lignes, c'est souvent un aveu de sa faiblesse et de 
leur supériorité. La cavalerie danoise et les milices s'enfuirent après 
une faible résistance. Le roi, maître de leurs retranchements, se jeta 
à genoux pour remercier Dieu du premier succès de ses armes. Il fit 
sur-le-champ élever des redoutes vers la ville, et marqua lui-même 
un campement. En même temps il renvoya ses vaisseaux en Scanie, 

1. Copié par le P. Barre, t. X, p. 390. 

Voltaire. — xi, 3 
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partie de la Suède voisine de Copenhague , pour chercher neuf miUe 
hommes de renfort. Tout conspirait à servir la vivacité de Charles. 
Les neuf mille hommes étaient sur le rivage, prêts à s'emharquer, et 
dès le lendemain un vent favorable les lui amena. 

Tout cela s'était fait à la vue de la flotte danoise, qui n^avait osé 
s'avancer. Copenhague, intimidée, envoya aussitôt des députés au roi 
pour le supplier de ne point bombarder la ville. Il les reçut à cheval, 
à la tête de son régiment des gardes : les députés se mirent à genoui 
devant lui ; il fit payer à la ville quatre cent mille riidales, avec ordre 
de faire voiturer au camp toutes sortes de provisions, qu'il promit de 
faire payer fidèlement. On lui apporta des vivres , parce qu'il fallait obéirj 
mais on ne s'attendait guère que des vainqueurs daignassent payer} 
ceux qui les apportèrent furent bien étonnés d'être payés généreuse- 
ment et sans délai par les moindres soldats de l'armée. U régnait 
depuis longtemps dans les troupes suédoises une discipline qui n'avait 
pas peu contribué à leurs victoires : le jeune roi en augmenta encore 
la sévérité. Un soldat n'eût pas osé refuser le payement de ce qu'il 
achetait, encore moins aller en maraude, 'pas même sortir du camp. 
Il voulut de plus que, dans une victoire, ses troupes ne dépouillassent 
les morts qu'après en avoir eu la permission ; et il parvint aisément à 
faire observer cette loi. On faisait toujours dans son camp la prière deux 
fois par jour, à sept heures du matin, et à quatre heures du soir : il 
ne manqua jamais d'y assister, et de donner à ses soldats l'exemple de 
la piété, qui fait toujours impression sur les hommes, quand ils n'y 
soupçonnent pas de l'hypocrisie. Son camp, mieux policé que Copen^ 
hague, eut tout en abondance; les paysans aimaient mieux vendre 
leurs denrées aux Suédois, leurs ennemis, qu'aux Danois, qui ne les 
payaient pas si bien. Les bourgeois de la ville furent môme obligés de 
venir plus d'une fois chercher au camp du roi de Suède des provisions 
qui manquaient dans leurs marchés. 

Le roi de Danemark était alors dans le Holstein, où il semblait ne 
s'être rendu que pour lever le siège de Tonningue. Il voyait la mer 
Baltique couverte de vaisseaux ennemis, un jeune conquérant déjà 
maître de la Séeland, et prêt à s'emparer de la capitale. li fit publier 
dans ses Ëtats que ceux qui prendraient les armes contre les Suédois 
auraient leur liberté. Cette déclaration était d'un grand poids dans un 
pays autrefpis libre, où tous les paysans, et même beaucoup de bour- 
geois, sont esclaves aujourd'hui. Charles fit dire au roi de Danemark 
qu'il ne faisait la guerre que pour l'obliger à faire la paix, qu'il n'avait 
qu'à se résoudre à rendre justice au duo de Holstein , ou à voir Copen- 
hague détruite , et son royaume mis à feu et à sang. Le Danois était 
trop heureux d'avoir affaire à un vainqueur qui se piquait de justice. 
On assembla un congrès dans la ville de Travendal , sur les frontières 
du Holstein. Le roi de Suède ne souff'rit pas que l'art des ministres 
traînât les négociations en longueur : il voulut que le traité s'achevftt 
aussi rapidement qu'il était descendu en Séeland. Effectivement il fut 
conclu le 5 d'août, à l'avantage du duc de Holstein, qui fut indemnisé 
de tous les frais de la guerre, et délivré d'oppression. Le roi de Suède 
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ne voulut rien pour lui-même, satisf&it d'avoir secouru son allié e\ 
humilié son ennemi. Ainsi Charles XII, à dix-huit ans, commença et 
finit cette guerre en moins de six semaines. 

* Précisément dans le même temps , le roi de Pologne investissait la 
ville de Riga, capitale de la Livonie, et le czar s'avançait du côté de 
l'orient , à la tête de près de cent mille hommes. Riga était défendue 
par le vieux comte Dahlberg, général suédois, qui, à l'âge de quatre- 
vingts ans, joignait le feu d'un jeune homme à l'expérience de soixante 
campagnes. Le comte Fleming, depuis miniistre de Pologne, grand 
homme de guerre et de cabinet, et le Livonien Palkul, pressaient tous 
deux le siège sous les yeux du roi ; mais, malgré plusieurs avantages 
que les assiégeants avaient remportés, l'expérience du vieux comte 
Dahlberg rendait inutiles leurs efforts, et le roi de Pologne désespérait 
de prendre la ville. Il saisit enfin une occasion honorable de lever la 
siège. Riga était pleine de marchandises appartenantes aux Hollandais. 
Les Ëtats-Généraux ordonnèrent à leur ambassadeur auprès du roi 
Auguste de lui faire sur cela des représentations. Le roi de Pologne 
ne se fît pas longtemps prier. Il consentit à lever le siège plutôt que 
de causer le moindre dommage à ses alliés , qui ne furent point éton- 
nés de cet excès de complaisance, dont ils surent la véritable cause. 

Il ne restait donc plus à Charles XII, pour achever sa première cam- 
pagne, que de marcher contre son rival de gloire, Pierre Alexiowitz. 
Il était d'autant plus animé contre lui , qu'il y avait encore h Stockholm 
trois ambassadeurs moscovites qui venaient de jurer le renouvellement 
d'une paix inviolable. Il ne pouvait comprendre, lui qui se piquait d'une 
probité sévère, qu'un législateur comme le czar se fît un jeu de ce qui 
doit être si sacré. Le jeune prince, plein d'honneur, ne pensait paa 
qu'il y eût une morale différente pour les rois et pour les particuliers. 
L'empereur de Moscovie venait de faire paraître un manifeste qu'il eût 
mieux fait de supprimer. Il alléguait, pour raison de la guerre, qu'on 
ne lui avait pas rendu assez d'honneurs lorsqu'il avait passé incognito 
à Riga, et qu'on avait vendu les vivres trop cher h ses ambassadeurs. 
C'étaient là les griefs pour lesquels il ravageait l'Ingrie avec quatre- 
vingt mille hommes. 

Il parut devant Narva à la tête de cette grande armée, le !•' octobre, 
dans un temps plus rude en ce climat que ne l'est le mois de janvier 
à Paris. Le czar, qui, dans de pareilles saisons, faisait quelquefois 
quatre cents lieues en poste à cheval, pour aller visiter lui-même une 
mine ou quelque canal, n'épargnait pas plus ses troupes que lui-même. 
Il savait d'ailleurs que les Suédois, depuis le temps de Gustave-Adolphe, 
faisaient la guerre au cœur de l'hiver comme dans l'été : il voulut 
accoutumer aussi ses Moscovites à ne point connaître de saisons, et 
les rendre un jour pour le moins égaux aux Suédois. Ainsi, dans un 
temps où les glaces et les neiges forcent les autres nations, dans des 
climats tempérés, à suspendre la guerre, le czar Pierre assiégeait 
Narva à trente degi-és du pôle, et Charles XII s'avançait pour la se- 
courir. Le czar ne fut pas plus tôt arrivé devant la place, qu'il se hâta 
de mettre en pratique ce qu'il venait d'apprendre dans ses voyages. 
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Il traça son camp, le fit fortifier de tous côtés, éleva des redoutes de 
distance en distance, et ouvrit lui-môme la tranchée. II avait donné le 
commandement de son armée au duc de Croï , Allemand , général ^ 
habile, mais peu secondé alors par les officiers russes. Pour lui, il 
n'avait dans ses propres troupes que le rang de simple lieutenant. II 
avait donné l'exemple de l'obéissance militaire à sa noblesse, jusque là 
indisciplinable, laquelle était en possession de conduire sans expé- 
rience et en tumulte des esclaves mal armés. II n'était pas étonnant 
que celui qui s'était fait charpentier à Amsterdam pour avoir des 
flottes, fût lieutenant à Narva pour enseigner à sa nation l'art de la 
guerre. 

Les Russes sont robustes, infatigables, peut-être aussi courageux 
que les Suédois; mais c'est au temps à aguerrir les troupes, et à la 
discipline à les rendre invincibles. Les seuls régiments dont on pût 
espérer quelque chose étaient commandés par des officiers allemands, 
mais ils étaient en petit nombre. Le reste était des barbares arrachés 
à leurs forêts, couverts de peaux de bêtes sauvages, les uns armés de 
flèches, les autres de massues : peu avaient des fusils: aucun n'avait 
vu un siège régulier ; il n'y avait pas un bon canonnier dans toute 
l'armée. Cent cinquante canons , qui auraient dû réduire la petite ville 
de Narva en cendres, y avaient à peine fait brèche, tandis que l'ar- 
tillerie de la ville renversait à tout moment des rangs entiers dans les 
tranchées. Narva était presque sans fortifications: le baron de Horn, 
qui y commandait , n'avait pas mille hommes de troupes réglées ; 
cependant cette armée innombrable n'avait pu la réduire en six 
semaines. 

On était déjà au 15 de novembre, quand le czar apprit que le roi de 
Suède, ayant traversé la mer avec deux cents vaisseaux de transport, 
marchait pour secourir Narva. Les Suédois n'étaient que vingt mille. 
Le czar n'avait que la supériorité du nombre. Loin donc de mépriser 
son ennemi, il employa tout ce qu'il avait d'art pour l'accabler. Non 
content de quatre-vingt mille hommes, il se prépara à lui opposer 
encore une autre armée, et à l'arrêter à chaque pas. Il avait déjà 
mandé près de trente mille hommes qui s'avançaient de Pleskow à 
grandes journées. Il fit alors une démarche qui l'eût rendu méprisable, 
si un législateur qui a fait de si grandes choses pouvait l'être. Il quitta 
son camp, où sa présence était nécessaire, pour aller chercher ce 
nouveau corps de troupes, qui pouvait très-bien arriver sans lui, et 
sembla , par cette démarche , craindre de combattre dans un camp 
retranché un jeune prince sans expérience, qui pouvait venir l'at- 
taquer. 

Quoi qu'il en soit, il voulait enfermer Charles XII entre deux armées. 
Ce n'était pas tout : trente mille hommes, détachés du camp devant 
Narva, étaient postés à une lieue de cette ville, sur le chemin du roi 
de Suède ; vingt mille strélitz étaient plus loin sur le même chemin ; 
cinq nlille autres faisaient une garde avancée. II fallait passer sur le 
ventre à toutes ces troupes, avant que d'arriver devant le camp, qui 
était muni d'un rempart et d'un double fossé. Le roi de Suède avait 
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débarqué à Pernaw, dans le golfe de Riga, avec environ seize mille 
hommes d'infanterie, et un peu plus de quatre mille chevaux. De 
Pernaw il avait précipité sa marche jusqu'à Revel, suivi de toute sa 
cavalerie, et seulement de quatre mille fantassins. Il marchait toujours 
en avant, sans attendre le reste de ses troupes. Il se trouva bientôt 
avec ses huit mille hommes seulement devant les premiers postes des 
ennemis. Il ne balança pas à les attaquer tous les uns après les autres, 
sans leur donner le temps d'apprendre à quel petit nombre ils avaient 
* affaire. Les Moscovites, voyant arriver les Suédois à eux, crurent avoir 
toute une armée à combattre. La garde avancée de cinq mille hommes, 
qui gardait, entre des rochers, un poste où cent hommes résolus pou- 
vaient arrêter une armée entière, s'enfuit à la première approche des 
Suédois. Les vingt mille hommes qui étaient derrière , voyant fuir leurs 
compagnons, prirent l'épouvante, et allèrent porter le désordre dans 
le camp. Tous les postes furent emportés en deux jour^; et ce qui, en 
d'autres occasions, eût été compté pour trois victoires, ne retarda pas 
d'une heure la marche du roi. Il parut donc enfin, avec ses huit mille 
hommes fatigués d'une si longue marche , devant un camp de quatre- 
vingt mille Russes , bordé de cent cinquante canons. A peine ses 
troupes eurent-elles pris quelque repos, que, sans délibérer, il donna 
ses ordres pour l'attaque. 

Le signal était deux fusées et le mot en allemand , avec Vaide de 
JHeu. Un officier général lui ayant représenté la grandeur du péril : 
a Quoi 1 vous doutez, dit-il, qu'avec mes huit mille braves Suédois je 
ne passe sur le corps à quatre-vingt mille Moscovites? » Un moment 
après, craignant qu'il n'y eût un peu de fanfaronnade dans ces pa- 
roles , il courut lui-même après cet officier : a N'êtes- vous pas de mon 
avis? lui dit-il; n'ai-je pas deux avantages sur les ennemis ? l'un, que 
leur cavalerie ne pourra leur servir; et l'autre que le lieu étant res- 
serré , leur grand nombre ne fera que les incommoder ; et ainsi je serai 
réellement plus fort qu'eux. » L'officier n'eut garde d'être d'un autre 
avis, et on marcha aux Moscovites à midi, le 30 novembre 1700. 

Dès que le canon des Suédois eut fait brèche aux retranchements, 
ils s'avancèrent la baïonnette au bout du fusil, ayant au dos une neige 
furieuse qui donnait au visage des ennemis. Les Russes se firent tuer 
pendant une diemi-heure sans quitter le revers des fossés. Le roi atta- 
quait adroite du camp où, était le quartier du czar; il espérait le ren- 
contrer, ne sachant pas que l'empereur lui-même avait été chercher 
ces quarante mille* hommes qui devaient arriver dans peu. Aux 
premières décharges de la mousqueterie ennemie le roi reçut une 
balle à la gorge ; mais c'était une balle morte qui s'arrêta dans les plis 
de sa cravate noire, et qui ne lui fit aucun mal. Son cheval fut tué 
sous lui. M. de Sparre me dit que le roi sauta légèrement sur un autre 
cheval , en disant : «c Ces gens-ci me font faire mes exercices ; » et con- 
tinua de combattre et de donner des ordres avec la même présence 
d'esprit. Après trois heures de combat les retranchements furent forcés 

1. Voltaire a parlé tout, à l'heure de près d$ trente millt hommes, (Éd.) 
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de tous côtés. Le roi poursuivit la droite des ennemis jusqu'à la rivière 
de Narva avec son aile gauche, si l'on peut appeler de ce nom environ 
quatre mille hommes qui en poursuivaient près de quarante mille. Le 
pont rompit sous les fuyards; la rivière fut en un moment couverte de 
morts. Les autres, désespérés, retournèrent à leur camp sans savoir 
où ils allaient ! ils trouvèrent quelques barraques derrière lesquelles 
ils se mirent; là, ils se défendirent encpre, parce qu'ils ne pouvaient 
pas se sauver; mais enfin leurs généraux Dolgorowki, GoloWkin, Fédé- 
rowitz, vinrent se rendre au roi, et mettre leurs armes à ses pieds. 
Pendant qu'on les lui présentait arriva le duc de Groï, général de l'ar- 
mée, qui venait se rendre lui-même avec trente officiers. 

1 Charles reçut tous ces prisonniers d'importance avec une politesse 
aussi aisée et un air aussi humain que s'il leut* eût fait dans sa cour 
les honneurs d'une fête. Il ne voulut garder qiie les générant. Tous les 
officiers subalternes et les soldats furent conduits désarmés jusqu'à la 
rivière de Narva : on leur fournit- des bateaut pour la repasser et poUr 
s'en retourner chez eux. Cependant la nuit s'approchait; la droite des 
Moscovites se battait encore : les Suédois n'avaient pas perdu six cents 
hommes : dix-huit mille Moscovites avaient été tués dans leurs retran- 
cheolents: un gtand nombre était noyé: beaucoup avaient passé la ri- 
vière; il en restait encore assez dans le camp pour exterminer jusqu'au 
dernier Suédois: mais ce n'est pas le nombre des morts, c'est l'épou- 
vante de ceux qui survivent qui fait perdre les batailles. Le roi profita 
dii pou de jour qui restait pour saisir l'artillorie ennemie. Il Se pdsta 
avantageusement entre leur camp et la ville : là il dormit quelques 
heures sur la terre, enVeloppé dans son manteau, en attendant qu'il 
pût fondre, au point dti jour j sur l'aile gauche des ehnemis, qui n'a- 
vait point encore été tout à fait rompue. A deux heures du matin le 
général Vede, qui commandait cette gauche, ayant su le gracieux ac- 
cueil que le roi avait fait aux autres généraux, et comment il avait 
renvoyé tousleà officiers subalternes et les soldats, l'envoya sttpplier 
de lui accorder la môme grâces Le vainqueur lui fit dire qu'il n'avait 
qu'à s'approcher à la tête de sâs troupes, et venir mettre bas les ar- 
mes et les drapeaux devant lui: Ce général parut bientôt après avec ses 
Moscovites, qui étaient aU nombre d'environ trente mille. Ils marchè- 
rent tète nue, soldats et officiers, à travers moins de sept mille Sué- 
dois. Les soldats, en passant devant le roi, jetaient à terre leurs fusils 
et leurs épées; et les officiers portaient à ses pieds les enseignes et les 
drapeaux. Il fit repasser la rivière à toute cette multitude, sans en 
retenir un seul soldat prisonnier. S'il les avait gardés, Id nombre des 
prisonniers eût été au moins cinq fois plus grand que celui des vain- 
queurs. 

Alors il entra victorieux dans Narîra, accompagné du duc de Grol et 
des autres officiers généraux moscovites : il leur fit rendre à tous leurs 
épées; et sachant qu'ils manquaient d'argent, et que les marchands de 
Narva ne voulaient point leur en prêter, il envoya mille dueats au duc 

t. Copié par te P: Barre, t. IX. 
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de Croï, et cinq cents à chacun des officiers moscovites,* qui ne pou- 
vaient se lasser d'admirer ce traitement, dont ils n'avaient pas même 
dMdée. On dressa aussitôt à Narva upe relation de la victoire pour l'en- 
voyer à Stockholm et aux alliés de la Suède; mais le roi retrancha de 
sa main tout qe qui était trop avantageux pour lui et trop injurieux 
pour le czar. Sa modestie ne put empêcher qu'on ne frappât à Stock- 
holm plusieurs médailles pour perpétuer la mémoire de ces événe- 
ments. Entre auttes On en frappa une qui le représentait d'un côté sur 
un piédestal où paraissaient enchaînés un Moscovite , un Danois, un Po- 
lonais; de l'autre était un Hercule armé de sa massue « tenant sous ses 
pieds un Cerbère avec cette légende : Très uno contudit ictu. 

Parmi les prisonniers faits à la journée de Narva, on en vit un qui 
était un grand exemple des révolutions de la fortune: il était fils atné 
et héritier du roi de Géorgie; on le nommait le Czarafîs Artfchelou; ce 
titre de cxarafis signifie prince, ou fi^ls du czar, chez tous lès Tartares 
comme en Moscovie ; car le mot de exar ou tzar voulait dire roi chez 
les anciens Scythes, dont tous ces peuples sont descendus, et ne vient 
point des Césars de Rome, si longtemps inconnus à ces barbares. Son 
père Mittelleski , czar et maître de la plus belle partie des pays qui 
sont entre les montagnes d'Ararat et les extrémités orientales de la 
mer Noire, avait été chassé de son royaume par ses propres sujets en 
1688, et avait mieux aimé se jeter entre les bras de l'empereur de Mos- 
covie, que recourir à celui des Turcs. Le fils de ce roi, âgé de dix-neuf 
ans, voulut suivre Pierre le Grand dans son expédition contre les Suédois, 
et fut pris en combattant par quelques soldats finlandais qui l'avaient 
déjà dépouillé, et qui allaient le massacrer. Le comte Rehnskôld l'arra- 
cha de leurs mains, lui fit donner un habit, et le présenta à son maî- 
tre: Charles l'envoya à Stockholm, où ce prince malheureux mourut 
quelques années après. Le roi ne put à'empêcher, en le voyant partir, 
de faire tout haut devant ses officiers une réflexion naturelle sur 
l'étrange destinée d'un prince asiatique, né au pied du mont Caucase, 
qui allait vivre oaptif parmi les glaces de la Suède. « C'est, dit-il, 
comme si j'étais prisonnier chez les Tartares de Crimée. » Ces paroles 
ne firent alors aucune impression ; mais dans la suite on ne s'en sou- 
vint que trop, lorsque l'événement en eut fait une prédiction. 

Le czar s'avançait à grandes journées avec l'armée de quarante mille 
Russes, comptant envelopper son ennemi de tous côtés. Il apprit à 
moitié chemin la bataille de Narva et la dispersion de tout son camp. 
Il ne s'obstina pas à vouloir attaquer, avec ses quarante mille hommes 
sans expérience et sans discipline, un vainqueur qui venait d'en dé- 
truire quatre-vingt mille dans un camp retranché ; il retourna sur ses 
pas, poursuivant toujours le dessein de discipliner ses troupes, pen- 
dant qu'il civilisait ses sujets. « Je sais bien, dit-il, que les Suédois 
nous battront longtemps ; mais à la fin ils noUs apprendront eux-mê- 
mes & les vaincre. » Moscou, âa capitale, fut dans l'épouvante et dans 
la désolation à la nouvelle de cette défaite. Telle était la fierté et l'igno- 
rance de ce peuple } qu'ils crurent avoir été vaincus par un pouvoir 
])lus qu'humain , et que les Suédois étaient de trais magiciens. Cette 
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opinion fut si générale que l'on ordonna à ce sujet des prières pul]||i- 
ques à saint Nicolas, patron de la Moscovie. Cette prière est trop siii- ' 
gulière pour n'être pas rapportée.. 

a toi qui es notre consolateur perpétuel dans toutes nos adversités, 
grand saint Nicolas, infiniment puissant, par quel péché t'avons-nous 
offensé dans nos sacrifices, génuflexions, révérences, et actions de grâ- 
ces, pour que tu nous aies ainsi abandonnés? Nous avions imploré ton 
assistance contre ces terribles, insolents, enragés, épouvantables, in- 
domptables destructeurs, lorsque, comme des lions et des ours qui ont 
perdu leurs petits, ils nous ont attaqués, effrayés, blessés, tués par 
milliers, nous qui sommes ton peuple. Comme il est impossible que 
cela soit arrivé sans sortilège et enchantement, nous te supplions, ô 
grand saint Nicolas, d'être notre champion et notre porte-étendard, 
de nous délivrer de cette foule de sorciers , et de les chasser bien loin 
de nos frontières avec la récompense qui leur est due. » 

Tandis que les Russes se plaignaient à saint Nicolas de leur défaite, 
Charles XII faisait rendre grâces à Dieu, et se préparait à de nouvelles 
victoires. 

Le roi de Pologne s'attendit bien que son ennemi , vainqueur des 
Danois et des Moscovites, viendrait bientôt fondre sur lui. Il se ligua 
plus étroitement que jamais avec le czar. Ces deux princes convinrent 
d'une entrevue pour prendre leurs mesures de concert. Ils se virent à 
Birzen, petite ville de Lithuanie, sans aucune de ces formalités qui ne 
servent qu'à retarder les affaires, et qui ne convenaient ni à leur situa- 
tion ni àleur humeur. Les princes du Nord se voient avec une familiarité 
qui n'est point encore établie dans le midi de l'Europe. Pierre et Au- 
guste passèrent quinze jours ensemble dans des plaisirs qui allèrent 
jusqu'à l'excès; car le czar, qui voulait réformer sa nation, ne put 
jamais corriger dans lui-même son penchant dangereux pour la dé- 
bauche. 

Le roi de Pologne s'engagea à fournir au czar cinquante mille hom- 
mes de troupes allemandes, qu'on devait acheter de divers princes, et 
que le czar devait soudoyer. Celui-ci, de son côté, devait envoyer 
cinquante mille Russes en Pologne', pour y apprendre l'art de la 
guerre, et promettait de payer au roi Auguste trois millions de rix- 
dales en deux ans. Ce traité, s'il eût été exécuté, eut pu être fatal au 
roi de Suède ; c'était un moyen prompt et sûr d'aguerrir les Mosco- 
vites; c'était peut-être forger des fers à une partie de l'Europe. 

Charles XII se mit en devoir d'empêcher le roi de Pologne de re- 
cueillir le fruit de cette ligue. Après avoir passé l'hiver auprès de 
Narva, il parut en Livonie auprès de cette même ville de Riga que le 
roi Auguste avait assiégée inutilement. Les troupes saxonnes étaient 
postées le long de la rivière de Dwina, qui est fort large en cet en- 
droit : il fallait disputer le passage à Charles , qui était à l'autre bord 
du fleuve. Les Saxons n'étaient pas commandés par leur prince, alors 

1. Voltaire ne dit que vingt mille dans le chapitre xn de la première partie 
de l'Histoire de Russie sous Pierre le Grand. (£o.) 
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malade ; mais ils avaient à leur tête le maréchal Stenau , qui faisait les 
- fonctions de général : sous lui commandaient le prince Ferdinand duc 
de Courlande, et ce même Patkul, qui défendait sa patrie contre 
Charles XII, l'épée à la main, après en avoir soutenu les droits par la 
plume, au péril de sa vie, contre Charles XI. Le roi de Suède avait 
fait construire de grands bateaux d'une invention nouvelle, dont les 
bords, beaucoup phis hauts qu'à l'ordinaire, pouvaient se lever et se 
baisser comme des ponts-Ievis. En se levant, ils couvraient les troupes 
qu'ils portaient; en se baissant, ils servaient de pont pour le débar- 
quement. 11 mit encore en usage un autre artifice. Ayant remarqué 
que lèvent soufflait du nord où il était, au sud où étaient campés les 
ennemis, il fit mettre le feu à quantité de paille mouillée, dont la 
fumée épaisse, se répandant sur la rivière, dérobait aux Saxons la vue 
de ses troupes et de ce qu'il allait faire. A la faveur de ce nuage, il fit 
avancer des barques remplies de cette même paille fumante; de sorte 
que le nuage, grossissant toujours, et chassé par le vent dans les yeux 
des ennemis, les mettait dans l'impossibilité de savoir si le roi passait 
ou non. Cependant il conduisait seul l'exécution de son stratagème. 
Étant déjà au milieu de la rivière : « Hé bien , dit-il au général Rehns- 
kôld, la Dwina ne sera pas plus méchante que la mer de Copenhague; 
croyez-moi, général, nous les battrons. » Il arriva en un quart d'heure 
à l'autre bord, et fut mortifié de ne sauter à^erre que le quatrième. 
Il fait aussitôt débarquer son canon, et forme sa bataille, sans que 
les ennemis, offusqués de la fumée, puissent s'y opposer que par quel- 
ques coups tirés au hasard. Le vent ayant dissipé ce brouillard, les 
Saxons virent le roi de Suède marchant déjà à eux. 

Le maréchal Stenau ne perdit pas un moment: à peine aperçut-il les 
Suédois, qu'il fondit sur eux avec la meilleure partie de sa cavalerie. 
Le choc violent de cette troupe , tombant sur les Suédois dans l'in- 
stant qu'ils formaient leurs bataillons, les mit en désordre. Ils s'ou- 
vrirent; ils furent rompus et poursuivis jusque dans la rivière. Le roi 
de Suède les rallia, le moment d'après, au milieu de l'eau, aussi ai< 
sèment que s'il eût fait une revue. Alors ses soldats, [marchant plus 
serrés qu'auparavant;, repoussèrent le maréchal Stenau, et s'avance- 
rent dans la plaine. Stenau sentit que ses troupes étaient étonnées : il les 
fit retirer, en habile homme, dans un lieu sec, flanqué d'un marais et 
d'un bois où était son artillerie. L'avantage du terrain, et le temps 
qu'il avait donné aux Saxons de revenir do leur première suq)rise, 
leur rendit tout leur courage. Charles ne balança pas à les attaquer: 
il avait avec lui quinze mille hommes : Stenau et le duc de Courlande 
environ douze mille , n'ayant pour toute artillerie qu'un canon de fer 
sans affût. La bataille fut rude et sanglante : le duc eut. deux chevaux 
tués sous lui : il pénétra trois fois au milieu de la garde du roi ; mais 
enfin, ayant été renversé de son cheval d'un coup de crosse de mous- 
quet , le désordre se mit dans son armée, qui ne disputa plus la vic- 
toire. Ses cuirassiers le retirèrent avec peine, tot|t^ froissé et à demi 
mort, du milieu de la mêlée, et de dessous les^chevaux qui le fou- 
laient aux pieds. 
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Le roi de Saède, après sa Tictoire, court à Mittea^ capitale de la 
Cottrlande. TDoteè tes villes de ce duché te fendelit à loi à discré- * 
tion : c'était on voyage plntdt qu'une conquête. Il passa sans s'arrêter 
en Lithuanie, sonmettaut tout sur son passage. Il sentit une satisfaction 
flatteuse, et il l'avoua lui-même, quand il entra en vainqueur dans 
cette ville de Birten, où le roi de Pologne et le Cttr avaient conspiré 
la mine quelques mois auparavant. 

Ce ftit dans cette place qu'il conçut le dessein dé détrôner le roi de 
Pologne par les mains des Polonais 'mêmes. Là, étant un jour à table, 
tout occupé de cette enttepHse, et observant sa sobriété extrême , dans 
tm silence profond, paraissant comme enseveli dans ses grandes idées, 
on colonel allemand, qui assistait à son dîner, dit assez haut pour être 
entendu, que les repas que le czar et le roi de Pologne avaient fbits 
att même endroit étaient un peu différents de cent de Sa Majesté. 
« Oui, dit le roi êh Se levant, et j'en troublerai t)lus aiséinent leur di- 
gestion, s En effet, mêlant alors un peu dé (iplitique à la forte de ses 
armes ^ il ne tarda pàâ à préparer l'événement qu'il méditait. 

La Pologne, cette partie de l'ancienne Sarmatië, est \m peu plus 
grande que la France, moins peuplée qu'elle, inais plus que la Suède. 
Ses toupies ne sont chrétien^ que depuis environ sept cent cinquante 
ans. C'est tme chose singulière que la langUë des Romains, qui n'ont 
jamais pénétré dans bes climatâ, he se parle aujourd'hui communé- 
ment qu'en Pologne; tout y parle latin, jusqu'aux domestiques. Ce 
grand pays est très-ftertile; inais leâ peuples n'en sont que moins in- 
dustrieux ». Les butriers et les marchands ^'on voit en Pologne sont 
des Écossais, des FltUiçais, surtout des Juifs. Ils y ont pl'ès de trois 
cents synagbgueâ* et à fbrcë de multiplier, ils en seront chassés 
comme lis l'ont été en Espagne. Ils achètent à vil prix les bléâ, les 
bestiaut) les denrées du pays, les trafîqueilt à Dantzick et en Allemagne, 
et vendent chèrement aux hobles de quoi satisfaire l'espèce de luxe 
qu'ils connaissent et qU'ils aiment. Ainsi ce pays, arrosé des plus 
belles rivières, riche en pâturages, en mines de sel, et couvert de mois- 
sons, reste pauvre malgré son abondance, parce que le peuple est 
esclave , et que la noblesse eSt fière et oisivet 

Son gouvernetnent est la plus fidèle Image dé l'ancien gouvemeriienl 
celte et gothique, toirrigé oU altéré partout ailleurs. C^est le seul Etat 
qui ait oonâerté le nom de république avec la dignité royale. 

Chaque gentilhomme a le droit de donner sa voix daiis l'élection 
d'un roi, et de pouvoir l'être lui-même. Ce plus beau des droits est 
joint au plus gt^hd desabUs t le trône est presque toujours à l'enchère; 
et cotnme un Polonais est rarement assez riche pour l'acheter, il a été 
i^endtt souvent aux étrangers. Là noblesse et le clergé défendent leur 
liberté Contre leur roi, et l'ôtent au reste de la nation. Tout le peuple y 
est esclave , tant là destinée des hommes est que le plus grand nombre 
soit l)artout, de façon ou d'autre, subjugué par le plus petit! Là le 
paysan ne sènié point pour lUi , mais pbUt- des seigneurs à qui lui , son 

1. Copié par le P. Barre, t. IX. 
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champ et le travail de ses maihs appârtientietit, et QUi peuvent te fendre 
et regorger avec le bétail de la terre. Tout be qui est gentilhomme ne 
dépend que de soi. n faut, pour le juger dans utie affaire criminelle, 
une assemblée entière de là nation : il ne peut être arrêté tju'après 
avoir été condamné; ainsi il n'est pres(|uë Jamais puni. Il y en a 
beaucoup de pauvres; ceux-là se mettent aii service des plus puis- 
sants, en reçoivent ilti salaire, font le^ fonctions lëë pIUs basses, lis 
aiment mieux servir leurs èfeaUx que de »*enriêhîr par le commerce; 
et, fen pansant les chevaux dfe leurs maîtres, ils ée donnent le titre 
d*électeurs des rois et dfe deStrUcteuts des tyrans. 

Qui verrait un roi de t^olo^e dans la pompe de sa majesté foyale , 
le croirait le prince le plus absolu de TËùt'ope; b'ëst eëpendant celui 
qui l'est le moins. Les Polonais foni réellettiëttt ateb lui ce contrtit 
qu'on suppose chez d*aulres hâtions enli-e lé souverain et les sujets. 
Le roi de Pologne, à son sacre même, et en jurant les paètà tonvèntaf 
dispense ses sujets du serinent d'obéissance, eh cas qu'il Tiole lés lois 
de la république. 

Il nomme à toutes les charges et éonfërë tdtis les honneurs. Rien 
n'est héréditaire en Pologne que les terres et le rati^ de noble. Le 
fils d'un palatin et celui du roi n'ont nul droit ftUx dignités de leur 
père; mais il y a cette grande différence entre le roi et la répUbUque, 
qu'il ne peut ôter aucune charge âpfès l'avoir donnée j et que la ré- 
publique a le droit de lui ôter la couronne s'il transgressait les lois 
de TÉtat. 

La noblesse, jâîoiise de ses libertés, vend soUVeht ses suffrages, et 
rarement ses affections. A peine ont-ils homme Un roi qu'ils Craigneni 
son ambition, et lui opposent leurs Cabales. Les grands qu'il a faits,, 
et qu'il ne peut défaire, deviennent souvent Ses ennemis, au lieto de 
rester ses créatures. Ceux qui sont attachés à la cour sont l'objet de la 
haine du reste de là noblesse : ce qui fbrme toujours deux partis; di- 
vision inévitable et même nécessaire, dans uh pays oÛ l'bn veut avoir 
des rois et conserver sa liberté. 

Ce qui concerne la nation est réglé dahs leë états générant qù'bn 
appelle diètes. Ces. états sont composés du corps dd âéhat et de plu- 
sieurs gentilshommes; les sénateurs Soht les palatins et les évêques : 
le second ordre est composé des députés des diètes particulières de 
chaque palatinat. À ces grandes assemblées ptèsidë l'arébevêque de 
Gnesne, primat de Pologne, vicaire du toyâume danS les interrègnes, 
et la première personne dô l'État apfès^le roi. Rarement y a-t-il en 
Pologne un autre cardinal que lui, parce que la poUtprô romaine ne 
donnant aucune préséance dans le sénat, un êvêque qui serait cardinal 
serait obligé ou de s'asseoir à son rang de sénateur, du de renoncer âUx 
droits solides de là dignité quMl a datts sa patrie, pour soutenir lés pré- 
tentions d'un honneur étranger. 

Ces diètes se doivent tenir, par les lois du royaume, alternativement 
en Pologne et en tithuanie. Les députés y décident souvent leurs affaires 
le sabre à la main, comîne les anciens Sarmates, dont ils Sont des- 
cendus, et quelquefois même au milieu de l'ivresse, vice que les 
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Sarmates ignoraient. Chaque gentilhomme député à ces états géné- 
raux jouit du droit qu'avaient à Rome les tribuns du peuple de s'op- 
poser aux lois d^ sénat. Un seul gentilhomme qui dit : Je proteste, 
arrête par ce mot seul les résolutions unanimes de tout le reste ; et s'il 
part de Tendroit où se tient la diète, il faut alors qu'elle se sépare. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette loi un remède plus 
dangereux encore. La Pologne est rarement sans deux factions. L'una- 
nimité dans les diètes étant alors impossible , chaque parti forme des 
confédérations, dans lesquelles on décide à la pluralité des voix, sans 
avoir égard aux protestations du plus petit nombre. Ces assemblées, 
illégitimes selon les lois, mais autorisées par l'usage, se font au nom 
du roi, quoique souvent contre son consentement et contre ses inté- 
rêts; à peu près comme la ligue se servait en France du nom de 
Henri III pour l'accabler; et comme en Angleterre le parlement, qui 
fit mourir Charles I«' sur un échafaud , commença par mettre le nom 
de ce prince à la tête de toutes les résolutions qu'il prenait pour le 
perdre. Lorsque les troubles sont finis, alors c'est aux diètes générales 
à confirmer ou à casser les actes de ces confédérations. Une diète 
même peut changer tout ce qu'a fait la précédente, par la même 
raison que dans les Ëtats monarchiques un roi peut abolir les lois de 
son prédécesseur et les siennes propres. 

La noblesse qui fait les lois de la république , en fait aussi la force. 
Elle monte à cheval dans les grandes occasions, et peut composer un 
corps de plus de cent mille hommes. Cette grande armée, nommée 
pospolite^ se meut difficilement, et se gouverne mal : la difficulté des 
vivres et des fourrages la met dans l'impuissance de subsister long- 
temps assemblée. La discipline, la subordination, l'expérience lui 
manquent; mais l'amour de la liberté qui l'anime la rend toujours 
formidable. 

On peut la vaincre ou la dissiper, ou la tenir même pour un temps 
dans l'esclavage; mais elle secoue bientôt le joug : ils se comparent 
eux-mêmes aux roseaux que la tempête couche par terre, et qui se 
relèvent dès que le vent ne souffle plus. C'est pour cette raison qu'ils 
n'ont point de places de guerre; ils veulent être les seuls remparts de 
leur république ; ils ne soufi'rent jamais que leur roi bâtisse des forte- 
resses , de peur qu'il ne s'en serve , moins pour les défendre que pour 
les opprimer. Leur pays est tout ouvert, à la réserve de deux ou trois 
places frontières. Que si dans leurs guerres, ou civiles ou étrangères, 
ils s'obstinent à soutenir chez eux quelque siège, il faut faire à la hâte 
des fortifications de terre, réparer de vieilles murailles à demi ruinées, 
élargir des fossés presque comblés, et la ville est prise avant que les 
retranchements soient achevés. 

La pospolite n'est pas toujours à cheval pour garder le pays ; elle 
n'y monte que par l'ordre des diètes ou jnême quelquefois sur le 
simple ordre du roi , dans les dangers extrêmes. 

La garde ordinaire de la Pologne est une armée qui doit toujours 
subsister aux dépens de la république. Elle est composée de deux corps 
sous deux grands généraux différents. Le premier corps est celui de la 
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Pologne, et doit être de trente-six mille hommes": le second, au 
nombre de douze mille, est celui de Lithuanie. Les deux grands géné- 
raux sont indépendants l'un de l'autre : quoique nommés par le roi , 
ils ne rendent jamais compte de leurs opérations qu'à la république , 
et ont une autorité suprême sur leurs troupes. Les colonels sont les 
maîtres absolus de leurs régiments; c'est à eux à les faire subsister 
comme ils peuvent, et à leur payer leur solde. Mais étant rarement 
payés eux-mêmes, ils désolent le pays, et ruinent les laboureurs pouv 
satisfaire leur avidité et celle de leurs soldats '. Les seigneurs polonais 
paraissent dans ces armées avec plus de magnificence que dans les 
villes; leurs tentes sont plus belles que leurs maisons. La cavalerie, 
qui fait les deux tiers de l'armée, est presque toute composée de gen- 
tilshommes : elle est remarquable par la beauté des chevaux, et par 
la richesse des habillements et des harnais. 

Les gendarmes surtout, que l'on distingue en houssards et pan- 
cernes >, ne marchent qu'accompagnés de plusieurs valets, qui leur 
tiennent des chevaux de main, ornés de brides à plaques et clous d'ar- 
gent, de selles brodées, d'arçons, d'étriers dorés, et quelquefois 
d'argent massif, avec de grandes housses traînantes, à la manière des 
Turcs, dont les Polonais imitent tant quMls peuvent la magnificence. 

Autant cette cavalerie est parée et superbe, autant l'infanterie était 
alors délabrée, mal vêtue, mal armée, sans habit d'ordonmance ni rien 
d'uniforme. C'est ainsi du moins qu'elle fut jusque vers 1710. Ces 
fantassins, qui ressemblent à desTartares vagabonds, supportent avec 
une étonnante fermeté la faim, le froid, la fatigue, et tout le poids 
de la guerre. 

On voit encore dans le soldat polonais le caractère des anciens Sar- 
mates , leurs ancêtres; aussi peu de discipline, la même fureur à 
attaquer, la même promptitude à fuir et à revenir au combat, le même 
acharnement dans le carnage quand ils sont vainqueurs. 

Le roi de Pologne s'était flatté d'abord que dans le besoin ces deux 
armées combattraient en sa faveur, que la pospolite polonaise s'armerait 
à ses ordres, et que toutes ces forces, jointes aux Saxons ses sujets, 
et aux Moscovites ses alliés, composeraient une multitude devant qui 
le petit nombre des Suédois n'oserait paraître. Il se vit presque tout à 
coup privé de ces secours par les soins mêmes qu'il avait pris pour les 
avoir tous à la fois. 

Accoutumé dans ses pays héréditaires au pouvoir absolu , il crut trop 
peut-être qu'il pourrait gouverner la Pologne comme la Saxe. Le com- 
mencement de son règne fit des mécontents; ses premières démarches 
irritèrent le parti qui s'était opposé à son élection, et aliénèrent pres- 
que tout le reste. La Pologne murmura de voir ses villes remplies de 
garnisons saxonnes, et ses frontières de troupes. Cette nation, bien 
plus jalouse de maintenir sa liberté qu'empressée à attaquer ses voisins, 
Uje regarda point la guerre du roi Auguste contre là Suède, et l'irrup- 

1. Morceau copié par le P. Barre. 

'2. ftem. On n'en citera pas davantage; c'est trop d'ennui pour l'édiienr. 
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tion en U?onie, comme une entreprise avantageuse à la république. 
On trompe difficilement une nation libre »ur ses vrais intérêts. Les 
Polonais sentaient qne si cette guerre /entreprise sans )eur consente- 
ment, était malbeureuse, leur pays, ouvert de tous côtés, serait en 
proie au roi de Suède; q$ que si elle était heureuse, ils seraient sub- 
jugués p^r leur roi môme, qui, maître alors de la {âvonie, comme de 
la Sai[e, enclaverait la Pologne entre ces deux pays. Dans cette alter- 
native, ou d'être esclaves 4u ro| qu'ils avaient él^, pu d'être rayagés 
par Charles XII justement ouvragé, ils ne formèrent qu'un cri contre la 
guerre y qu'ils crurent déclarée i eux-mêmes plus qu'^ la Suède. Us 
regardèrent les Saisons ^t les Moscovites comme U», instruments de leurs 
chsftnes. Bientôt, voyant qU9 le foi d^ SuèdQ savait Renversé tqut ce 
qui était sur son passage, ^t s'avan$ait avec uue ^rmép victorieuse au 
cœur de la Lithuanie, ils éclatèrent co|i$r^ leur souy^ralu avefi 4'au- 
tant plus de liberté qu'il était mftlbeureujf. 

Deux partis divisaient Rlors la litbuanie, celui d§s princes Sapieha, 
et celui d'Oginski, Ces deui: factions avaient commencé par des querelles 
particulières dégénérées en guerre civile, ^e roi ^e Su^de s'attacha les 
princes Sapieba; et ûginski, mal secouru par las ^ons, vit son parti 
presque anéanti. L'année lithuanienne , que ces troubles et le défaut 
d'argent réduisaient h un petit nombre, était en partie dispersée par le 
vainqueur. Le peu qui tenait pour la roi de Pologne était séparé en 
petits corps de troupes fugitives, qui erraient ds^ns la campagne et 
subsistaient de rapines. Auguste ne voyait en Litbuanie que de l'im^ 
puissance dans son parti, de U haine daQ9 ses ^ui^^» ^\ ^ne armés 
ennemie conduite par un jeune roi outragé, victorieux, et Implacable. 
Il y avait à la vérité en Pologne une armée; mais au lieu d'être de 
trente-six mille hommes, nombre prescrit par les lois, eUe n^était pas 
de dix-huit mille. Non-seulement eÛe était mal payée et mal armée, 
mais ses généraux ne savaient encore quel parti prendre- 
La ressource du roi était d'ordonner à la noblesse de le suivre; mais 
il n'osait s'exposer à un refus qui eût trop découvert et par conséquent 
augmenté sa faiblesse. 

Bans cet état de trouble et d'incertitude, tous les palatinats du' 
royaume demandaient au roi une diète : de même qu'eu Angleterre, 
dans les temps difficiles, ttous les corps de F|ltat présentent des adresses 
au roi , pour le prier de convoquer un parlement. Auguste avait plus 
besoin d'une armée que d'une diète, où les actions des rois sont pe- 
sées. Il fallut bien cependant qu'il la convoquât, pourna point aigrif 
la nation sans retour. Elle fut donc indiquée à Varsovie pour la 2 dé«- 
cembre de Fannée 1701. Il s'aperçut bientôt que Charles XII avait pour 
le moins autant de pouvoir que lui dans cette assemblée. Ceux qui te* 
naient pour les Sapieha, les Lubomirski, et leurs amis, le palatin 
Leczinski, trésorier de la couronne, qui devait sa fortune au roi Au- 
guste, et surtout les partisans des princes Sobieski, étaient tous secrè- 
tement attachés au roi de Suède. 

Le plus considérable de ces partisans, et le plus dangereux ennemi 
qu'eût le roi de Pologne, était le cardinal Rac(}ouski, archevêque de 



Gnesne, prioMt du rqyauiQei, et président ^e la diète. C'était \\^ 
homme plein d'artifica et d'obscurité dai^sa conduite, entièrement 
gouFenié par une femma ambitieuse, gnl le§ Suédois appelaient 
Mme la cardtnala, laquelle ne cessait de le pousser ^ l'intrigue et ^ 
la faction. Le roi Jean Sobieski, prédécesseur d'Auguste^ l'avait d'abord 
fait évêque de Warmie, et vice-chancelier du royaufûe. Kadjouski, n'étant 
encore qu'évêque , obtient le cardinalat pai^ la faveuf du ipême rqi. 
Cette dignité lui ouvrit bie^ntôt le chemin à cellq de primat; ainsi, 
réunissant dans sa personne tout ce qui iifipQse aux l^omzpes» il était 
ep état d'entreprendre beaucoup impunénient, 

Il essaya son crédit après la P^ort de ^ea?) pppr mettre te priqççi 
Jacques Sobieski sur le trôfie; mai« le torrent 4q la haine qu'on portait 
au père, tout grand homme qu'il était, m écarta le fils. Le cardii^al 
primat se joignit alors k Tablié de Polignac, ambassadeur de France, 
pour donner la couronne au prince de Conti, qui en effet fut élu. Maia 
l'argent et les troupes de ^a^^e triomphèrent de ses uégociations. Il se 
laissa enfin eptratner au parti qui couropna l'électeur de Saxe, et 
attendit avec patience l-occaMpi^ dQ mettre la di^^ision Q^tre la nation 
et ce nouveau roi. 

Les victoires de Charles XII, protecteur du princQ Jacques Sobiesl^j, 
la guerre civile de Lithuanie, le sQulèveni^nt général de tQUsles esprits 
contre le roi Auguste, firent crqirg au cardinal primai ^^^ ^Q temps 
était arrivé oiX il pourrait renvoyer Auguste e^ SaxQ, et ouvrir au fil^ 
du roi Jean le chemin du trône. Ce priQCfi, autrefois l'ol^et innocent 
de la haine 4ea Polonais, feommeuçait 4 d^yei^ir ieur^ délices depuia 
que le roi Auguste était haï; mais il n'osait concevoir alors l'idée d'une 
si grande révolution; et cependant le pardiQal 9^ jf^it insensible- 
ment les fondements. 

D'abord il sembla vouloir réconcilie? le foi avQci 1^ répuMique. Il en- 
voya des lettres circulaires, dictées en apparence par l'esprit de con-* 
corde et par la charité, pièges usés et QQnpus, p^ais Qù les hommes 
sont toujours pris. Il écrivit au roi de Suède une lettre touchante, le 
conjurant, au nom de celui que tous lea chrétiens adprent également, 
de donner la paix à la Pologne et h sqn W* (Charles XII répoudit aui( 
intentions du cardinal plus qu'à ses paroles. Cependai^t il restait dai^s 
le grand duché de Lithuanie avec son armée victorieuse, déclarant 
qu'il ne voulait point troubler la diète; qu'il faisait la guerre à Auguste 
et aux Saxons, non aux Polonais; et que, loin d'attaquer la république, 
il venait la tirer d'oppi^ssion. Ces lettres et ces réponses étaient pour 
le public. Des émissaires qui allaient et venaient continuellement de la 
part du cardinal au comte Piper, et des assemblées secrètes chez ce 
prélat, étaient les ressorts qui faisaient mouvoir la diète : elle demanda 
unanimement au roi qu'il n'appelât plus les Moscovites sur les fron- 
tières, et qu'il renvoyât ses troupes saxonnes. 

La mauvaise fortune d'Auguste avait déjà fait ce que la diète exigeait 
de lui. La ligue conclue secrètement à Birzen avec le Moscovite était 
devenue aussi inutile qu'elle avait paru d'abord formidable. 11 était 
bien éloigné de pouvoir envoyer au czar les cinquante mille Allemands 
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qu'il avait promis de faire lever dans Tempire. Le czar même, dange-* 
reux voisin de la Pologn^^e se pressait pas de secourir alors de toutes 
ses forces un royaume divisé, dont il espérait recueillir quelques dé- 
pouilles. Il se contenta d'envoyer dans la Lithuanie vingt mille Mosco- 
vites, qui y firent plus de mal que les Suédois; fuyant partout devant 
le vainqueur, et ravageant les terres des Polonais, jusqu'à ce que, 
poursuivis par les généraux suédois, et ne trouvant plus rien à piller, 
ils s'en retournèrent par troupes dans leur pays. A l'égard des débris 
de l'armée saxonne battue à Riga, le roi Auguste les envoya hiver- 
ner et se recruter en Saxe, afin que ce sacrifice, tout forcé qu'il était, 
pût ramener à lui la nation polonaise irritée. 

Alors la guerre se changea en intrigues. La diète était partagée en 
presque autant de factions qu'il y avait de palatins. Un jour les intérêts 
du roi Auguste y dominaient, le lendemain ils y étaient proscrits. Tout 
le monde criait pour la liberté et la justice, mais on ne savait point ce 
que c'était que d'être libre et juste. Le temps se perdait à cabaler en 
secret et à haranguer en public. La diète ne savait ni ce qu'elle voulait, 
ni ce qu'elle devait faire. Les grandes compagnies n'ont presque jamais 
pris de bons conseils dans les troubles civils , parce que les factieux y 
sont hardis , et que les gens de bien y sont timides pour l'ordinaire. La 
diète se sépara en tumulte te 17 février de l'année 1702, après trois 
mois de cabales et d'irrésolutions. Les sénateurs, qui sont les palatins 
et les évêques, restèrent dans Varsovie. Le sénat de Pologne a le droit 
de faire provisionnellement des lois que rarement les diètes infirment; 
ce corps moins nombreux, accoutumé aux affaires, fu( bien moins 
tumultueux, et décida plus vite. 

Ils arrêtèrent qu'on enverrait au roi de Suède l'ambassade proposée 
dans la diète , que la pospolite monterait à cheval , et se tiendrait prête 
à tout événement : ils firent plusieurs règlements pour apaiser les 
troubles de Lithuanie, et plus encore pour diminuer l'autorité de leur 
roi , quoique moins à craindre que celle de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures de son vainqueur 
que de ses sujets. Il se détermina à demander la paix au roi de Suède, 
et voulut entamer avec lui un traité secret. Il fallait cacher cette dé- 
marche au sénat, qu'il regardait comme un ennemi encore plus intrai- 
table. L'affaire était délicate ; il s'en reposa sur la comtesse de Koênigs- 
mark, Suédoise d'une grande naissance, à laquelle il était alors atta- 
ché. C'est elle dont le frère est connu par sa mort malheureuse*, et 
dont le fils' a commandé les armées en Francâ|avec tant de succès et 
de gloire. Cette femme , célèbre dans le monde par son esprit et par 
sa beauté, était plus capable qu'aucun ministre de faire réussir une 
négociation. De plus, comme elle avait du bien dans les États de 
Charles XII, et qu'elle avait été longtemps à sa cour, elle avait un 
prétexte plausible d'aller trouver ce prince. Elle vint donc au camp des 
Suédois en Lithuanie, et s'adressa d'abord au comte Piper, qui lui pro- 
mit trop légèrement une audience de son maître. La comtesse, parmi 

1. Le comte de Kœnigsmark. --^ 2. Le maréchal de Saxe. 
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les perfections qui la rendaient une des plus aimables personnes de 
l'Europe , avait le talent singulier de pai^ les langues de plusieurs 
pays qu'elle n'avait jamais vus, avec autant de délicatesse que si elle 
y était née ; elle s'amusait même quelquefois à faire des vers français 
qu'on eût pris pour être d'une personne née à Versailles. Elle en com- 
posa pour Charles XII que l'histoire ne doit point omettre. Elle intro- 
duisait les dieux de la fable, qui tous louaient les différentes vertus de 
Charles. La pièce finissait ainsi : 

Enfin chacun des dieux, discourant à sa gloire, 
Le plaçait par avance au temple de mémoire : 
Mais Vénus ni Bacchus n'en dirent pas un mot. 

Tant d'esprit et d'agréments étaient perdus auprès d'un homme tel 
que le roi de Suède. Il refusa constamment de la voir. Elle prit le parti 
de se trouver sur son chemin dans les fréquentes promenades qu'il fai- 
sait à cheval. Effectivement elle le rencontra un jour dans-un sentier 
fort étroit : elle descendit de carrosse dès qu'elle l'aperçut^: le roi la 
salua sans lui dire un seul mot, tourna la bride de son cheval, et s'en 
retourna dans l'instant ; de sorte que la comtesse de Koënigsmark ne 
remporta de son voyage que la satisfaction de pouvoir croire que le 
roi de Suède ne redoutait qu'elle. 

Il fallut alors que le roi de Pologne se jetât dans les bras du sénat. 
Il lui fit deux propositions par le palatin de Marienbourg : l'une, qu'on 
lui laissât la disposition de l'armée de la république, à laquelle il 
payerait de ses propres deniers deux quartiers d'avance; l'autre, qu'on 
lui permît de faire revenir en Pologne douze mille Saxons. Le cardinal 
primat fit une réponse aussi dure qu'était le refus du roi de Suède. Il 
dit au palatin de Marienbourg, au nom de l'assemblée, « qu'on avait 
résolu d'envoyer à Charles XII une ambassade, et qu'il ne lui conseil- 
lait pas de faire venir les Saxpns. » 

Le roi, dans cette extrémité, voulut au moins conserver les appa- 
rences de l'autorité royale. Un de ses chambellans alla de sa part trouver 
Charles, pour savoir de lui où et comment Sa Majesté Suédoise voudrait 
recevoir l'ambassade du roi son maître et de la république. On avait 
oublié malheureusement de demander im passe-port aux Suédois pour 
ce chambellan. Le roi de Suède le fit mettre en prison au lieu de lui 
donner audience, en disant qu'il comptait recevoir une ambassade de 
la république, et rien du roi Auguste. Cette violation du droit des gens 
n'était permise que par la loi du plus fort. 

Alors Charles, ayant laissé derrière lui des garnisons dans quelques 
villes de Lithuanie, s'avança au delà de Grodno, ville connue en Eu- 
rope par les diètes qui s'y tiennent, mais mal bâtie, et plus mal for- 
tifiée. 

A quelques milles par delà Grodno, il rencontra l'ambassade de la 
république : elle était composée de cinq sénateurs. Ils voulurent d'abord 
faire régler un cérémonial que le roi ne connaissait guère; ils deman- 
dèrent qu'on traitât la république de s^r^mtwic, qu'on envoyât au- 
devant d'eux les carrosses du roi, et des sénateurs. On leur répondit- 
Voltaire. — xi 4 
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que la république serait appelée illustre y et non sirénissimef que le 
roi ne se serrait jamais (]0barrosse; qu'il avait auprès de lui beaucoup 
d'officiers et point de sénateurs; qu'on leur enrerrait un lieutenant 
général, et qu'ils arriveraient sur leurs propres chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente, avec quelque appareil d'une 
pompe militaire ; leurs discours furent pleins de ménagements et d'obs- 
curités. On remarquait qu'ils craignaient Charles XII, qu'ils n'aimaient 
pas Auguste, mais qu'ils étaient honteui d'ôter par Tordre d'un étran- 
ger la couronne au roi qu'ils avaient élu. Rien ne se conclut, et 
Charles XII leur fît comprendre enfin qu'il concluraît dans Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste dont le cardîhal et son 
parti inondèrent la Pologne en huit jours. Charles, par cet écrit, in- 
titait tous les Polonais à joindre leur vengeance à la sienne , et pré- 
tendait leur fttire voir que leurs intérêts et les siens étaient les mêmes. 
Ils étaient cependant bien différents ; mais le manifeste , soutenu par 
un grand parti , par le trouble du sénat et par l'approche du conqué- 
rant, fit de très-fortes impressions. Il fallut reconnaître Charles pour 
protecteur, puisqu'il voulait l'être^ et qu'on était encore trop heureux 
qu'il se contentftt de ce titre. 

Les sénateurs contraires à Auguste publièrent hautement l'écrit sous 
ses yeux mêmes. Le peu qui lui étaient attachés demeurèrent dans le 
silence. Enfin, quand on apprit que Charles avançait à grandes jour- 
nées, tous se préparèrent en confusion à partir; le cardinal quitta Var- 
sovie des premiers; la plupart précipitèrent leur fuite ^ les uns pour 
aller attendre dans leurs terres le dénoûment de cette affaire, les autres 
pour aller soulever leurs amis. Il ne demeura auprès du roi que l'am- 
isassadeur de l'empereur, celui du czar, le nonce du pape, et quelques 
évéques et palatins liés à Sa fortune. Il fallait fuir, et on n'avait encore 
rien décidé en sa faveur. Il se hâta, avant de partir , de tenir un con- 
seil avec ce petit nombre de sénateurs qui représentaient encore le 
sénat. Quelque zélés qu'ils fussent pour son service, ils étaient Polo- 
nais : ils avaient tous conçu une si grande aversion pour les troupes 
saxonnes, qu'ils n'osèrent pas lui accorder la liberté d'en faire venir 
au delà de* six mille pour sa défense; encore votèrent-ils que ces six 
mille hommes seraient commandés par le grand général de la Pologne, 
et renvoyés immédiatement après la paix. Quant aux armées de la ré- 
puUique, ils lui en laissèrent la disposition. 

Après ce résultat, le roi quitta Varsovie, trop faible contre ses en- 
nemis, et peu satisfait |de son parti même. 11 fit aussitôt publier ses 
universaux pour assembler la pospolite et les armées, qui n'étaient 
guère que de vains noms : il n'y avait rien à espérer en Lithuanie, oii 
étaient les Suédois. L'armée de Pologne, réduite à peu de troupes, 
manquait d'armes, de provisions et de bonne volonté. La plus grande 
partie de la noblesse, intimidée, irrésolue, ou mal disposée, demeura 
dans ses terres. En vain le roi, autorisé par les lois de l'État» ordonne, 
sur peine de la vie , à tous les gentilshommes de monter à cheval et de 
le suivre; il commençait à devenir problématique si on devait lui 
obéir. Sa grande ressource était dans les troupes de son électorat^ où 
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la fonnd du gouvernement, entièrement absolue, ne lui laissait pas 
craindre une désobéissance. Il avait déjà mandé secrètenjent douze 
mille Saxons qui s'avançaient avec précipitation. Il en faisait encol-e 
revenir huit mille qu'il avait promis à l'empereur dans la guerre de 
l'empire contre la France , et qu'il fut obligé de rappeler par la néces- 
sité où il était réduit. Introduire tant de Saxons en Pologne, c'était 
révolter contre lui tous les esprits, et violer la loi faite par son parti 
même , (|ui ne lui en permettait que six mille ; mais il savait bien que 
s'il était vainqueur on n'oserait pas se plaindre, et que s'il était vaincu 
on ne lui pardonnerait pas d'avoir même amené les six mille hommes. 
Pendant que ces soldats arrivaient par troupes, et qu'il allait de pala- 
tinat en palatinat rassembler là noblesse qui lui était attachée , le roi 
de Suède arriva enfin devant Varsovie le 5 mai 1703. A la première 
sommation les portes lui fureht ouvertes. Il renvoya la garnison polo- 
naise, congédia la garde 'bourgeoise, établit des corps de garde partout, 
et ordonna aux habitants de venir remettre toutes leurs armes : mais , 
content de les désarmer, et ne voulant pas les aigrir, il n'exigea d'eux 
qu'une contribution de cent mille francs. Le roi Auguste assemblait 
alors ses forces à Cracovie : H fut bien surpris d'y voir arriver le car- 
dinal primat. Cet homme prétendait peut-être garder jusqu'au bout la 
décence de son caractère , et chasser son roi avec des dehors respec- 
tueux; il lui fit entendre que le roi de Suède paraissait disposé à un 
accommodement raisonnable, et demanda humblement la permission 
d'aller le trouver. Le roi Auguste accorda ce qu'il ne pouvait refuser, 
c'est-à-dire la liberté de lui nuire. 

Le cardinal primat courut incontinent voir le roi de Suède, auquel 
il n'avait point encore osé se présenter. Il vit ce prince à Praag ' , près 
de Varsovie, mais sans les céVémonies dont on avait usé avec les am- 
bassadeurs de la 'république. Il trouva ce conquérant vêtu d'un habit 
de gros drap bleu, avec des boutons de cuivre doré, de grosses bottes, 
des gants de buffle qui lui tenaient jusqu'au coude , dans une chambre 
sans tapisserie, où étaient le duc de Holstein son beau-frère, le comte 
Piper, son premier ministre, et plusieurs officiers généraux. Le roi 
avança quelques paâ au-devant du cardinal ; ils eurent ensemble de- 
bout une conférence d'un quart d'heure, que Charles finit en disant 
tout haut : « Je ne donnerai point la paix aux Polonais qu'ils n'aient 
élu un autre roi. » Le cardinal, qui s'attendait à cette déclaration, la 
fit savoir aussitôt à tous les palatinats, les assurant de l'extrême dé- 
plaisir qu'il disait en avoir, et en même temps de la nécessité où l'on 
était de complaire au vainqueur. 

A cette nouvelle, lé roi de Pologne vit bien qu'il fallait perdre ou 
conserver son trône par une bataille. 11 épuisa ses ressources pour 
dette grande décision. Toutes ses troupes saxonnes étaient arrivées des 
frontières de Saxe; la noblesse du palatinat de Cracovie, où il était encore, 
venait en foule lui oflfrir ses services. Il encourageait lui-même chacun 
de ses gentilshommes à se souvenir de leurs serments; ils lui promirent 

1. Pragae. (Éd.) 
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de verser pour lui jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Fortifié de 
leurs secours, et des troupes qui portaient le nom de Varmée de la cou- 
ronne ^ il alla pour la première fois chercher en personne le roi de 
Suède. Il le trouva bientôt qui s'avançait lui-même vers Gracovie. 

Les deux rois parurent en présence le 13 juillet de cette année 1702, 
dans une vaste plaine auprès de Clissau , entre Varsovie et Gracovie. 
Auguste avait près de vingt-quatre mille hommes. Gharles XII n'en 
avait que douze mille. Le combat commença par des décharges d'ar- 
tillerie. A la première volée qui fut tirée par les Savons, le duc de 
Holstein, qui commandait la cavalerie suédoise, jeune prince plein de 
courage et de vertu, reçut un coup de canon dans les reins. Le roi de- 
manda s'il était mort, on lui dit que oui ; il ne répondit rien. Quelques 
larmes tombèrent de ses yeux : il se cacha un moment le visage avec 
les mains; puis tout à coup poussant son cheval à toute bride, il 
s'élança au milieu des ennemis à la tête de ses gardes. 

Le roi de Pologne fit tout ce qu'on devait attendre d*un prince qui 
combattait pour sa couronne. Il ramena lui-même trois fois ses troupes 
à la charge; mais il ne combattait qu'avec ses Saxons; les Polonais, 
qui formaient son aile droite, s'enfuirent tous dès le commencement 
de la bataille, les uns par terreur, les autres par mauvaise volonté. 
L'ascendant de Gharles XII prévalut. Il remporta une victoire com- 
plète. Le camp ennemi, les drapeaux, l'artillerie, la caisse militaire 
d'Auguste, lui demeurèrent. II ne s'arrêta pas sur le champ de bataille * , 
et marcha droit à Gracovie, poursuivant le roi de Pologne qui fuyait 
devant lui. 

Les bourgeois de Gracovie furent assez hardis pour fermer leurs 
portes au vainqueur. Il les fît rompre ; la garnison n'osa tirer un seul 
coup : on la chassa à coups de fouet et de canne jusque dans le châ- 
teau, où le roi entra avec elle. Un seul officier d'artillerie osant se pré- 
parer à mettre le feu au canon , Gharles court *à lui , et lui arrache la 
mèche : le commandant se jette aux genoux du roi. Trois régiments 
suédois furent logés à discrétion chez les citoyens, et la ville taxée à 
une contribution de cent mille rixdales. Le comte de Steinbock , fait 
gouverneur de la ville, ayant ou! dire qu'on avait caché des trésors 
dans les tombeaux des rois de Pologne, qui sont à Gracovie dans l'église 
Saint-Nicolas, les fit ouvrir : on n'y trouva que des ornements d'or et 
d'argent qui appartenaient aux églises; on en prit une partie, et 
Gharles XII envoya même un calice d'or à une église de Suède , ce qui 
aurait soulevé contre lui les Polonais catholiques, si quelque chose 
avait pu prévaloir contre la terreur de ses armes. 

Il sortait de Gracovie bien résolu de poursuivre le roi Auguste sans 
relâche. A quelques milles de la ville, son cheval s'abattit, et lui fra- 
cassa la cuisse. Il fallut le reporter à Gracovie, où il demeura au lit six 



1. Il resta huit jours sur le champ de bataille, laissa ensuite tous les blessés 
au château de Pinczow, à une lieue de distance du champ de bataille , marcha 
ensuite à Gracovie, où il se cassa la jambe et resta le temps marqué pour se 
guérir. (Ed.) 
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semaines entre les mains des chirurgiens. Cet accident donna à Au- 
guste le loisir de respirer. Il fit aussitôt répandre dans la Pologne et 
dans l'empire que Charles XII était mort de sa chute. Cette fausse nou- 
velle, crue quelque temps, jeta tous les esprits dans Tétonnement et 
dans l'incertitude. Dans ce petit intervalle il assemble à Marienbourg, 
puis àLublin, tous les ordres du royaume déjà convoqués à Sandomir. 
La foule y fut grande : peu de palatinats refusèrent d*y envoyer^ 11 
regagna presque tous les esprits par des largesses, par des proniisses, 
et par cette affabilité nécessaire aux rois absolus pour se faire aimer, 
et aux rois électifs pour se maintenir'. La diète fut bientôt détrompée 
de la fausse nouvelle de la mort du roi de Suède; mais le mouvement 
était déjà donné à ce grand corps : il se laissa emporter à l'impulsion 
qu'il avait reçue : tous les membres jurèrent de demeurer fidèles à leur 
souverain; tant les compagnies sont sujettes aux variatioiït. Le car- 
dinal primat lui-même, affectant encore d'être attaché au roi Auguste, 
vint à la diète de Lublin : il y baisa la main au roi, et ne refusa point 
de prêter le serment comme les autres. Ce serment consistait à jurer 
que Ton n'avait rien entrepris et qu'on n'entreprendrait rien contre 
Auguste. Le roi dispensa le cardinal de la première partie du serment, 
et le prélat jura le reste en rougissant. Le résultat de cette diète fut 
que la république de Pologne entretiendrait une armée de cinquante 
mille hommes à ses dépens pour le service de son souverain; qu'on 
donnerait six semaines aux Suédois pour déclarer s'ils voulaient la paix 
ou la guerre, et pareil terme aux princes de Sapieha, les premiers 
auteurs des troubles de Lithuanie, pour venir demander pardon au roi 
de Pologne. 

Mais durant ces délibérations, Charles XII, guéri de sa blessure, 
renversait tout devant lui. Toujours ferme dans le dessein de forcer les 
Polonais à détrôner eux-mêmes leur roi, il fit convoquer, par les in- 
trigues du cardinal primat, une nouvelle assemblée à Varsovie, pour 
l'opposer à celle de Lublin. Ses généraux lui représentaient que cette 
affaire pourrait encore avoir des longueurs, et s'évanouir dans des dé- 
lais; que pendant ce temps les Moscovites s'aguerrissaient tous les 
jours contre les troupes qu'il avait laissées en Uvonie et en Ingrie; 
que les combats qui se donnaient souvent dans ces provinces entre les 
Suédois et les Russes n'étaient pas toujours à l'avantage des premiers, 
et qu'enfin sa présence y serait peut-être bientôt nécessaire. Charles, 



1. Ici une circonstance très-nécessaire à rédaircissement de l'histoire est 
omise. Les députés de la grande Pologne, à la diète de Lublin, soupçonnés d'être 

S artisans du roi de Suède, ne furent point admis à l'activité. Dans leur diétine 
e relation, assemblées qui se tiennent ordinairement après la diète, ils exagé- 
rèrent l'affront fait aux palatinats et la lésion faite à la liberté. Animés d'ail- 
leurs et soutenus par les Suédois, ils firent une confédération, qui contenait le 
maintien du roi Aueuste sur le trône, suivis jwribus pactorum convsntorum : 
clause fort sujette a interprétation , et à un examen douteux si le roi l'avait 
observée. Cette confédération, appelant d'autres palatinats pour se joindre à 
ceux de la grande Pologne , s'avança vers Varsovie, où, dans rassemblée convo- 

2uee par le cardinal, lexvinculatKm de l'obéissance au roi de Pologne fut pu- 
liée. (fin.) 
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aussi inébranlable dans ses projets que vif dans ses actions, leur ré- 
pondit : « Quand je devrais rester ici cinquante ans, je n'en sortirai 
point que je n'aie détrôné le roi de Pologne. > 

Il laissa rassemblée de Varsovie combattre par des discours et par 
des écrits celle de Lublin, et chercher de quoi justifier ses procédés 
dans les lois du royaume; lois toujours équivoques, que chaque parti 
interprète à son gré, et que le succès seul rend incontestables. Pour 
lui, ayant augmenté ses troupes victorieuses de six mille hommes de 
cavalerie, et de huit mille d'infanterie, qu'il reçut de Suède, il mar- 
cha contre les restes de l'armée saxonne, qu'il avait battue à Clissau, 
et qui avait eu le temps de se rallier et de se grossir, pendant que sa 
chute de cheval l'avait retenu au lit. Cette armée évitait ses approches, 
et se retirait vers la Prusse, au nord-ouest de Varsovie. La rivière de 
Bug était entre lui et les ennemis. Charles passa à la nage, à la têta 
de sa cavalerie : l'infanterie alla chercher un gué au-dessus, (l**^ mai 
1703) On arrive aux Saxons dans un lieu nommé Pultesh. te général 
Stenau les commandait au nombre d'environ dix mille. Le roi de Suède, 
dans sa marche précipitée, n'en avait pas amené davantage, sûr quhin 
moindre nombre lui suffisait. La terreur de ses armes était si grande, 
que la moitié de l'armée saxonne s'enfuit à son approche sans rendre 
de coipbat. Le général Stenau fit ferme un moment avec deux régi- 
ments : le moment d'après il fut lui-même entraîné dans la fuite gé- 
nérale de son armée, qui se dispersa avant d'être vaincue. Les Suédois 
ne firent pas mille prisonniers, et ne tuèrent pas six cents hommes, 
ayant plus de peine à les poursuivre qu'à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les débris de ses Saxons battus 
de tous côtés, se retire en hâte- dans Thorn, vieille ville de la Prusse 
royale, sur la Vistule, laquelle est sous la protection des Polonais. 
Charles se disposa aussitôt à l'assiéger. Le roi de Pologne, qui ne s'y 
croyait pas en sûreté, se retira, et courut dans tous les endroits de la 
Pologne où il pouvait rassembler encore quelques soldats, et où les 
courses des Suédois n'avaient point pénétré. Cependant Charles, dans 
tant de marches si vives, traversant des rivières à la nage, et courant 
avec son infanterie montée en croupe derrière ses cavaliers , n'avait 
pu amener de canon devant Thorn \ il lui fallut attendre qu'il lui en 
vint de Suède par mer. 

En attendant, il se porta à quelques milles de la ville : il s'avançait 
souvent trop près des remparts pour la reconnaître. L'habit simple 
qu'il portait toujours sur lui était, dans ces dangereuses promenades, 
d'une utilité à laquelle il n'avait jamais pensé : il l'empêchait d'être 
remarqué, et d'être choisi par les ennemis, qui eussent tiré à sa per- 
sonne. Un jour s'étant avancé fort près avec un de ses g^iénéraux nommé 
Lieven. qui était vêtu d'un habit bleu< galonné d'or, il craignit que 
ce général ne fût trop aperçu; ï\ l^i ordonna de ce n^ettre derpère lui, 

i. On avait, dans les premières éditions, donné un habit d'éearlate à oet offi* 
cier ; mais le chapelain Nordberg a si bien démontré que l'habit était blei), 
qu'on a corrigé cette faute. 
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par i;n mouvement de cette magnanimité qui lui était si naturelle, que 
même il ne faisait pas réflexion qu'il exposait sa vie à un danger ma- 
nifeste pour sauver celle de son sujet. Lieven, connaissant trop tard sa 
faute d'avoir mis un habit remarquable, qui exposait aussi ceux qui 
étaient auprès de lui, et craignant également pour le roi, en quelque 
place qu'il fût, hésitait s'il devait obéir : dans le moment que durait 
cette contestation, le roi le prend par le bras, se met devant lui et 19 
couvre; au même instant une volée de canon, qui venait en flanc, 
renverse le général mort sur la place même que le roi quittait à peine. 
La mort de cet homme, tué précisément au lieu de lui, et parce qu'il 
l'avait voulu sauver, ne contribua pas peu à Tafl'ermir dans l'opinion 
où il fut toute sa vie d'une prédestination absolue, et lui fit croire que 
sa destinée, qui le conservait si singulièrement, le réservait à l'exécu- 
tion des plus grandes choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes étaient égale- 
ment heureuses. Il était comme présent dans toute la Pologne; car son 
grand maréchal Kehnskôld était au cœur de cet Etat avec un grand 
corps d'armée. Près de trente mille Suédois sous divers généraux, ré- 
pandus au nqrd et à l'oFient sur les frontières de la Moscoviej arrêtaient 
les efforts de tout l'empire des Russes, et Charles était à l'occident, k 
l'autre bout de la Pologne, à la tête de l'élite de ses troupes. 

Le roi de Danemark, lié par le traité de Travendal^ que son impuis- 
sance l'empêchait de rompre , demeurait dans le silence. Ce monarque^ 
plein de prudence, n'osait faire éclater son dépit de voir le rot de 
Suède si près de ses Ëtats. Plus loin, en tirant vers le sud-ouest, entre 
les fleuves de l'Elbe et du Yéser, le duché de Brème, dernier territoire 
des anciennes conquêtes de la Suède, rempli de fortes gari^isons, ou- 
vrait encore h ce conquérant les portes de la Saxe et de l'empire. Ainsi , 
depuis l'Océan germanique jusqu'assez près de l'embouchure du Bo- 
rysthèije, ce qui fait la largeur de l'Europe, et jusqu'aux portes de 
Moscou, tout était dans la consternation et dans l'attente d'une révo- 
lution entière. Ses vaisseaux, maîtres de la. mer Baltique, étaient em- 
ployés à transporter dans son pays les prisonniers faits en Pologne. X^a 
Suède, tranquille au milieu de ces grands mouvements, goi!(t^itune 
paix profonde, et jouissait de la gloire de son roi, saps en porter le 
poids, puisque ses troupes victorieuses étaient payées et eptreteniies 
aux dépens des vaincus. 

Dans ce silence général du Nord devant les ^rmes de Charles XII, 
la ville de Dantzick osa lui déplaire. Quatorzp frégates et quarante 
vaisseaux de transport amenaient au roi un renfort de six mille hom- 
mes, avec du canpn et des munitions pour achever le siège de Thorn. 
11 fallait que ce secours remontât la Vistule^ A l'embouchure de ce 
fleuve est Dantzick, ville riche et libre, qui jouit en Pologne, avec 
Thorn et Elbing, des mêmes privilèges que les villes impériales ont 
dans l'Allemagne. Sa liberté a été attaquée tour à tour par les Danois, 
la Suèclp et quelques princes allemands; et elle ne l'a conservée que 
par la jalousie qu'ont ces puissanpes les unes des autres. Le comte de 
Steinbock, un des généraux suédois, manda le magistrat de la part 
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du roi, demanda le passage pour les troupes et quelques munitions. 
Le magistrat, par une imprudence ordinaire à ceux qui traitent avec 
plus fort qu'eux, n'osa ni le refuser, ni lui accorder nettement ses 
demandes. Le général Steinbock se fit donner de force plus qu'il n'avait 
demandé: on exigea même de la ville une contribution de cent mille 
écus, par laquelle elle paya son refus imprudent. Enfin les troupes de 
renfort, le canon et les munitions, étant arrivés devant Thorn, on 
commença le siège le 22 septembre. 

Robel, gouverneur de la place, la défendit un mois avec cinq mille 
hommes de garnison. Au bout de ce temps il fut forcé de se rendre à 
discrétion. La garnison fut faite prisonnière de guerre et envoyée en 
Suède. Robel fut présenté désarmé au roi. Ce prince, qui ne perdait 
jamais une occasion d'honorer le mérite 'dans ses ennemis, lui donna 
une épée de sa main , lui fît un présent considérable en argent et le 
renvoya sur sa parole. Mais la ville, petite et pauvre, fut condamnée 
à payer quarante mille écus; contribution excessive pour elle. 

Elbing, bâtie sur un bras de la Vistule, fondée par les chevaliers 
teutons, et annexée aussi à la Pologne, ne profita pas de la faute des 
Dantzickois; elle balança trop à donner passage aux troupes suédoises. 
Elle en fut plus sévèrement punie que Dantzick. Charles y entra le ^ 
13 de décembre, à la tête de quatre mille hommes, la baïonnette au 
bout du fusil. Les habitants épouvantés se jetèrent à genoux dans les 
rues et lui demandèrent miséricorde. Il les fît tous désarmer, logea 
ses soldats chez les bourgeois ; ensuite, ayant mandé le magistrat, il 
exigea le jour même une contribution de deux cent soixante mille écus ; 
il y avait dans la ville deux cents pièces de canon et quatre cents mil- 
liers de poudre qu'il saisit. Une bataille gagnée ne lui eût pas valu de 
si grands avantages. Tous ces succès étaient les avant-coureurs du dé- 
trônement du roi Auguste. 

À peine le cardinal avait juré à son roi de ne rien entreprendre con- 
tre lui , qu'il s'était rendu à l'assemblée de Varsovie , toujours sous le 
prétexte de la paix. Il arriva ne parlant que de concorde et d'obéis- 
sance, mais accompagné de soldats levés dans ses terres. Enfin, il 
leva le masque, et, le 14 février 1704, déclara, au nom de l'assem- 
blée, Auguste y électeur de Saxe, inhabile à porter la couronne de Po- 
logne. On y prononça d'une commune voix que le trône était vacant. 
La volonté du roi de Suède, et, par conséquent, celle de cette diète, 
était de donner au prince Jacques Sobieski le trône du roi Jean son 
père. Jacques Sobieski était alors à Breslau en Silésie, attendant avec 
impatience la couronne qu'avait portée son père. Il était un jour à la 
chasse, à quelques lieues de Breslau, avec lé prince Constantin, Pun 
de ses frères; trente cavaliers saxons, envoyés secrètement par le roi 
Auguste, sortent tout à coup d'un bois voisin, entourent les deux 
princes et les enlèvent sans résistance. On avait préparé des chevaux 
de relais, sur lesquels ils furent sur-le-champ conduits à Leipsick, où 
on les enferma étroitement. Ce coup dérangea les mesures de Charles , 
du cardinal, et de l'assemblée de Varsovie. 

La fortune , qui se joue des têtes couronnées , mit presque dans le 
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môme temps le roi Auguste sur le point d'être pris lui-môme. Il était 
à table, à trois lieues de Cracovie, se reposant sur une garde avancée 
et postée à quelque distance , lorsque le général Kehnskôld parut su- 
bitement, après avoir enlevé cette garde. Le roi de Pologne n*eut que 
le temps de monter à cheval , lui onzième. Le général Rehnskôld le 
poursuivit pendant quatre jours, prêt de le saisir à tout moment. Le 
roi fuit jusqu'à Sandomir : le général suédois l'y suivit encore; et ce 
ne fut que par un bonheur singulier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps le parti du roi Auguste traitait celui du car- 
dinal, et en était traité réciproquement de traître à la patrie. L'armée 
de la couronne était partagée entre les deux factions. Auguste, forcé 
enfin d'accepter le secours moscovite, se repentit de n'y avoir pas eu 
recours assez tôt. Il courait tantôt en Saxe , où ses ressources étaient 
épuisées; tantôt il retournait en Pologne, où l'on n'osait le servir. 
D'un autre côté, le roi de Suède, victorieux et tranquille, régnait en 
effet en Pologne. 

Le comte Piper, qui avait dans l'esprit autant de politique que son 
maître avait de grandeur dans le sien, proposa alors à Charles XII de 
prendre pour lui-même la couronne de Pologne. Il lui représentait 
combien l'exécution en était facile avec une armée victorieuse , et un 
parti puissant dans le cœur d'un royaume qui lui était déjà soumis. Il 
le tentait paf* le titre de défenseur de la religion évangélique, nom 
qui flattait l'ambition de Charles. Il était aisé, disait-il, de faire eu 
Pologne ce que Gustave Vasa avait fait en Suède, d'y établir le luthé- 
ranisme et de rompre les chaînes du peuple, esclave de la noblesse et 
du clergé. Charles fut tenté un moment; mais la gloire était son idole. 
Il lui sacrifia son intérêt, et le plaisir qu'il eût eu d'enlever la Pologne 
au pape. Il dit au comte Piper qu'il était plus flatté de donner que de 
gagner des royaumes; il ajouta en souriant: « Vous étiez fait pour être 
le ministre d'un prince itidien. » 

Charles était encore auprès de Thom, dans cette partie de la Prusse 
royale qui appartient à la Pologne; il portait de là sa vue sur ce qui 
se passait à Varsovie , et tenait en respect les puissances voisines. Le 
prince Alexandre, frère des deux Sobieski enlevés en Silésie, vint lui 
demander vengeance. Charles la lui promit d'autant plus qu'il la croyait 
aisée et qu'il se vengeait lui-même. Mais impatient de donner un roi 
à la Pologne, il proposa au prince Alexandre de monter sur le trône, 
dont la fortune s'opiniâtrait à écarter son frère. Il ne s'attendait pas à 
un refus. Le prince Alexandre lui déclara que rien ne pourrait jamais 
l'engager à profiter du malheur de son aîné. Le roi de Suède, le 
comte Piper, tous ses amis, et surtout le jeune palatin de Posnanie, 
Stanislas Leczinski , le pressèrent d'accepter la couronne. Il fut iné- 
branlable: les princes voisins apprirent avec étonnement ce refus 
inouï, et ne savaient lequel ils devaient admirer davantage, ou un roi 
de Suède, qui, à l'âge de vingt-trois ans, donnait la couronne de Po« 
logne , ou le prince Alexandre qui la refusait. ^ 
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ARauif^NT. — Stanislas Leczinski, éla roi de Pologne. Mort du cardinal primat. 
Belle retraite du général Schulenbourg. Exploits du czar. Fondation de Péters- 
bourg. Bataille de Frauenstadt. Charles entre en Saxe. Paix d'Alt-Rantstadt. 
Auguste abdique la couronne, et la cède à Stanislas. Le général Patkul, plé- 
nipotentiaire du czar, est roué et écartelé. Charles reçoit en Saxe des ambas- 
sadeurs de tout les princes ; il Ta seul i ûntde voir ▲agutto avant do partir. 

Le jeune Stanislas Leezinski était alors député h l'aMemUée de Var- 
sovie pour aller rendre compte au roi de Suède de plusieurs différends 
survenus dans le temps de l'enlèvement du prince Jacques. Stanislas 
avait une physionomie heureuse, pleine de hardiesse et de douceur, 
avec un air de probité et de franchise, qui de tous les îtvantages exté- 
rieurs est le plus grand, et qui donne plus de poids aux paroles que 
réloquence même. La sagesse avec laquelle il parla du roi Auguste, 
de l'assemblée, du cardinal primat, et des intérêts différents qui divi- 
saient la Pologne, frappa Charles. Le roi Stanislas m'a fait Thonneuc 
de me raconter qu'il dit en latin au roi de Suède : Comment pour- 
rons-nous faire une élection, si les deux princes Jacques et Constantin 
Sobieski sont captifs? 9 et que Charles lui répondit: « Comment déli- 
vrera-t-on la république, si on ne fait pas une élection? p Cette con- 
versation fut l'unique brigue qui mit Stanislas sur le trône. Charles 
prolongea exprès la conférence, pour mieux sonder le génie du jeune 
député. Après Paudience, il dit tout haut qu'il n'avait jamais vu 
d'homme si propre à concilier tous les partis. Il ne tarda pas à s'infor- 
mer du caractère du palatin Leczinski, Il sut qu'il était plein de bra- 
voure, ei^durci à la fatigue; qu'il couchait toujours sur une espèce de 
paillasse , n'exigeant aucun service de ses domestiques auprès de sa 
personne; qu'il était d'une tempérance peu commune dans ce climat, 
économe, adoré de ses vassaux, et le seul seigneur pelit-âtre en Po- 
logne qui eût quelques amis dans un temps où l'on ne connaissait de 
liaisons que celles de l'intérêt et de la faction. Ce caractère, qui avait 
en quelques choses du rapport avec le sien, le détermina entièrement. 
Il dit tout haut après la conférence : « VoiU un homme qui ser^ tou- 
jours mon ami; a et on s'aperçut bientôt que ces mots signifiaient: 
« Voilà 'un homme qui sera roi. 9 

Quand le primat de Pologne sut que Charles XII avait nommé le 
palatin Leczinski , à peu près comme Alexandre avait nommé Abdolo- 
nyme, il accourut auprès du roi de Suède pour tâcher de faire changer 
eette résolution ; il voulait faire tomber la couronne ii un Lubomirski ! 
« Mais qu'avez-vous à alléguer contre Stanislas Leczinski? dit le con- 
quérant. -^Sire, dit le primat, il est trop jeune. « Le roi répliqua 
sèchement 1 « Il est h peu près de mon 4ge ; ^ tourna le dos au prélat, 
et aussitôt envoya le comte de Hom signifier & rassenid)lée de Varsovie 
qu'il fallait élire un roi dans cinq jours, et qu'il fallait élire Stanislas 
Leczinski. Le comte de Hom arriva le 7 juillet; il fixa le jour de 
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rélectton au IS, somma il aurait oidouné Is déeampement d*un ha- 
tailloii. Le cardinal priipat, frustré 4u fruit de tant d'intrigues, re- 
tourna à rassemblée, où il remua tout pour faire échouer une élection 
à laquelle il n'avait point de part. Mais le roi de 8uède arriva lui- 
même incognito à Varsovie; ^ors il fallut se taire. Tout ce que put 
. faire le primat fut de ne point se trouver i Téleption; il se réduisit à 
une neutralité inutile, ne pouvant s'opposer au vainqueuc et ne vou- 
lant pas le seconder. 

Le samedi 12 juillet 1704, jour fixé pour l'éleotion, étant veau, on 
s'assembla à trois heures après midi au Colo^ champ destiné pour cette 
cérémonie : l'évêque de Posnanie vint présider à l'assemblée à la place 
du cardinal ptimat. Il arriva suivi des gentilshommes du parti. Le 
comte de Horn et deux autres officiers généraux assistaient publique- 
ment à cette solennité, comme ambassadeurs extraordinaires de Charles 
auprès de la république. La séance dura jusqu'à neuf heures du soir : 
l'évêque de Posnanie la finit en déclarant, au nom de la diète, Stanis- 
las élu roi de Pologne. Tous les bonnets sautèrent en l'air, et le bruit 
des acclamations étouffa les cris des opposants. 

.11 ne servit de rien &u cardinal primat et à ceux qui avaient voulu 
demeurer neutres, de s'être absentés de l'élection : il fallut que, dès le 
lendemain , ils vinssent tous rendre hommage au nouveau roi ; la plus 
grande mortification qu'ils eurent fut d'être obligés de le suivre au 
quartier du roi de Suèdp. Ce prince rendit au souverain qu'il venait 
de faire tous les honneurs dus à un roi de Pologne ; et pour donner 
plus de poids à sa nouvelle dignité, on lui assigna de Pargent et des 
troupes. 

Charles Xli partit aussitôt de Varsovie pour aller achever la conquête 
de la Pologne. Il avait donné rendez-vous à son armée devant Léopol, 
capitale du grand palatinat de Russie, place importante par elle-même , 
et plus encore par les richesses dont elle était remplie. On croyait 
qu'elle tiendrait quinze jours, à cause des fortifications que le roi Au- 
guste y avait faites. Le conquérant l'investit le 5 septembre, et le len- 
demain la prit d'assaut. Tout ce qui osa résister fut passé au fil de 
Pépée. Les troupes victorieuses et maîtresses de la ville ne se déban- 
dèrent point pour courir au pillage, malgré le bruit des trésors qui 
étaient dans Léopol. Elles se rangèrent en bataille dans la grande place. 
Là, ce qui restait de la garnison vint se rendre prisonnier de ^erre. 
Le roi fit publier à son de trompe que tous ceux des habitants qui au* 
raient des efiets appartenants au roi Auguste ou à ses adhérents, les 
apportassent eux-mêmes avant la fin du jour, sur peine de la vie. Les 
mesures furent si bien prises que peu osèrent désobéir; on apporta au 
roi quatre cents caisses remplies d'or et d'argent monnayé, de vaisselle , 
et de choses précieuses. 

Ce commencement du règne de Stanislas lût marqué presque le 
même jour par un événement bien difiérent. Quelques afikires qui de- 
mandaient absolument sa présence , l'avaient obligé de demeurer dans 
Varsovie. Il avait avec lui sa mère, sa femme, et ses deux filles. Le 
cardinal primat, l'évêque de Posnanie, et quelques grands de Pologne, 
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composaient sa nouvelle cour. Elle était gardée par six mille Polonais 
de l'armée de la couronne, depuis peu passés à son service, mais dont 
la fidélité n'avait pas encore été éprouvée. Le général Horn, gouverneur 
de la ville, n'avait d'ailleurs avec lui que quinze cents Suédois. On 
était à Varsovie dans une tranquillité profonde, et Stanislas comptait 
en partir dans peu de jours pour aller à la conquête de Léopol. Tout à 
coup il apprend qu'une armée nombreuse approche de la ville : c'était 
le roi Auguste qui, par un nouvel effort, et par une des plus belles 
marches que jamais générai ait faites, ayant donné le change au roi 
de Suède, venait avec vingt mille hommes fondre dans Varsovie, et 
enlever son rival. 

Varsovie n'était pas fortifiée, et les troupes polonaises qui la défen- 
daient, peu sûres. Auguste avait des intelligences dans la ville; si 
Stanislas demeurait, il était perdu. Il renvoya sa famille en Posnanie, 
sous la garde des troupes polonaises auxquelles il se fiait le plus. Il 
crut, dans ce désordre, avoir perdu sa seconde fille, ftgée d'un an. 
Elle fut égarée par sa nourrice : il la retrouva dans une auge d'écurie, 
où elle avait été abandonnée, dans un village voisin : c'est ce que je 
lui ai entendu conter. Ce fut ce même enfant que la destinée, après 
de plus grandes vicissitudes, fit depuis reine de France'. Plusieurs 
gentilshommes prirent des chemins différents; le nouveau roi partit 
lui-même pour aller trouver Charles XII, apprenant de bonne heure à 
souffrir des disgrâces , et forcé de quitter .sa capitale six semaines après 
y avoir été élu souverain. 

Auguste entra dans la capitale en souverain irrité et victorieux. Les 
habitants, déjà rançonnés par le roi de Suède, le furent encore davan- 
tage par Auguste. Le palais du cardinal et toutes les maisons des sei- 
gneurs confédérés, tous leurs biens, à la ville et à la campagne, furent 
livrés au pillage. Ce qu'il y eut de plus étrange dans cette révolution 
passagère, c'est qu'un nonce du pape, qui était avec le roi Auguste, 
demanda au nom de son maître qu'on lui livrât l'évêque de Posnanie, 
comme justiciable de la cour de Rome , en qualité d'évêque et de fau- 
teur d'un prince mis sur le trône par les armes d'un luthérien. 

La cour de Rome, qui a toujours songé à augmenter son pouvoir 
temporel à la faveur du spirituel, avait depuis très-longtemps établi en 
Pologne une espèce de juridiction, à la tête de laquelle est le nonce 
du pape. Ses ministres n'avaient pas manqué de profiter de toutes les 
conjonctures favorables pour étendre leur pouvoir, révéré par la mul- 
titude, mais toujours contesté par les plus sages. Ils s'étaient attribué 
le droit déjuger toutes les causes des ecclésiastiques, et avaient sur- 
tout, dans les temps de troubles, usurpé beaucoup d'autres prérogati- 
ves, dans lesquelles ils se sont maintenus jusque vers l'année 1728, où 
> l'on a retranché ces abus, qui ne sont jamais réformés que lorsqu'ils 
sont devenus tout à fait intolérables. 

Le roi Auguste, bien aise de punir l'évêque de Posnanie avec bien- 

1. Marie Leczinska, née en 1703, qui épousa Louis XY en 1725, et moumt 
en i7M. (Ed.) 
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séance, et de plaire à la cour de Rome, contre laquelle il se serait 
élevé. en tout autre temps, remit le prélat polonais entre les mains du 
nonce. L'évêque, après avoir vu piller sa maison, fut porté par des 
soldats chez le ministre italien, et envoyé en Saxe, où il mourut. Le 
comte de Horn essuya, dansée château où il était enfermé, le feu 
continuel des ennemis : enfin, la place n'étant pas tenable, il se rendit 
prisonnier de guerre avec ses quinze cents Suédois. Ce fut là le pre- 
mier avantage qu'eut le roi Auguste , dans le torrent de sa mauvaise 
fortune, contre les armes victorieuses de son ennemi. 

Ce dernier effort était l'éclat d'un feu qui s'éteint. Ses troupes assem- 
blées à la hâte étaient des Polonais prêts à l'abandonner à la première 
disgrâce, des recrues de Saxons qui n'avaient point encore ru de 
guerres ; des cosaques vagabonds plus propres à dépouiller des vaincus 
qu'à vaincre : tous tremblaient au seul nom du roi de Suède. 

Ce conquérant, accompagné du roi Stanislas, alla chercher son 
ennemi à la tête de l'élite de ses troupes. L'armée saxonne fuyait par- 
tout devant lui. Les villes lui envoyaient leurs clefs de trente milles à 
la ronde : il n'y avait point de jour qui ne fût signalé par quelque 
avantage. Les succès devenaient trop familiers à Charles. 11 disait que 
c'était aller à la chasse plutôt que faire la guerre, et se plaignait de 
ne point acheter la victoire. 

Auguste confia pour quelque temps le commandement de son armée 
au comte de Schulenbourg, général très-habile, et qui avait besoin de 
toute son expérience à la tête d'une armée découragée. Il songea plus 
à conserver les troupes de son maitre qu'à vaincre : il faisait la guerre 
avec adresse, et les deux rois avec vivacité. Il leur déroba des mar- 
ches, occupa des passages avantageux, sacrifia quelque cavalerie pour 
donner le temps à son infanterie de se retirer en sûreté. Il sauva ses 
troupes par des retraites glorieuses , devant un ennemi avec lequel on 
ne pouvait guère alors acquérir que cette espèce de gloire. 

A peine arrivé dans le palatinat de Posnanie, il apprend que les deux 
, rois, qu'il croyait à cinquante lieues de lui, avaient fait ces cinquante 
lieues en neuf jours. Il n'avait que huit mille fantassins et mille cava- 
liers ; il fallait se soutenir contre une armée supérieure , contre le nom 
du roi de Suède, et contre la crainte naturelle que tant de défaites 
inspiraient aux Saxons. Il avait toujours prétendu, malgré l'avis des 
généraux allemands, que l'infanterie pouvait résister en pleine cam- 
pagne, même sans chevaux de frise, à la cavalerie : il en osa faire ce 
jour-là l'expérience contre cette cavalerie victorieuse, commandée par 
deux rois et par l'élite des généraux suédois. Il se posta si avantageu- 
sement, qu'il ne put être entouré. Son premier rang mit le genou en 
terre : il était armé de piques et de fusils : les soldats, extrêmement 
serrés, présentaient aux chevaux des ennemis une espèce de rempart 
hérissé de piques et de baïonnettes : le second rang, un peu courbé 
sur les épaules du premier, tirait par-dessus; et le troisième, debout, 
faisait feu en même temps derrière les deux autres. Les Suédois fon- 
dirent avec leur impétuosité ordinaire sur les Saxons, qui les atten- 
dirent sans s'ébranler : les coups de fusil, de pique, et de baïonnette. 
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effarouchèrent les chevaux, qui se cabraieht ail lieu d'avancer. Par ce 
moyen, les Suédois n^attaquèrent qu'en désordre, et les Saxons sfe dé- 
fendirent en gardant leurs rangs. 

Il en fit un bataillon carré long ; et , quoique chargé de cinq bles- 
sures, ii sô retira en bon ordre en cette forme, au milieu de la nuit, 
dans la petite tille de Gurau, à trois lieues du champ de bataille. 
A peihë commençait-il à respirer dans cet endroit, que les deux rois 
paraissent tout â Coup derrière lui. 

Au delà de Gurau, en tirant verè le fleuve de l'Oder, était un bois 
épais, & travers duquel le général saxon sauva son infanterie fatiguée. 
Les Suédois, sans se rebuter, le poursuivirent par le bois môme, 
avançant avec difficulté dans des routes à peînè praticables pour des 
gens de pied. Les Saxons n'eurent traversé le bois qufe cinq heures 
avant la cavalerie suédoise. Au sortir de ce bois colile là rivière de 
Parts, au pied d'un village nommé Rutsen. Schulenbourg avait en- 
.voyé en diligence rassembler des bateaux ; il fait passer la rivière à sa 
troupe, qui était déjà diminuée de moitié. Charles arrive dans le temps 
qud Schulenbourg était â l'autre bord. Jamais vainqueur n'avait pour- 
suivi si vivement son ennemi. La réputation dfe Schulenbourg dépendait 
d'échapper au roi de Suède : le roi, de son côté, croyait sa gloire in- 
téressée à prendre Schulenbourg et le reste de son armée : il ne perd 
point de temps; il fait passer sa cavalerie à un gué. Les Saxons se 
trouvaient enfermés entre cette rivière de Parts et le grand fleu^ de 
l'Oder, qui prend sa source dans la Silésie, et qui est déjà profond et 
rapide en cet endroit. 

La perte dé Schulenbourg flaraîssait inévitable; ceperidant, après 
avoir sacrifié peu de soldats, il passa l'Oder pendant la nuit. Il sauva 
ainsi son armée; et Charles ne put s'empêcher de dire : « Aujourd'hui 
Schulenbourg noiîs â vaincus. >» 

C'est ce même Schulenbourg qui fut depuis général des Vénitiens, 
et à qui la république a érigé une statUe dans Corfou, pour avoir dé- 
fendu contre lés turcs ce retapàrt de l'Italie. Il n'y a que les répu- 
bliques qui rendent de tels honneurs; les rois ne donnent que des 
récompenses. 

Mais ce qui faisait [la gloire de SchttlehboUrg n'était guère utile au 
roi Auguste. Cô prince abandonna encore? une fois la Pcilogne à ses 
ennemis; il se retira en Saxe, et fit réparer avec précipitation les for- 
tifications débresde, craignant déjà, non sans raison, pour la capitale 
de ses États héréditaires. , 

Charles XII voyait la Pdlogne soumise; ses généraux, â son exemple, 
venaient de battre en Courîânde plusieurs petits corps tUoscovîtes, qui, 
depuis la grande bataille de Narva, né se montraient plus que par 
pelotons, et qui, dans ces quartiers, ne faisaient la guerre que comme 
des TartareS vagabonds, qui Jjiilent, qui fuient, et quh reparâîàsent 
pour fuir encore. 

Partout où se trouvaient les Suédois, ils se ctoyaient sdrs de la vic- 
toire quand ils étaient vingt contre cent, Dans de si heureuses con- 
jonctures, Stanislas prépara son couronnetnent. La fortune, qui Tavaii 
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fait élire à TarsoTié, et ^tH Veh avait chassé, Ty rappela encofe aùt 
acclamations d'une fdule de noblesse que ie sort des armes lui attachait. 
Une diète y fut convoquée; tous les obstacles y furent aplanis j il ti*y 
eut que la cour de Rômé seule qui le traversa. 

Il était naturel qu'elle Se déclarât pour le roi Auguste, qtli, de pro- 
testant, s*étaiC fait catholique pour monter sur le trône, conii-e Sta* 
nislas , placé sur le moine trône pai' un grand entièmi de la religion 
catholique. Clément XI, alors pape, envoya des brefs à tous les prélats 
de Pologne, et surtout ati cardinal primat, par lesquels il les menaçait 
de l'excommunication, s'ils osaient assister au sacre de Stanislas, et 
attenter en ridfi cotttrë lel droits du roi Àtlgttëtë.' 

Si ces brefs parvenaient aux éteques qui étaient à Yarsoide, il était 
à craindre que quelques-uns h'obéissent pat faiblesse, m que la plupart 
ne s'en prévalussent pcmr «e rendre pins difficiles, 9 mesure qu'ils 
seraient plus nécessaires. On avait donc pris toute» les précautions pout 
empêcher que les lettres dn pape ne fussent reçues dans Varsovie. Un 
franciscain reçnt secrètement les brefs pour les délivrer en main propre 
aux prélats. Il en donna d'abord un au suffragant de Ghelm : ce prélat ^ 
très>attâché à Stanislas, le porta au roi tout cacheté. Le roi fit venir 
le religieut j et lui demanda eomment il avait osé se charger d'une 
telle pièce. Le franciscain répondit que c'était paf l'ordre de son gé- 
néral. Stanislas lui orddnna d'écotlter désormais lee ordres de son roi 
préférablement à ceux du général des franciscains, et le fit sortir dans 
le moment de la ville. 

Le même jour on publia un placard du roi de Suède, par lequel il 
était défendu à tous ecclésiastiques séculiers et réguliers dans Var- 
sovie, sous des peines très-grièves, de se mêler des affaires d'État. 
Pour plus de sûreté, il fît mettre des gardes aux portes de tous les 
prélats, et défendit qu'aucun étranger entrât dans la ville. 11 prenait 
sur lui ces petites sévérités, afin que Stanislas ne fût point bronillé avee 
le clergé à son avènement. Il disait qu'il se délassait de ses fatigues 
militaires en arrêtant les intrigues de la cour romaine, et qu'on se 
battait contre elle avec du papier, au lieu qu'il fallait attaquer les au* 
très souverains avec des armes véritables* 

Le cardinal primat était sollicité par Charles et par Stanislas de venir 
faire la cérémonie du couronnement. Il ne crut pas devoir quitter 
Dantzick pour sacrer un roi qu'il n'avait point voulu élire ; mais comme 
sa politique était de ne jamais rien faire san»préteite, il vonlut pré- 
parer une excuse lé(|fitime à son refus. Il fit afficher , pendant la nuit, 
le bref du pape à la porte de sa propre maison; Le magistrat de Dant- 
zick, indigné, fit chercher les coupables, qu'on ne trouva point. Le 
primat feignait d'être irrité, et était fort content : il avait une raison 
pour ne point sacrer le nouveau roi ; et il se ménageait en même 
temps avec Charles xn, Auguste, Stanislas et le pape. Il mourut peu 
de Jours après ^ laissant son pays dans une confusion afireuse, et 
n'ayant réussi, par toutes ses intrigués, qu'ft se brouiller à la fols arec 
les trois rois Charles, Auguste et Stanislas, avec sa république, et avec 
le pape, qui lui avait ordonné de venir à Rome reikdre coiiiptede sa 
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conduite; mais comme les politiques mêmes ont quelquefois des re- 
mords dans leurs derniers moments, il ôcrivit au roi Auguste, en mou- 
rant, pour lui demander pardon. 

Le sacre se fit tranquillement, et avec pompe, le 4 octobre 1705, 
dans, la Tille de Varsovie, malgré Tusage où Ton est en Pologne de 
couronner les rois à Cracovie. Stanislas Leczinski et sa femme Char- 
lotta Opalinska furent sacrés roi et reine de Pologne par les mains 
de l'archevêque de Léopol, assisté de beaucoup d'autres prélats. 
Charles XII vit cette cérémonie incognito : unique fruit qu'il retirait 
de ses conquêtes. 

Tandis qu'il donnait un roi à la Pologne soumise, que le Danemark 
n'osait le troubler, que le roi de Prusse < recherchait son amitié , et que 
le roi Auguste se retirait dans ses Ëtats héréditaires, le czar devenait 
de jour en jour redoutable. Il avait faiblement secouru Auguste en Po- 
logne, mais il avait fait de puissantes diversions en Ingrie. 

Pour lui , non-seulement il commençait à être grand homme de 
guerre , mais même à montrer l'art à ses Moscovites : la discipline 
s'établissait dans ses troupes : il avait de bons ingénieurs, une artillerie 
bien servie, beaucoup de bons officiers; il savait le grand art de faire 
subsister des armées. Quelques-uns de ses généraux avaient appris, et 
à bien combattre, et, selon le besoin, à ne combattre pas; bien plus, 
il avait formé une marine capable de faire tête aux Suédois dans la 
mer Baltique. 

Fort de tous ces avantages dus à son seul génie, et de l'absence du 
roi de Suède, il prit Narva d'assaut, le îl août de l'année 1704, après 
un siège réguUer, et après avoir empêché qu'elle ne fût secourue par 
mer et par terre. Les soldats, maîtres de la ville, coururent au pil- 
lage ; ils s'abandonnèrent aux barbaries les plus énormes. Le czar 
courait de tous côtés pour arrêter le désordre et le massacre ; il ar- 
racha lui-même des femmes des mains des soldats, qui les allaient 
égorger après les avoir violées. Il fut même obligé de tuer de sa main 
quelques Moscovites qui n'écoutaient point ses ordres. On montre en- 
core à Narva, dans l'hôtel de ville, la table sur laquelle il posa son 
épée en entrant ; et on s'y ressouvient des paroles qu'il adressa aux 
citoyens qui s'y rassemblèrent : « Ce n'est point du sang des habitants 
que cette épée est teinte, mais de celui des Moscovites, que j'ai répandu 
pour sauver vos vies. » 

Si le czar avait toujours eu cette humanité, c'était le premier des 
hommes. Il aspirait à plus qu'à détruire des villes; il en fondait une 
alors peu loin de Narva même , au milieu de ses nouvelles conquêtes : 
c'était la ville de Pétersbourg, dont il fit depuis sa résidence et le 
centre du commerce. Elle est située entre la Finlande et l'Ingrie , 
dans une île marécageuse , autour de laquelle la Neva se divise en 
plusieurs bras avant de tomber dans le golfe de Finlande : lui-même 
traça le plan de la ville, de la forteresse, du port, des quais qui l'em- 
bellissent, et des forts qui en défendent l'entrée. Cette île inculte et 

1. Frédéric I». (Éd.) 
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déserte, qui n'était qu'un amas de l)oue pendant le court été de ces 
climats, et dans l'hiver qu'un étang glacé, où l'on ne pouvait aborder 
par terre qu'à travers des forêts sans route et des marais profonds, et 
qui n'avait été jusqu'alors que le repaire des loups et des ours, fut 
remplie, en 1703, de plus de trois cent mille hommes que le czar 
avait rassemblés de ses États. Les paysans du royaume d'Âstracan, et 
ceux qui habitent les frontières de la Chine , furent transportés à Pé- 
tersbourg. Il fallut percer des forêts, faire des chemins, sécher des 
marais, élever des digues, avant de jeter les fondements de la ville. 
La nature fut forcée partout. Le czar s'obstina à peupler un pays qui 
semblait n'être pas destiné pour des hommes : ni les inondations qui 
ruinèrent ses ouvrages, ni la stérilité du terrain, ni l'ignorance des 
ouvriers, ni la mortalité môme, qui fit périr deux cent mille hommes 
dans ces commencements, ne lui firent point changer de résolution. 
La. TÎlle fut fondée parmi les obstacles que la nature, le génie des 
peuples, et une guerre malheureuse, y apportaient. Pétersbourg était 
déjà une ville en 1705, et son port était rempli de vaisseaux. L'empe- 
reur y attirait les étrangers par des bienfaits, distribuant des terres 
aux uns, donnant des maisons aux autres, et encourageant tous les 
arts qui venaient adoucir ce climat sauvage. Surtout il avait rendu Pé- 
tersbourg inaccessible aux efibrts des ennemis. Les généraux suédois, 
qui battaient souvent ses troupes partout ailleurs, n'avaient pu endom- 
mager cette colonie naissante. Elle était tranquille au milieu de la guerre 
qui Tenvironnait. 

Le czar, en se créant ainsi de nouveaux Stats, tendait toujours la, 
main au roi Auguste qui perdait les siens; il lui persuada par le gé* 
néral Patkul, passé depuis peu au service de Moscovie, et alors am* 
bassadeur du czar en Saxe, de venir à Grodno conférer encore une 
fois avec lui sur l'état malheureux de ses affaires. Le roi Auguste y 
vint avec quelques troupes, accompagné du général Schulenbourg, 
que son passage de l'Oder avait rendu illustre dans le Nord, et en qui 
il mettait sa dernière espérance. Le czar y arriva, faisant marcher 
après lui une armée de soixante et dix mille hommes. Les deux mo- 
narques firent de nouveaux plans de guerre. Le roi Auguste détrôné 
ne craignait plus d'irriter les Polonais en abandonnant leur pays aux 
troupes moscovites. Il fut résolu que l'armée du czar se diviserait en 
plusieurs corps pour arrêter le roi de Suède à chaque pas. Ce fut dans 
le temps de cette entrevue que le roi Auguste renouvela l'ordre de 
l'aigle blanc, faible ressource alors pour lui attacher quelques sei* 
gneurs polonais , plus avides d'avantages réels que d'un vain honneur 
qui devient ridicule quand on le tient d'un prince qui n'est roi que 
de nom. La conférence des deux rois finit d'une manière extraordi- 
naire. Le czar partit soudainement, et laissa ses troupes à son allié, i 
pour courir éteindre lui-même une rébellion dont il était menacé à As- 
tracan. A peine était-il parti, que ie roi Auguste ordonna que Patkul 
fût arrêté à Dresde. Toute l'Europe fut surprise qu'il os&t, contre le 
droit des gens, et en apparence contre ses intérêts, mettre en prison 
l'ambassadeur du seul prince qui le protégeait. 

Voltaire. — xi, 5 
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Voîôl lé ùœud àectet de cet étéuement, selon ce que le maréchal 
de Saie, fild du roi Auguste, m'a fait Thonneur de me dire. Patkul, 
prbscrit en Suède, pour avoir soutenu les privilèges de la Livonie sa 
patrie, avait été général du roi Auguste; mais son esprit vif et altief 
s'accommodant mal des hauteurs du général Flemming, favori du roi, 
plus impérieux et plus vif que lui, il avait passé au service du czar, 
dont il était alors général et ambassadeur auprès d'Auguste. C'était un 
esprit pénétrant; il avait démêlé que les vues de Flemming et du 
chancelier de Saxe étaient de proposer la paix au roi de Suède à quel- 
que prix que ce fût. Il forma aussitôt le dessein de les prévenir, 6t de 
ménager dn accommodement entre le czar et la Suède. Le chancelier 
éventa son projet, et obtint qu'on se saisit de sa personne. Le roi Au- 
guste dit au czàr que Patkul était un perfide qui les trahissadt tous 
detix. Il n*était pourtant coupable que d'avoir trop bien servi son nou- 
veau maître; mais Un service rendu mal à propos est souvent puni 
comme une trahison. 

Cependant, d'un éôtè, les soixante mille Russes, divisés en plu- 
sieurs petits corps, brûlaient et ravageaient les terres des partisans 
de Stanislas : de Vautre, Schulenbourg s'avançait avec ses nouvelles 
troupes. La fortune des Suédois dissipa ces deux armées en moins 
de deux mois. Charles XII et Stanislas attaquèrent les corps séparés 
des Moscovites Tun après l'autre, mais si vivement, qu'un général 
moscovite était battu avant qu'il sût la défaite de son compagnon. 

Nul obstacle n'arrêtait le vainqueur : s'il se trouvait une rivière 
entre les ennemis et lui, Charles XII et ses Suédois la passaient à 
la nage. Un parti suédois prit le bagage d'Auguste, où il y avait 
deux cent mille écus d'argent monnayé. Stanislas saisit huit cent 
miUe ducats appartenants au iprince Menzikoif, général moscovite. 
Charles, à la tète de sa tîavalerie, fit trente lieues en vingt-quatre 
heures, chaque Cavalier menant un Cheval en main pour le monter 
quand le sien serait rendu. Les Moscovites, épouvantés et réduits à 
un petit noffibrô, fuyaient en désordre au delà du Borysthène. 

Tandis que Charles chassait devant lui les Moscovites jusqu'au fond 
de la Lithuanie, Schulenbourg ret)assa enfin TOder, et vint à la tête 
dé vingt mille hommes présenter la bataillé au grand maréchal 
Rehnskôld, qui passait |)our le meilleur général de Charles XII, et 
que Pon appelait le Parfnénion de V Alexandre du Nord. Ces deux il- 
lustres généraux, qui semblaient participer à la destinée de leurs 
maîtres, se rencontrèrent assez près de Punits, dans un lieu nommé 
Prauenstadt, territoire déjà fatal aux troupes d'Auguste. Rehnskôld 
nVait que treize bataillons et vingt-deux escadrons, qui faisaient en 
tout près de dix mille hommes. Schulenbourg en avait une fois autant. 
Il est à remarquer qu'il y avait dans son armée un corps de stx à sept 
mille Moscovites, que l'on avait longtemps disciplinés, et sur lesquels 
on comptait Comme sur des soldats aguerris. Cette bataille de Frauen- 
stadt se donna le 12 février 1706; maïs ce même général Schulen- 
bourg, qui , avec quatre mille hommes, avait en quelcfue façon trompé 
la fortune du roi de Suède, succomba sous celle du général Rehns- 



LIVRE TRÛISIÉMfi. 67 

kdld. ÎJé tombât tté dur& pas un (jfuan d^heure; les Saxons ne résis- 
tèrent pas un moment ; lés Moscovites jetèrent leurs armes dès qu'ils 
Tirent les Suédois : répouvante fût si subite, et le désordre si grand, 
que les yainqueurs trouvèrent sur le champ de bataille sept mille 
fusils tout chargés qu'on avait jetés, à terre sans tirer. Jamais déroute 
ne fût plus prompte, plus complète, et plus honteuse; et cependant 
jamais général n'avait fait une si belle disposition que Schulenbourg, 
de l'aveu de tous les officiers saxons et suédois, qui virent en cette 
journée combien la prudence humaine est peu maîtresse des événe* 
ments. 

Parmi les prisonniers, il se trouva un régiment entier de Français. 
Ces infortunés avaient été pris par les troupes de Saxe, l'an 1704, 
& bette fameuse bataille de Hochstett» si funeste à la grandeur de 
Louis XIV. Ils avaient passé depuis au service du roi Auguste ^ qui 
en avait fait un régiment de dragons, et en avait donné le comman- 
dement à un français de la maison de Joyeuse^ Le colonel fût tué à la 
première, ou plutôt à la seule charge des Suédois; le régiment tout 
entier fût fait prisonnier de guerre. Dès le jour même ces Français 
demandèrent à servir Charles XII, et ils furent reçus à son service *, 
par une destinée singulière qui les réservait à changer encore de vain- 
queur et de maître. 

À l'égard des Moscovites , Ils demandèrent la vie à genoux ; mais on 
les massacra inhumainement plus de six heures après le combat, pour 
punit sur eux les violences de leurs compatriotes, et pour se débar- 
rasser de ces prisonniers dont on n'eût sU que faire» 

Auguste sie vit alors sans ressources ! il ne lui restait plus que Cra- 
covie, où il s'était enfermé avec deux régiments de Moscovites) deux 
de Saxons, et quelques troupes de l'armée de lA eouronne) par les- 
quelles même U craignait d'être livré au vainqueur; mais son malheur 
fut au comble quand il sut que Charles XII était enfin entré en Saxe 
le !•* septembre 1706. 

(1706) Il avait traversé la Silésie sans daigner seulement en faire 
avertir la cour de Vienne. L'Allemagne était consternée ; la diète de 
Ratisbonne, qui représente l'empiré, mais dont les rtsolutions sont 
souvent aussi infructueuses que solennelles, déckun ie roi de Suède 

I. ht Mèrcwrt de janvier 1746 contient une lettrt signée Popinet^ qui an- 
nonce avoir fait partie du régilnent français pris à Hocnstett en 1704, puis à 
Frauenstadt en 1706. Popinet relève ici quelques inexactitudes» A la bataille 
d'Hochstett ce régiment rut pris par les Anglais ; et, dans le partage qui fut fait 
de tous les prisonniers, il resta dans le MTirtemberg, la Souai>e et la Franconie. 
Auguste, roi de Pologne, ayant obtenu de l'empereur la permisâon de lever huit 
cents hommes parmi ces prisonniers, en forma un régiment de grenadiers, dont 
il fit ses gardes à pied. Le colonel Joyeuse, voyant son régiment passer du côté 
de Charles XII, prit un drapeau qu'il voulait sauver. Poursuivi pu* une vingtaine 
de cavaliers suédois, il feignit de le vouloir remettre à un omcief, auquel à 
l'instant il coupa la tête. Cette mort fut vengée sur-le-champ par celle de 
loyeuse , qui reçut vingt coups de pistolet. Le régiment avait quitté l'armée 
saxonne parée que Charles XII avait fait circuler dans ses ranffl des billets où 
il promettait de le faire passer en France. Mais dès le lendemain le monarque 
suédois, oubliant sa promesse le prit à son Service. <iVo<« de M^ Beuohoi^) 
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ennemi de l'empire s'il pissait au delà de FOder avec son année ; cela 
même le détermina à venir plys tôt en Allemagne. 

A son approche les villages furent déserts; les habitants fuyaient de 
tous côtés. Charles en usa alors comme à Copenhague ; il fit afficher 
partout qu'il n'était venu que pour donner la paix; que tous ceux qui 
reviendraient chez eux, et qui payeraient les contributions qu'il ordon- 
nerait, seraient traités comme ses propres sujets, et les autres pour- 
suivis sans quartier. Cette déclaration d'un prince qu'on savait n'avoir 
jamais manqué à sa parole, fit revenir en foule tous ceux que la peur 
avait écartés. Il choisit son camp à Alt-Rantstadt, près de la campagne 
de Lutzen* champ de- bataille fameux par la victoire et par la mort de 
Gustave -Adolphe. Il alla voir la place où ce grand homme avait été 
tué. Quand on l'eut conduit sur le lieu : « J'ai tâché, dit- il, de vivre 
comme lui ; Dieu m'accordera peut-être un jour une mort aussi glo- 
rieuse. * 

De ce camp il ordonna aux états de Saxe de s'assembler, et de lui 
envoyer sans délai les registres des finances de l'électorat. Dès qu'il 
les eut en son pouvoir, et qu'il fut informé au juste de ce que la Saxe 
pouvait fournir, il la taxa à six cent vingt-cinq mille rixdales par mois. 
Outre cette contribution, les Saxons forent obligés de fournir à chaque 
soldat suédois deux livres de viande, deux livres de pain, deux pots 
de bière, et quatre sous par jour, avec du fourrage pour la cavalerie. 
Les contributions ainsi réglées, le roi établit ime nouvelle police pour 
garantir les Saxons des insultes de ses soldats: il ordonna, dans toutes 
les villes où il mit garnison, que chaque hôte chez qui les soldats 
logeraient donnerait des certificats tous les mois de leur conduite ; faute 
de quoi le soldat n'aurait point sa paye. Déplus, des inspecteurs allaient 
, -tous les quinze jours de maison en maison , s'informer si les Suédois 
n'avaient point commis de dégât. Ils avaient soin de dédommager les 
hôtes , et de punir les coupables. 

On sait sous quelle discipline sévère vivaient les troupes de Charles XII ; 
qu'elles ne pillaient pas les villes prises d'assaut avant d'en avoir reçu 
la permission; qu'elles allaient même au pillage avec ordre, et le quit- 
taient au premier signal. Les Suédois se vantent encore aujourd'hui 
de la discipline qu'ils observèrent en Saxe; et cependant les Saxons se 
plaignent des dégâts affreux qu'ils y commirent ; contradictions qu'il 
serait impossible de concilier, si l'on ne savait combien les hommes 
voient différemment les mêmes objets. Il était bien difficile que les 
vainqueurs n'abusassent quelquefois de leurs droits, et que les vaincus 
ne prissent les plus légères lésions pour des brigandages barbares. Un 
jour, le roi se promenant à cheval près de Leipsick, un paysan saxon 
vint se jeter à ses pieds pour lui demander justice d'un grenadier qui 
venait de lui enlever ce qui était destiné pour le diner de sa famille. 
Le roi fit venir le soldat : « Est-il vrai, dit-il d'un visage sévère, que 
vous avez volé cet homme? —Sire, dit le soldat, je ne lui ai pas fait 
tant de mal que Votre Majesté en a fait à son maître ; vous lui avez 
ôté tm royaume, et je n'ai pris à ce manant qu'un dindon, » Le roi 
' donna six ducats de sa main au paysan , et pardonna au soldat en 
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faveur de la hardiesse du bon mot, en lui disant : « Soayîens-toi , mon 
ami, que si j'ai ôtô un royaume au roi Auguste, je n'en ai rien pris 
pour moi. » 

La grande foire de Leipsick se tint comme à Pordinaire : les mar- 
chands y vinrent avec une sûreté entière : on ne vit pas un soldat 
suédois dans la foire; on eût dit que l'armée du roi de Suède n'était en 
Saxe que pour veiller à la conservation du pays. Il commandait dans 
tout Télectorat avec un pouvoir aussi absolu et une tranquillité aussi 
profonde que dans Stockholm. 

Le roi Auguste , errant dans la Pologne , privé à la fois de son 
royaume et de son électorat, écrivit enfin une lettre de sa main à 
Charles XII pour lui demander la paix^ Il chargea en secret le baron 
d'Imhof d'aller porter la lettre, conjointement avec M. Fingsten, réfé- 
rendaire du conseil privé ; il leur donna à tous deux ses pleins pou- 
voirs et son blanc signé. « Allez, leur dit-il en propres mots, tâchez 
de m'obtenir des . conditions raisonnables et chrétiennes. > Il était 
réduit à la nécessité de cacher ses démarches pour la paix, et de ne 
recourir à la médiation d'aucun prince ; car étant alors en Pologne à 
la merci des Moscovites, il craignait, avec raison, que le dangereux 
allié qu'il abandonnait ne se vengeât sur lui de sa soumission au vain- 
queur. Ses deux plénipotentiaires arrivèrent de nuit au camp de 
Charles XII ; ils eurent une audience secrète. Le roi lut la lettre, 
c Messieurs, dit-il aux plénipotentiaires, vous aurez dans un moment 
ma réponse. » Il se retira aussitôt dans son cabinet, et fit écrire ce 
qui suit : 

ce Je consens de donner la paix aux conditions suivantes, auxquelles 
il ne faut pas s'attendre que je change rien. 

1. « Que le roi Auguste renonce pour jamais à la couronne de 
Pologne, qu'il reconnaisse Stanislas pour légitime roi, et qu'il promette 
de ne jamais songer à remonter sur le trône, même après la mort de 
Stanislas. 

2. « Qu'il renonce à tous autres traités, et particulièrement à ceux 
qu'il a faits avec la Hoscovie. 

3. « Qu'il renvoie avec honneur en mon camp les princes Sobieski 
et tous les prisonniers qu'il a pu faire. 

4. « Qu'il me livre tous les déserteurs qui ont passé à son service, et 
nommément Jean Patkul, et qu'il cesse toute procédure contre ceux 
qui de son service ont passé dans le mien. » 

Il donna ce papier au comte Piper, le chargeant de négocier le reste 
avec les plénipotentiaires du roi Auguste. Ils Airent épouvantés de la 
dureté de ces propositions. Ils mirent en usage le peu d'art qu'on peut 
employer quand on est sans pouvoir, pour tâcher de fléchir la rigueur 
du roi de Suède. Ils eurent plusieurs conférences avec le pomte Piper. 
Ce ministre ne répondit autre chose à toutes leurs insinuations, sinon : 
« Telle est la volonté du roi mon maître; il ne change jamais ses ré- 
solutions. 9 

Tandis que cette paix se négociait sourdement en Saxe, la fortune 
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sembla ln^itre le roi Auguste en état d'en obtenir une plus honorable , 
et de traiter avec son vainqueur sur un pied plus égal. 

Le prince Menzikoff, généralissime des armées moscoTÎtes , vint avec 
trente mille bommes le trouver en Pologne dans le temps que non- 
seulement il ne souhaitait plus ses secours, mais que même il les 
craignait : il avait avec lui quelques troupes polonaises et saxonnes, 
qui faisaient en tout six mille hommes. Environné avec ce petit corps 
de l'armée du prince Menzikoff, il avait tout à redouter en cas qu'on 
découvrît sa négociation. Il se voyait en même temps détrôné par son 
ennemi, et en danger d'être arrêté prisonnier par son allié. Dans cette 
circonstance délicate , l'armée se trouva en présence d'ui^ des géné- 
raux suédois, nommé Meyerfelt, qui était à la tête de dix mille hom- 
mes à Calisb, près du palatinat de Posnanie. Le prince Mepzikoff 
pressa le roi Auguste de donner bataille, X^e roi, très-embarrassé, 
différa sous divers prétextes : car, quoique les ennemis fussent trois 
fois moins forts que lui, il y avait quatre mille Suédois dans l'armée 
de Meyerfelt ; et c'en était assez pour rendre l'événement douteux. 
Donner bataille aux Suédois pendant les négociations, et la perdre, 
c'était creuser l'abtme où il était j il prit le parti d'envoyer un homme 
de confiance au général ennemi pour lui donner part du secret de la 
paix, et l'avertir de se retirer; mais cet avis eut un effet tout contraire 
à ce qu'il en attendait. Le général Meyejfelt crut qu'on l\ii tendait 
un piège pour l'intimider, et sur cela seul il se résolut à risquer le 
combati 

Les Russes vamquirent ce jour-là les Suédois en bataille rangée pour 
la première fois. Cette victoire , que le roi Auguste remporta presque 
malgré lui, fut complète: 11 entra triomphant, au milieu de sa mau- 
vaise fortune, dans Varsovie, autrefois sa. capitale, ville alors déman- 
telée et ruinée, prête à recevoir le vainqueur, quel qu'il fût, et à 
reconnaître le plus fort pour son roi. Il fut tenté de saisir ce moment 
de prospérité , et d'aller attaquer en Saxe le roi de Suède avec l'armée 
moscovite. Mais ayant réfléchi que Charles XII était à la tête d'une 
armée suédoise jusqu'alors invincible ; que les Russes l'abandonne- 
raient au premier bruit de son traité commencé; que la Saxe, son 
pays héréditaire, déjà épuisée d'argent et d'hommes, serait ravagée 
également par les Suédois et par les Moscovites; que l'empire, occupé 
de la guerre contre la France, ne pouvait le secourir; qu'il demeure- 
rait sans £tats, sans argent, sans amis; il conçut qu'il fallait fléchir 
sous la loi qu'imposait le roi de Suède. Cette loi ne devint que plus 
dure quand Charles eut appris que le roi Auguste avait attaqué ses 
troupes pendant la négociation. Sa colère, et le plaisir d'humilier 
davantage un ennemi qui venait de le vaincre, le rendirent plus in- 
flexible sur tous les articles du traité. Ainsi la victoire du roi Auguste 
ne servit qu'à rendre sa situation plus malheureuse j ce qui peut-être 
n'était jamais arrivé qu'à lui. 

Il venait de faire chanter le Te Veum dans Varsovie, lorsque Fing- 
sten, l'un de ses plénipotentiaires, arriva de Saxe avec ce traité de 
paix qui lui était la couronne. Auguste hésita, mais U signai et p4rtit 
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pour la Saxe dans la vaine espérance que sa présence pourrait fléchir 
le roi de Suède , et que son ennemi se souTiendrait peut-être des an- 
ciennes alliances de leurs maisons, et du sang qui les unissait. 

Ces deux princes se virent, pour la première fois, dans un lieu 
nommé Gutersdorf , au quartier du comte Piper, sans aucune céré- 
monie. Charles XII était en grosses bottes, ayant pour cravate un 
taffetas noir qui lui serrait le cou : son habit était, comme à l'ordinaire, 
d'un gros drap bleu, avec des boutons de cuivre doré. Il portait au 
côté une longue épéé qui lui avait servi à la bataille deJNarva, et sur 
le pommeau de laquelle il s'appuyait souvent. La conversation ne 
roula que sur ses grosses bottes. Charles XII dit au roi Auguste qu'il 
ne les avait quittées depuis six ans que pour se coucher. Ces bagatelles 
furent le seul entretien de deux rois dont l'un était une couronne à 
l'autre. Auguste surtout parlait avec un air de complaisance et de 
satisfaction que les princes et les hommes accoutumés aux grandes 
affaires savent prendre au milieu des mortiiications les plus cruelles. 
Les deux rois dînèrent deu:^ fo}s ensemble. Charles XII affecta, toujours 
de donner la droite au roi Auguste; mais bien loin de rien relâcher 
de ses demandes, 1} en fit encore de plus dures. C'était déj^ beaucoup 
qu'un souverain fût forcé à livrer un générai d'armée , un ministre 
public : c'était un gran4 abaissement d'être obligé d'envoyer à son suc- 
cesseur Stanislas les pierreries et les archives de la couronne ; mais ce 
fut le comble à cet abaissement d'être réduit enfin à féliciter <}e son 
avènement au trône pelui qui allait s'y asseoir à sa place. Charles 
exigea une lettre d'Auguste à Stanislas : le roi détrôné se le fit dire 
plus d*une fois; mais Charles voulait cettç, lettre ^ et il fallait l'écrire. 
La voici telle que je Xa\ vue depuis peu, copiée fidèlement s\\t l'ori- 
ginal que le roi Stai^islas garde encore 

c MCHSIEUR BT SftfiBB, 

Nous avions jugé qu'il n'était pas nécessaire d'entrer dans un com-* 
merce particulier de lettres avec Votre Majesté; cependant, pour faire 
plaisir à Sa Majesté Suédoise, et afin qu'on ne nous impute pas que 
nous faisons difficulté de satisfaire à son désir, nous vous fÂlcitons 
par celle-ci de votre avènement à la couronne, et vous souhaitons que 
vous trouviez dans votre patrie des sujets plus fidèles que eeux que 
nous y avons laissés. Tout le monde nous fera la justice de croire que 
nous n'avons été payés que d'ingratitude pour tous nos bienfaits, et 
que la plupart de nos sujets ne se sont appliqués qu'à avancer notre 
ruine. Nous souhaitons que vous ne soyez pas exposé à de pareils mal- 
heurs , vous remettant à la protection de Dieu. 

» A Dresde , le 8 ^yril 1707« 

» Votrç frère et voisin, ilUGUSTÇ, ïiqi. a 

II fallut qu'Auguste ordonnât lui-même à tous ses officiers de ma- 
gistrature de ne plus le qualifier de roi de Pologne, et qu'il fit eflkcer 
des prières publiques ce titre auquel il renonçait. Il eut moins de peine- 
à élargir les Sobieski: ces princes, au sortir de leur prison, remise- 
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rent de le voir; mais le sacrifice de Patkul fut ce qui dut lui coûter 
davantage. D'un côté, le czar le redemandait hautement comme son 
ambassadeur; de l'autre, le roi de Suède exigeait, en menaçant, qu'on 
le lui livr&t Patkul était alors enfermé dans le ch&teau de Roënigstein 
en Saxe. Le roi Auguste crut pouvoir satisfaire Charles XII et son hon- 
neur en même temps. II envoya des gardes pour livrer ce malheureux 
aux troupes suédoises; mais, auparavant, il envoya au gouverneur de 
Koënigstein un ordre secret de laisser échapper son prisonnier. La 
mauvaise fortune de Patkul l'emporta sur le soin qu'on prenait de le 
sauver. Le gouverneur, sachant que Patkul était très-riche, voulut 
lui faire acheter sa liberté. Le prisonnier, comptant encore sur le droit 
des gens, et informé des intentions du roi Auguste, refusa de payer 
ce qu'il pensait devoir obtenir pour rien. Pendant cet intervalle les 
gardes commandés pour saisir le prisonnier arrivèrent et le livrèrent 
immédiatement à quatre capitaines suédois , qui l'emmenèrent d'abord 
au quartier général d'Alt-Rantstadt, où il demeura trois mois attaché 
à un poteau avec une grosse chaîne de fer. De là il lut conduit à 
Casimir. 

Charles XII, oubliant que Patkul était ambassadeur du czar, et se 
souvenant seulement qu'il était né son sujet, ordonna au conseil de 
guerre de le juger avec la dernière rigueur. Il fut condamné à être 
rompu vif et à être mis en quartiers. Un chapelain vint lui annoncer 
qu'il fallait mourir, sans lui apprendre le genre du supplice. Alors cet 
homme, qui avait bravé la mort dans tant de batailles, se trouvant 
seul avec un prêtre, et son courage n'étant plus soutenu par la gloire 
ni par la colère, sources de l'intrépidité des hommes, répandit amère- 
ment des larmes dans le sein du chapelain. Il était fiancé avec une 
dame saxonne, nommée Mme d'Einsiedel, qui avait de la nais- 
sance, du mérite et de la beauté, et qu'il avait compté d'épouser à 
peu près dans le temps même qu'on le livra au supplice. II recom- 
manda au chapelain d'aller la trouver pour la consoler et de l'assurer 
qu'il mourait plein de tendresse pour elle. Quand on l'eut conduit au 
lieu du supplice et qu'il vit les roues et les pieux dressés, il tomba dans 
des convulsions de frayeur et se rejeta dans les bras du ministre, qui 
l'embrassa en le couvrant de son manteau et en pleurant. Alors un 
officier suédois lut à haute voix un papier dans lequel étaient ces 
paroles: 

< On fait savoir que l'ordre très-exprès de Sa Majesté, notre seigneur 
très-clément, est que cet homme, qui est traître à la patrie, soit roué 
et écartelé pour réparation de ses crimes et pour l'exemple des autres. 
Que chacun se donne de garde de la trahison et serve son roi fidèle- 
ment. » A ces mots de prince très-dément : « Quelle clémence f » dit 
Patkul; et à ceux de traître à la patrie: « Hélas I dit-il, je l'ai trop 
bien servie. » Il reçut seize coups et souffrit le supplice le plus long et 
le plus affreux qu'on puisse imaginer. Ainsi périt l'infortuné Jean Ré- 
ginold Patkul, ambassadeur et général de l'empereur de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu'un sujet révolté contre son roi di- 
saient qu'il avait mérité la mort; ceux qui le regardaient comme un 
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Livonien , né dans une province laquelle avait des privilèges à défen- 
dre , et qui se souvenaient qu'il n'était sorti de la Livoiâe que pour en 
avoir soutenu les droits, l'appelaient le martyr de la liberté de son 
pays. Tous convenaient d'ailleurs que le titre d'ambassadeur du czar 
devait rendre sa personne sacrée. Le seul roi de Suède, élevé dans les 
principes du despotisme, crut n'avoir fait qu'un acte de justice, tandis 
que toute l'Europe condamnait sa cruauté. 

Ses membres, coupés en quartiers, restèrent exposés sur des poteaux 
jusqu'en 1713, qu'Auguste étant remonté sur son trône fit rassembler 
ces témoignages de la nécessité où il avait été réduit à Alt-Rantstadt : 
on les lui apporta à Varsovie, dans une cassette, en présence de Bu- 
zenval, envoyé de France. Le roi de Pologne montrant la cassette à 
ce ministre: «Voilà, lui dit-il simplement, les membres de Patkul, » 
sans «rien ajouter pour blâmer ou pour plaindre sa mémoire, et sans 
que personne de ceux qui étaient présents osât parler sur un sujet si 
délicat et si triste. 

Environ ce temps-là un Livonien nommé Paykul, officier dans les 
troupes saxonnes, fait prisonnier les armes à la main , venait d'être 
jugé à mort à Stockholm par arrêt du sénat; mais il n'avait été con> 
damné qu'à perdre la tête. Cette différence de supplice dans le même 
cas faisait trop voir que Charles , en faisant périr Patkul d'une mort si 
cruelle, avait plus songé à se venger qu*à punir. Quoi qu'il en soit, 
Paykul, après sa condamnation, fit proposer au sénat de donner au 
roi le secret de faire de l'or, si on voulait lui pardonner : il fit faire 
l'expérience de son secret dans la prison , en présence du colonel Ha- 
milton et des magistrats de la ville; et soit qu'il eût en effet découvert 
quelque art utile, soit qu'il n'eût que celui de tromper habilement, 
ce qui est beaucoup plus vraisemblable , on porta à la Monnaie de 
Stockholm l'or qui se trouva dans le creuset à la fin de l'expérience, 
et on en fit au sénat un rapport si juridique, et qui parut si impor- 
tant, que la reine aïeule de Charles ordonna de suspendre l'exécution 
jusqu'à ce que le roi, informé de cette singularité, envoyât ses ordres 
à Stockholm. 

Le roi répondit qu'il avait refusé à ses amis la grâce du criminel, 
et qu'il n'accorderait jamais à l'intérêt ce qu'il n'avait pas donné à 
l'amitié. Cette inflexibflité eut quelque chose d'héroïque dans un prince 
qui d'ailleurs croyait le secret possible. Le roi Auguste, qui en fut in- 
formé , dit : « Je ne m'étonne pas que le roi de Suède ait tant d'indif- 
férence pour la pierre philosophale; il l'a trouvée en Saxe. » 

Quand le czar eut appris l'étrange paix que le roi Auguste, malgré 
leurs traités, avait conclue à Alt-Rantstadt, et que Patkul, son am- 
bassadeur plénipotentiaire^ avait été livré au roi de Suède, au mépris 
des lois des nations, il fit éclater ses plaintes dans toutes les cours de 
l'Europe : il écrivit à l'empereur d'Allemagne , à la reine d'Angleterre, 
aux états généraux des Provinces- Unies : il appelait lâcheté et perfidie 
la nécessité douloureuse sous laquelle Auguste avait succombé : il con- 
jura toutes ces puissances d'interposer leur médiation pour lui faire 
rendre son ambassadeur, et pour prévenir l'affront qu'on allait faire 
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en sa personne à toutes les têtes couronnées; il les pressa, par le 
motif de leur honneur , de ne pas s'avilir jusqu'à donner de la paix 
d'Alt Rantstadt une garantie que Charles XII leur arrachait en mena- 
çant. Ces lettres n'eurent d'autre effet que de mieux faire voir la puis- 
sance du roi de Suède. L'empereur, l'Angleterre et la Hollande ayaient 
alors à soutenir contre la France une guerre ruineuse : ils ne jugè- 
rent pas à propos d'irriter Charles XII par le refus de la vaine céré- 
monie de la garantie d'un traité. A l'égard du malheureux Patkul, il 
n'y eut pas une puissance qui interposât ses hons offices en sa faveur, 
et qui ne fît voir combien peu un sujet doit compter sur des rois, et 
combien tous les rois alors craignaient celui de Suède. 

On proposa dans le conseil du czar d'user de représailles envers les 
officiers suédois, prisonniers à Moscou. Le czar ne voulut point con- 
sentir à une barbarie qui eût eu des suites si funestes : il y avait plus 
de Moscovites prisonniers en Suède que de Suédois en Moscovie. 

Il chercha une vengeance plus utile. La grande armée de son en- 
nemi était en Saxe sans agir. Levenhaupt, géi^éral du roi de Suède, 
qui était resté en Pologne, à la tête d'environ vingt mille hommes, ne 
pouvait garder les passages dans un pays sans forteresses et plein de 
factions. Stanislas était au camp de Charles XII. L'empereur moscovite 
saisit cette conjoncture, et rentre en Pologne avec plus de soixante 
mille hommes: il les sépare en plusieurs corps , et marche avec un 
camp volant jusqu'à Léopol, où il n'y avait point de garnison suédoise. 
Toutes les villes de Pologne sont à celui qui se présente à leurs pprtes 
avec des troupes. Il fit convoquer une assemblée à Léopol , telle à peu 
près que celle qui avait détrôné Auguste à Varsovie. 

La Pologne avait alors deux primats, aussi bien que deux rois, l'un 
de la nomination d'Auguste, l'autre de celle de Stanislas. Le primat 
nommé par Auguste convoqua l'assemblée de Léopol, o\i se rendirent 
tous ceux que oe prince avait abandonnés par la paix d'Alt-Rantstadt, 
et ceux que l'argent du czar avait gagnés. On y proposa d'élire un 
nouveau souverain. Il s'en fallut peu que la Pologne n'eût alors trois 
rois, sans qu'on eût pu dire quel était le véritable. 

Pendant les conférences de Léopol, le czar, lié d'intérêt avec l'em-' 
pereur d'Allemagne, par la crainte commune où ils étaient du roi de 
Suède, obtint secrètemeftt qu'on lui envoyât beaucoup d'officiers alle- 
mands. Ceux-ci venaient de jour en jour augmenter consîdérablenient 
ses forces, en apportant avec eux la discipline et l'expérience. Il les 
engageait à son service par des libéralités ; et pour mieux encourager 
ses propres troupes, il donna son portrait enrichi de diamants aux 
officiers généraux et aux colonels qui avaient combattu à la bataille de 
Calish : les officiers subalternes eurent des médailles d'or; les simples 
soldats en eurent d'argent. Ces monuments de la victoire de Calish 
furent tous frappés dans sa nouvelle ville de Pétersbourg, où les arts 
florissaient à mesure qu'il apprenait à ses troupes à connaître l'émula- ' 
lion et la gloire. 

La confusion, la multiplicité des factions, les ravages continuels en 
Pologne empêchèrent la diète de Léopol de prendre aucune résolution. 
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Le czar la fit tranférer h Lublin. Le changement de lieu ne diminua 
rien des troubles et de Tincertitude où tout le monde était : rassem- 
blée se contenta (|e ne reconnaître ni Auguste qui avait abdiqué ^ ni 
Stanislas élu malgré eux; mais ils ne furent ni assez unis ni assez 
hardis pour nommer un roi, Pendant ces délibérations inutiles , le 
parti des princes Sapieha, celui d'Oginsky, ceux qui tenaient en se- 
cret pour le roi Auguste, les nouveaux sujets de Stanislas, ge faisaient 
taus la guerre, pillaient les terres les uns des autre? et achevaient la 
ruine de leur pays. Les troupes suédoises, commandées par Leven- 
haupt, dont une partie était en {^ivonie, uue autre en Lithuanie, une 
autre en Pologne, cherchaient toutes les troupes moscovites. Elles brû- 
laient tout ce qui était ennemi de Stanislas. Les Russes ruinaient éga- 
lement amis et ennemis ; on ne voyait que des villes en cendres et 
des troupes errantes de Polonais depouiUés de tput, qui détestaient 
également et leurs deux rois, et Charles XII et le czar. 

Le roi Stanislas partit d'All-Rantstadt , le 15 juillet de l'année 1707, 
avec le général Rehnskôld, seize régiments suédois et beaucoup d'ar- 
gent, pour apaiser tous ces troubles en Pologne, et se faire reconnaître 
paisiblement. Il fut reconnu partout pu il passa : la discipline da ses 
troupes, qui faisait mieux sentir la barbarie des Moscovites, lui gagna 
les esprits ; son extrême affabilité lui réuuit presque toutes les factions, 
à mesure qii'elle fut connue : son argent lui donna la plus grande 
partie de l'armée de la couronne. l& caar, craignant dq manquer de 
vivres dans un pays que ses troupes avaient désolé, se retira en Li- 
thuanie, où était le rendez^vous de ses corps d'armée, et où il devait 
établir des magasina, Cette retraite laissa 1q roi Stanislas paisilile sou- 
verain de presque toute la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses Ëtats était le comte Siniawski, 
grand général de la couronne, de la nomination du roi Auguste, 
Cet homme, qui avait d'assez grands talents e\ lieaucoup d'ambition, 
était à, la tête d'un tiers parti : il ne reconnaissait ni Auguste ni Sta- 
nislas; et après avoir tout tenté pour se faire élire lui-môme, il se con- 
tentait d'être chef de parti, ne pouvant pas être roi. Les troupes de la 
couronne, qui étaient demeurées sous ses ordres, n'avaient guère 
d'autre solde que la liberté de piller impunément leur propre pays* 
Tous ceux qui craignaient ces brigandages, ou qui en souffraient, se 
donnèrent bientôt h, Stanislas, dont la puissance s'affermissait de jour 
en jour. 

Le roi de Suède recevait alors dans son camp d'Alt-Rantstadt les am- 
bassadeurs de presque tous les princes de la chrétienté, Les uns venaient 
le supplier de quitter les terres de l'empire ; les autres eussent bien 
voulu qu'il eût tourné pas armes, contre l'empereur ; le bruit même 
s'était répandu partout qu'il devait se joindre à la France pour accabler 
la maison d'Autriche. Parmi tous ces ambassadeurs vint le fameux 
Jean, due de Marlborough, de la part d'Anne, reine de la Grande-Bre- 
tagne. Cet homme, qui n'a jamais assiégé de ville quil n'ait prise, ni 
donné de bataille qu'il n'ait gagnée, était à Saint-James un adroit cour- 
tisan, dans le parlement un chef de parti, dans les pays étrangers le 
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plus habile négociateur de son siècle. Il avait fait autant de mal à la 
France par son esprit que par ses armes. On a entendu dire au secré- 
taire des Etats-Généraux, M. Fagel, homme d'un très-grand mérite, 
que plus d'une fois les Etats-Généraux ayant résolu de s'opposer à ce 
que le duc de Marlborough devait leur proposer, le duc arrivait, leur 
parlait en français, langue dans laquelle il s'exprimait très-mal, et les 
persuadait tous. C'est ce que lord Bolingbroke m'a confirmé. . 

Il soutenait avec le prince Eugène, compagnon de ses victoires, et 
avec Heinsius, grand pensionnaire de Hollande, tout le poids des en- 
treprises des alliés contre la France. Il savait que Charles était aigri 
contre l'empire et contre l'empereur, qu'il était sollicité secrètement 
par les Français; et que si ce conquérant embrassait le parti de 
Louis XIY, les alliés seraient opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donné sa parole, en 1700, de ne se 
mêler en rien de la guerre de Louis XIY contre les alliés ; mais le duc 
de Marlborough ne croyait pas qu'il y eût un prince assez esclave de 
sa parole pour ne pas la sacrifier à sa grandeur et à son intérêt. 11 
partit donc de la Haye dans le dessein d'aller sonder les intentions du 
roi de Suède. M. Fabrice, qui était alors auprès de Charles XII, m'a 
assuré que le duc de Marlborouhg, en arrivant, s'adressa secrètement, 
non pas au comte Piper, premier ministre, mais au baron de Gortz, 
qui commençait à partager avec Piper la confiance du roi. II arriva 
même dans le carrosse de ce baron au quartier de Charles XII, et il y 
eut des froideurs marquées entre lui et le chancelier Piper. Présenté 
ensuite par Piper, avec Robinson, ministre d'Angleterre, il parla au 
roi en français; il lui dit qu'il s'estimerait heureux de pouvoir ap- 
prendre sous ses ordres ce qu'il ignorait de l'art de la guerre. Le roi 
ne répondit à ce compliment par aucune civilité, et parut oublier que 
c'était Marlborough qui lui parlait. Je sais même qu'il trouva que ce 
grand homme était vêtu d'une manière trop recherchée, et avait l'air 
trop peu guerrier. La conversation fut fatigante et générale , Charles XII 
s'exprimant en suédois, et Robinson servant d'interprète. Marlborough, 
qui ne se hâtait jamais de faire ses propositions, et qui avait, par une 
longue habitude, acquis l'art de démêler les hommes, et de pénétrer 
les rapports qui sont entre leurs plus secrètes pensées, et leurs actions, 
leurs gestes, leurs discours, étudia attentivement le roi. En lui par- 
lant de guerre en général, il crut apercevoir dans Charles XII une 
aversion naturelle pour la France; il remarqua qu'il se plaisait à parler 
des conquêtes des alliés. Il lui prononça le nom du czar, et vit que les 
yeux du roi s'allumaient toujours à ce nom , malgré la modération de 
cette conférence. Il aperçut de plus, sur une table, une carte de Mos^ 
covie. Il ne lui en fallut pas davantage pour juger que le véritable des- 
sein du roi de Suède et sa seule ambition était de détrôner 1^ czar 
après le roi de Pologne. Il comprit que si ce prince restait en Saxe, 
c'était pour imposer quelques conditions un peu dures à l'empereur 
d'Allemagne. Il savait bien que l'empereur ne résisterait pas, et qu'ainsi 
les affaires se termineraient aisément. Il laissa Charles XII à son pen- 
chant naturel; et, satisfait de l'avoir pénétré, il ne lui fit aucune pro> 



LIVRE TROISIEME. 77 

position. Ces particularités m'ont été confirmées par Mme la duchesse 
de Marlborough, sa veuve, encore vivante*. 

Comme peu de négociations s'achèvent sans argent, et qu*on voit 
quelquefois des ministres qui vendent la haine ou la faveur de leur 
maître, on crut dans toute l'Europe que le duc de Marlborough n'avait 
réussi auprès du roi de Suède qu'en donnant à propos une grosse 
somme au comte Piper; et la mémoire de ce Suédois en est restée flé- 
trie jusqu'aujourd'hui. Pour moi qui ai remonté, autant qu'il m'a été 
possible, à la source de ce .bruit, j'ai su que Piper avait reçu un pré-' 
sent médiocre de l'empereur par les mains du comte de Wratislau , 
avec le consentement du roi son maître, et rien du duc de Marlbo- 
rough. n est certain que Charles était inflexible dans le dessein d'aller 
détrôner l'empereur des Russes, qu'il ne recevait alors conseil de per- 
sonne, et qu'il n'avait pas besoin des avis du comte Piper pour prendre 
de Pierre Aiexiowitz une vengeance qu'il cherchait depuis si long- 
temps. 

Enfin ce qui achève de justifier ce ministre, c'est l'honneur renda 
longtemps après à sa mémoire par Charles XII , qui , ayant appris que 
Piper était mort en Russie, fit transporter son corps à Stockholm, et 
lui ordonna à ses dépens des obsèques magnifiques. 

Le roi, qui n'avait point encore éprouvé de revers, ni même de retar- 
dement dans ses succès, croyait qu'une année lui suffirait pour dé- 
trôner le czar, et qu'il pourrait ensuite revenir sur ses pas, s'ériger 
en arbitre de l'Europe ; mais il voulait auparavant humilier l'empereur 
d'Allemagne. 

Le baron de Strœolheim, envoyé de Suède à Vienne, avait eu dans un 
repas une querelle avec le comte deZobor, chambellan de l'empereur: 
celui-ci ayant refusé de boire à la santé de Charles XII. et ayant dit 
durement que ce prince en usait trop mal avec son maître, Strœolheim 
lui avait donné un démenti et un soufflet, et avait osé, après cette in- 
sulte, demander réparation à la cour impériale. La crainte de déplaire 
au roi de Suède avait forcé l'empereur à bannir son sujet, qu'il devait 
venger. Charles XII ne fut pas satisfait; il voulut qu'on lui livrât le 
comte de Zobor. La fierté de la cour de Vienne fut obligée de fléchir; 
on mit le comte entre les mains du roi, qui le renvoya, après l'avoir 
gardé quelque temps prisonnier à Stettin. 

Il demanda de plus, contre toutes les lois des nations, qu'on lui li- 
vrât quinze cents malheureux Moscovites qui, ayant échappé à ses 
armes, avaient fui jusque sur les terres de l'empire. Il fallut encore 
que la cour de Vienne consentît à cette étrange demande; et si l'en- 
voyé moscovite à Vienne n'avait adroitement fait évader ces malheureux 
par divers chemins, Ms étaient tous livrés à leurs ennemis. 

La troisième et la d^emière de ses demandes fut la plus forte. Il se 
déclara de protecteur des sujets protestants de l'empereur en Sîlèsie, 
province appartenante à la maison d'Autriche, non à l'empire. Il voulut 

1. L'auteor écrivait en 1727. On voit par d'autres dates que l'ouvrage a été 
retouché depuis à plusieurs reprises. 
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que l'empereur leur accordât des libertés et des privilèges ^ établis, à 
la vérité, par les traités de Westphalie, mais éteints, ou du moins élu- 
dés par ceux de Ryswick. L'empereur, qui ne cherchait qu'à éloigner 
un voisin si dangereux, plia encore, et accorda tout ce qu'on voulut. 
Les luthériens de Silésie eurent plus de cent églises que les catholiques 
furent obligés de leur céder par ce traité ; mais beaucoup de ces con- 
cessions, que leur assurait la fortune du roi de Suède, leur furent ra- 
vies dès qu'il ne fut plus en état d'imposer des lois. 

L'empereur qui fit ces concessions forcées, et qui plia en tout sous 
la volonté de Charles XII, s'appelait Joseph; il était fils atnè de Léo- 
pold^ et frère de Charles YI) qui lui succéda depuis. L'internonce du 
pape, qui résidait alors auprès de Joseph, lui fit des reproches fort 
vifs de ce qu'un empereur catholique comme lui avait fait céder l'in- 
térêt de sa propre religion à ceux des hérétiques. « Votis êtes bien 
heureux, lui répondit l'empereur en riant, que le roi de Suède ne 
m'ait pas proposé de me faire luthérien; car s'il l'avait voulu, je ne 
sais pas ce que j'aurais fait. » 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur auprès de Charles XII, 
apporta à Leipsick le traité en faveur des Silésiens, signé de la main 
de son maître. Alors Charles dit qu'il était le meilleur ami de l'empe- 
reur; cependant il ne vit pas sans dépit que Rome l'eût traversé autant 
qu'elle l'avait pu. H regardait avec mépris la faiblesse de cette cour 
qui, ayant aujourd'hui la moitié de l'Europe pour ennemie irréconci- 
liable, est toujours en défiance de l'autre, et ne soutient son crédit 
que par l'habileté des négociations; cependant il songeait à se venger 
d'elle. Il dit au comte de Wratislau que les Suédois avaient autrefois 
subjugué Rome, et qu'ils n'avaient pas dégénéré comme elle. U fit 
avertir le pape qu'il lui redemanderait un jour les effets que la reine 
Christine avait laissés à Rome. On ne sait jusqu'où ce jeune conquérant 
eût porté ses ressentiments et ses armes, si la fortune eût secondé ses 
desseins. Rien ne lui paraissait alors impossible : il avait même envoyé 
secrètement plusieurs officiers en Asie, et jusque dans l'Egypte , pour 
lever le plan des villes, et l'informer des forces de ces EtatSw U est cer- 
tain que si quelqu'un eût pu renverser l'empire des Persans et des 
Turcs, et passer ensuite en Italie, c*était Charles XII. Il était aussi 
jeune qu'Alexandre, aussi guerrier,' aussi entreprenant, plus infati- 
gable, plus robuste, et plu9 tempérant; et les Suédois valaient peut-être 
mieux que les Macéidoniens : mais de pareils projets, qui sont traités 
de divins quand ils réussissent, ne sont regardés que comme des chi- 
mères quand on est malheureux. 

Enfin toutes les difficultés étant aj^lanies, toutes ses volontés exécu- 
tées, après avoir humilié l'empereur, donné la loi dans l'empire, avoir 
protégé sa religion luthérienne au milieu des catholiques, détrôné on 
roi, couronné un autre, se voyant la terreur de tous les princes, il se 
prépara à partir. Les délices de la Saxe, où il était resté oisif une an- 
née , n'avaient en rien adouci sa manière de vivre. Il montait à cheval 
trois fois par jotir, se levait à quatre heures du matin, s'habillait seul, 
ne buvait point de vin, ne restait à table qu'un quart d'heure, exerçait 
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ses troupes tous les jours ^ «t hé coûnaissait d'autre piaisir que celui 
de faire trembler TEuropé. 

Les Suédois ne savaient point eneore où le roi voulait les mener. On 
se doutait seulement, dans l'année, que Charles pourrait aller à Mos*- 
cou. Il ordonna, quelques jours ayant son départ, à son grand maré- 
clial des logis, de lui donner par écrit la route depuis Leîpsick.... Il 
s'arrêta un moment à ce mot ; et de peur que le maréchal des logis ne 
pût Hen deviner à ses projets, il ëjôuta en riant : « Jusqu'à toutes les 
capitales de l'Europe. » Le mat>échal lui apporta une liste de toutes ces 
routes, à la tête desquelles il avait affecté de mettre en grosses lettres : 
Route de Leipsick à Stockholm, La plupart des Suédois n'aspiraient qu'à 
y retourner; mais le roi était bien éloigné de songer à leur faire revoir 
leur patrie. « Monsieur le maréchal, dit-il, je vois bien où vous vou- 
*driez me mener; mais nous ne retournerons pas à Stockholm si tôt. a» 

L*armée était déjà en marché , et passait auprès de Dresde : Charles 
était à la tête, courant toujours, selon sa coutume, deui ou trois cents 
pas devant ses gardes. On le ^etdii tout d'un coup de vue : quelques 
officiers s'avancèrent à bride abattue pour savoir où il pouvait être : 
on courut de tous côtés, on ne le trouva point : l'alarme est en un mo- 
ment dans toute l'armée : on^fait halte; les généraux s'assemblent; on 
était déjà dans la consternation; on apprit enfin d'un Saxon qui pas- 
sait ce qu'était devenu le roi. 

L'envie lui avait pris, en passant si près de Dresde» d'aller rendre 
une visite au roi Auguste : il éiaÀi entré à eheval dans la ville, suivi 
tde trois ou quatre officiers généraux; on leur demanda leur nom à la 
barrière ! Charles dit qu'il s'appelait Garl, et qu'il était draban ; chacun 
prit un nom supposé. Le comte Fiemming, les voyant passer dans la 
place, n'eut que le temps de courir avertir son maître» Tout ce qu'on 
pouvait faire dans une occasion pareille s'était déjà présenté à l'idée 
du ministre : il en parlait à Auguste ; mais Charles entra tout botté 
dans la chambre, avant qu'Auguste eût eu même le temps de revenir 
de sa surprise. Il était malade alors, et en robe de chambre : il s'ha- 
billa en hto» CharbBS déjeuna avec lui comme un voyageur qui vient 
prendre congé de son ami ; ensuite il voulut voir les fortifications. 
Pendant le peu de temps qu'il employa à les parcourir » un Livonien 
proscrit en Suède, qui servait dans les troupes de Saxe, crut que ja- 
mais il ne s'offrirait une occasion plus ftivôrable d'obtetiir sa grâce; il 
conjura le roi Auguste de la demahder à Charles, bien sûr que ce roi 
ne refuserait pas cette légère condeseendance à un priaœ à qui il ve*> 
Hait d'ôtet une t^uronne, et entre les mains duquel il était dans ce 
moment. Auguste se chargea aisément de cette affaire* li était un peu 
éloigné du roi de Suède,. et s'entrstehait avec Hord, général suédois. 
« Je eréiê) 1« dtl41 en sûoriant, que votre maître ne me refusera pas. 
—Vous ne lé conhaissec pas^ «epanil te'gé&éfal H«fdt ii Vous Refusera 
plutôt ici que partout ailleurs. » Augusts ne laissa pas de. demander 
au roi en termes pressants la grâce du Livonien. Charles la refusa 
d'une maiiièré à ne se la pas faire demander une seconde fois. Après 
avoir passé quelques heures dans cette étrange visite, U embrassa le 
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roi Auguste, «t partit. Il trouva, en rejoignant son arm6e, tous ses 
généraux encore en alarmes; ils lui dirent qu'ils comptaient assiéger 
Dresde, en cas qu'on eût retenu Sa Migesté prisonnière. « Bon, dit le 
roi, on n'oserait. » Le lendemain, sur la nouvelle qu'on reçut que le 
roi Auguste tenait conseil extraordinaire à Dresde : « Vous verrez, dit 
le baron de Strœolheim, qu'ils délibèrent* sur ce qu'ils devaient faire 
hier. » A quelques jours de là Rehnskôld, étant venu trouver le roi, 
lui parla avec étonnement de ce voyage de Dresde. « Je me suis fié, 
dit Charles, sur ma bonne fortime : j'ai vu cependant un moment qui 
n'était pas bien net; Flemming n'avait nulle envie que je sortisse de 
Dresde si tôt. » 
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AROtnnsifT. — Charles victorieux quitte la Saxe, poursuit le csar, s'enfonce 
dans l'Ukraine. Ses pertes ; sa blessure. Bataille de Pnltava. Suites de cette 
bataille. Charles réduit à fuir en Turquie. Sa réception en Bessarabie. 

Charles partit enfin de Saxe en septexhbre 1707, suivi d'une armée 
de quarante-trois mille hommes, autrefois couverte de fer, et alors 
brillante d'or et d'argent, et enrichie des d^ouilles de la Pologne et 
de la Saxe. Chaque soldat emportait avec lui cinquante écus d'argent 
comptant; non-seulement tous les régiments étaient complets, mais il 
y avait dans chaque compagnie plusieurs surnuméraires. Outre cette 
armée, le comte Levenhaupt, l'un de ses meilleurs généraux, l'atten- 
dait en Pologne avec vingt mille hommes; il avait encore une autre 
armée de quinze mille hommes en Finlande, et de nouvelles recrues 
lui venaient de Suède. Avec toutes ces forces on ne douta pas qu'il no 
dût détrôner le czar. 

Cet empereur était alors en Lithuanie , occupé à ranimer un parti 
auquel le roi Auguste semblait avoir renoncé : ses troupes, divisées en 
plusieurs corps , fuyaient de tous côtés au premier bruit de l'approche 
du roi de Suède. Il avait recommandé lui-même à tous ses généraux 
de ne jamais attendre ce conquérant avec des forces inégales, et il 
était bien obéi. 

Le roi de Suède, au milieu de sa marche victorieuse, reçut un ambas- 
sadeur de la part des Turcs. L'ambassadeur eut son audience au quar- 
tier du comte Piper; c'était toujours chez ce ministre que se faisaient 
les cérémonies d'éclat. Il soutenait la dignité de son maître par des 
•dehors qui avaient' alors un peu de magnificence : et le roi, toujours 
plus mal logé, plus mal servi, et plus simplement vêtu que le moindre 
officier de son armée, disait que son palais était le quartier de Piper. 
L'ambassadeur turc présenta àCharies cent soldats suédois qui, ayant 
été pris parles Calmoucks, et vendus en Turquie, avaient été rachetés 
par le Grand-Seigneur, et que eet empereur envoyait au roi comme le 
présent le plus agréable qu'il pût lui faire * ; non que la fierté ottomane 

1. Ici l'auteur s'est mépris: car ce n'était pas l'ambassadeur turc qui pré- 
senta au roi des esclaves faits par les Moscovites; mus c'étsdt le roi de Suède 
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prétendit rendre hommage à la gloire de Charles XII, mais parce que 
le sultan y ennemi naturel des empereurs de Moscovie et d'Allemagne , 
voulait se fortifier contre eux de Pamitié de la Suède, et de Talliance 
de la Pologne. L'ambassadeur complimenta Stanislas sur son avéne* 
ment : ainsi ce roi fut reconnu en peu de temps par TAllemagne, la 
France, l'Angleterre, l'Espagne et la Turquie. Il n'y eut que le pape 
qui voulut attendre, pour le reconnaître, que le temps eût afitermi sur 
sa tète cette couronne qu'une disgrâce pouvait faire tomber* 

A peine Charles eut-il donné audience à l'ambassadeur de la Porte 
ottomane qu'il courut chercher les Moscovites. Les troupes du czar 
étaient sorties de Pologne et y étaient rentrées plus de vingt.fois pen- 
dant le cours de la guerre : ce pays, ouvert de toutes parts, n'ayant 
point de places fortes qui coupent la retraite à une armée, laissait aui 
Russes la liberté de reparaître souvent au môme endroit où ils avaient 
été battus, et môme de pénétrer dans le pays aussi avant que le vain- 
queur. Pendant le séjour de Charles en Saxe, le czar s'était avancé 
jusqu'à Léopol, à l'extrémité méridionale de la Pologne. Il était alors 
vers le nord, à Grodno en Lithuanie, à cent lieues de Léopol. 

Charles laissa en Pologne Stanislas, qui , assisté de dix mille Suédois , 
et de ses nouveaux sujets, avait à conserver son nouveau royaume 
contre les ennemis étrangers et domestiques : pour lui il se mit à la 
tête de sa cavalerie, et marcha vers Grodno, au milieu des glaces, au 
mois de janvier 1708. 

Il avait déjà passé le Niémen, à deux lieues de la ville; et le czar 
ne savait encore rien de sa marche. A la première nouvelle que les 
Suédois arrivent, le czar sort par la porte du nord, et Charles entre 
par celle qui est au midi. Le roi n'avait avec lui que six cents gardes ; 
le reste n'avait pu le suivre ^ Le czar fuyait avec plus de deux mille 
hommes, dans l'opinion que toute une armée entrait dans GVodno. Il 
apprend, le jour même, par un transfuge polonais, qu'il n'a quitté la 
place qu'à six cents hommes , et que le gros de l'armée ennemie était 
encore éloigné de plus de cinq lieues. Il ne perd point de temps ; il 
détache quinze cents chevaux de sa troupe à l'entrée de la nuit pour 
aller surprendre le roi de Suède dans la ville. Les quinze cents Mosco- 
vites arrivèrent à la faveur de l'obscurité jusqu'à la première garde 
suédoise, sans être reconnus. Trente hommes composaient cette garde ; 
ils soutinrent seuls un demi-quart d'heure l'effort des quinze cents 
hommes. Le roi, qui était à l'autre bout de la ville, accourut bientôt 
avec le reste de ses six cents gardes. Les Russes s'enfuirent avec pré- 

aai, lorsqu'il avait pris Léopol, y avait trouvé cent esclaves Xurcs. pris autrefois 
dans les guerre^ avec la Pologne, et leur avait donné la liberté, de rargemt, des 
habits magninques, et une escorte jusqu'aux frontières de la Turquie. L'anibas- 
sadeur turc offrit au roi une alliance avec son maître. Mais soit que ce prince se 
crût lui-même assez en état de faire la guerre avec le czar, soit qu'il eût çté 
persuadé par les représentations de son ministère et du clergé qu'û ne conve- 
nait point de faire alliance avec les ennemis des chrétiens, on se contenta de 
renvoyer l'ambassadeur comblé de présents, mais sans rien dire ni répondre à 
ses propositions. (Ed.) 

1. Voltaire dit huit cents dans YHUtoire de Pierre le Grcmd, première partie, 
chap. XVI. (Ed.) 

VOLTAIBX. — XI. 6 
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cipitation. Son année ne fut pas longtemps sans le joindre, ni lui sans 
poursuivre Tennemi. Tous les corps moscovites répandus dans la Li- 
thuanie se retiraient en hâte du côté de l'orient, dans le palatinat de 
Minski, près des frontières de la Moscovie, où était leur rendez-vous. 
Les Suédois, que le roi partagea aussi en divers corps, ne cessèrent de 
les suivre pendant plus de trente lieues de chemin. Ceu( qui fuyaient 
et ceux qui poursuivaient faisaient des niarches forcées presque tous 
les jours, quoiqu'on fût au milieu de l'hiver. Il y avait déjà longtemps 
que toutes les saisons étaient devenues égales pour les soldats de 
Charles et peur ceux du exar; la seule terreur qn'inspirait ]e nom 
du roi Charles mettait alors de la diUérence entre les Russes et les 
Suédois. 

Depuis Grodno Jusqu'au Borysthène, en tirant vers Porient, ce sont 
des marais, des déserts, des forêts immenses-, dans les endroits qui 
sont cultivés on ne trouve point de vivres, les paysans enfouissent daos 
la terre tous leurs grains, et tout ce qui peut s'y conserver : il faut 
sonder la terre avec de grandes perches ferrées pour découvrir ces ma- 
gasins souterrains. Les Moscovites et les Suédois se servirent tour à 
tour de ces provisions; mais on n'en trouvait pas toujours, et eUes 
n'étaient pas suffisantes. 

Le roi de Suède, qui avait prévu ces extrémités, avait fait apporter 
du hiscuit pour la subsistance de son armée : rien ne l'arrêtait dans 
sa marche. Après qu'il eut traversé la forêt de Minski, où il fallut 
abattre à tout moment des arbres pour faire un chemin à ses troupes 
et à son bagage, il se trouva le 25 juin 1708 devant la rivière de Béré- 
zine, vis-à-vis Borislou. 

Le czar avait rassemblé en cet endroit la plus grande partie de ses 
forces ; il y était avantageusement retranché. Son dessein était d'em- 
pêcher les Suédois de passer la rivière, Charles posta quelques régi- 
ments sur le bord delà Bérézine, à l'opposite de Borislou, comme s'il 
avait voulu tenter le passage à la vue de l'ennemL Dans le même temps 
il remonte avec son armée trois lieues au delà vers la source de la ri- 
vière : il y fait jeter un pont, passe sur le ventre à un corps de trois 
mille hommes qui défendait ce poste, et marche à l'armée ennemie 
sans s'arrêter. Les Russes ne l'attendirent pas, ils décampèrent, et se 
retirèrent vers le Borysthène, g&tant tous les chemins et détruisant 
tout sur la route pour retarder au moins les Suédois. 

Charles surmonta tous les obstacles, avançait toujours vers le Bo- 
rysthène. Il rencontra sur son chemin vingt mille Moscovites retran- 
chés dans un lieu nommé Hollosin , derrière un marais, auquel on ne 
pouvais aborder qu'en passant une rivière. Charles n'attendit pas, pour 
les attaquer, que le reste de son infanterie fût arrivé; il se jette dans 
l'eau à la tête de ses gardes à pied ; il traverse la rivière et le marais, 
ayant souvent de l'eau au-dessus des épaules. Pendant qu'il allait ainsi 
aux ennemis, il avait ordonné à sa cavalerie de faire le tour du marais 
pour prendre les ennemis en flanc. Les Moscovites, étonnés qu'aucune 
barrière ne pût les défendre, furent enfoncés en même, temps par le 
roi , qui les attaquait à pied , et par la cavalerie suédoise. 
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Cette cavalerie, s'étant fait jour à travers les ennemis, joignit le roi 
au milieu du cooûLbat Alors il monta à cheval; mais, quelque temps 
après, il trouva dans la mêlée un jeune gentilhomme suédois nommé 
Gyllenstierna, qu'il aimait beaucoup, blessé et hors d'état de marcher; 
il le força à prendre son cheval, et continua de commander à pied à la 
tête de son infanterie. De toutes les batailles qu'il avait données, celle- 
ci était peut-être la plus glorieuse, celle otk il avait essuyé les plus 
grands dangers, et où il avait montré le plus d'habileté. On en con- 
serva la mémoire par une médaille, où on lisait d'un cûtô : Sylvm^ 
paludes, aggeres, hosteSf vieti; et de l'autre ce vers de Lucain : 

Victfices copias alium laturus in orbem^. 

Les Russes, chassés partout^ repassèrent le Borysthène, qui sépare 
la Pologne de leur pays. Charles ne tarda pas à les poursuivre ; il passa 
ce grand fleuve après eux à Mohilou, dernière ville de la Pologne, qui 
appartenait tantôt aux Polonais, tantôt aux czars; destinée commune 
aux places frontières. 

Le ezar, qui vit alors son empire, où il venait de faire naître les 
arts et le commerce, en proie à une guerre capable de renverser dans 
peu tous ses grands desseins, et peut-être son trône, songea à parler de 
paix : il fit hasarder quelques propositions par un gentilhomme polo- 
nais qui vint à l'armée de Suède. Charles XII , accoutumé à n'accorder 
la paix à ses ennemis que dans leurs capitales, répondit : « Je traiterai 
avec le czar à Moscou. » Quand on rapporta au czar cette réponse 
hautaine : « Mon frère Charles, dit^il, prétend faire toujours l'Alexan- 
dre; mais je me flatte qu'il ne trouvera pas en moi un Darius. » 

De Mohilou, place où le roi travers le Borysthène , si vous remontez 
au nord le long de ce fleuve, toujours sur les frontières de Pologne et 
de Moseovie, vous trouvez i trente lieues le pays de Smolensko, par 
où passe la grande route qui va de Pologne à Moscou. Le czar fuyait 
par ce chemin. Le roi le suivait à grandes journées. Une partie de Tar- 
rière-garde moscovite fut plus d'une fois aux prises avec les dragons 
de l'avant-^rde suédoise. L'avantage demeurait presque toujours à 
ces derniers; mais ils s'affaiblissaient, à force de vaincre dans de 
petits combats, qui ne décidaient rien, et où ils perdaient toujours du 
monde. 

Le f% septembre de cette année 1708, le roi attaqua auprès de Smo- 
lensko un corps de dix mille hommes de cavalerie et de six mille Gal- 
moucks. 

Ces Gaimoucks sont des Tartares qui habitent entre le royaume d'As- 
tracan, domaine du czar, et celui de Samarcande, pays des Tartares 
Usbecks, et patrie de Timur, connu sous le nom de Tamerlan. Le pays 
des Calmoucks s'étend à l'orient jusqu'aux montagnes qui séparent le 
Mogol de l'Asie occidentale. Ceux qui habitent vers Âstracan sont tri- 
butaires du czar : il prétend sur eux un empire absolu ; mais leur vie 

1. Dans la PharsaUy v. 238, la texte porte : Yictric9i aquibn. (io.) 



84 HISTOIRE DE CHARLES XU. 

vagabonde Tempêche d*en être le maître, et fait qu'il se conduit ayec 
eux comme le Grand-Seigneur avec les Arabes, tantôt souffrant leurs 
brigandages, et tantôt les punissant. Il y a toujours de ces Calmoucks 
dans les troupes de Moscovie. Le czar était même parvenu à les disci- 
pliner comme le reste de ses soldats. 

Le roi fondit sur cette armée, n'ayant avec lui que six régiments 
de cavalerie et quatre mille fantassins. Il enfonça d'abord les Mosco- 
vites à la tête de son régiment d'Ostrogothie ; les ennemis se retirèrent. 
Le roi avança sur eux par des chemins creux et inégaux , où les Cal- 
moucks étaient cachés : ils parurent alors, et se jetèrent entre le régi- 
ment où le roi combattait et le reste de l'armée suédoise. A l'instant et 
Russes et Calmoucks entourèrent ce régiment, et percèrent jusqu'au 
roi. Ils tuèrent deux aides de camp qui combattaient auprès de sa per- 
sonne. Le cheval du roi fut tué sous lui : un écuyer lui en présentait 
un autre; mais l'écuyer et le cheval furent percés de coups. Charles 
combattit à pied, entouré de quelques officiers qui accoururent in- 
continent autour de lui. 

Plusieurs furent pris, blessés ou tués, ou entraînés loin du roi par 
la foule qui se jetait sur eux ; il ne restait que cinq hommes auprès de 
Charles. Il avait tué plus de douze ennemis de sa main, sans avoir reçu 
une seule blessure, par ce bonheur inexprimable qui jusqu'alors l'avait 
accompagné partout , et sur lequel il compta toujours. Enfin un colo- 
nel, nommé Dahldorf, se fait jour à travers les Calmoucks avec seu- 
lement une compagnie de son régiment; il arrive à temps pour dégager 
le roi : le reste des Suédois fit main basse sur ces Tartares. Uarméc 
reprit ses rangs; Charles monta à cheval; et, tout fatigué qu'il était, 
il poursuivit les Russes pendant deux lieues. 

Le vainqueur était toujours dans le grand chemin de la capitale de 
Moscovie. Il y a de Smolensko, auprès duquel se donna ce combat, jus- 
qu'à Moscou , environ cent de nos lieues françaises : l'armée n'avait 
presque plus de vivres. On pria fortement le roi d'attendre que le général 
Levenhaupt, qui devait lui en amener avec un renfort de quinze mille 
hommes, vînt le joindre. Non-seulement le roi, qui rarement prenait 
conseil, n'écouta point cet avis judicieux; mais, au grand étonnement 
de toute l'armée, il quitta le chemin de Moscou, et fit marcher au midi 
vers l'Ukraine, pays des Cosaques^ situé entre la petite Tartarie, la 
Pologne, et la Moscovie. Ce pays a environ cent de nos lieues du midi 
au septentrion, et presque autant de l'orient au couchant. Il est par- 
tagé en deux parties à peu près égales par le Borysthène, qui le tra- 
verse en coulant du nord-ouest au sud-est : la principale ville est Ba- 
thurin, sur la petite rivière de Sem. La partie la plus septentrionale 
de l'Ukraine est cultivée et riche. La plus méridionale, située près du 
quarante-huitième degré, est un des pays les plus fertiles du monde, 
et les plus déserts. Le mauvais gouvernement y étouffait le bien que 
la 'nature s'efforce de faire aux hommes. Les habitants de ces cantons, 
voisins de la petite Tartarie, ne semaient ni ne plantaient, parce que 
que les Tartares de Budziack, ceux de Précop, les Moldaves, tous 
peuples brigands, auraient ravagé leurs moissons. 
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L'Ukraine a toujours aspiré à être libre : mais étant entourée de la 
Moscovie, des Ëtats du Grand-Seigneur et de la Pologne , il lui a fallu 
chercher un protecteur, et par conséquent un maître dans l'un de ces 
trois Ëtats. Elle se mit d'abord sous la protection de la Pologne, qui 
la traita trop en sujette : elle se donna depuis au Moscovite, qui la 
gouverna en esclave autant qu'il put. D'abonl les Ukrainiens jouirent 
du privilège d'élire un prince sous le nom de général ; mais bientôt 
ils furent dépouillés de ce droit, et leur général fut nommé par la cour 
de Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était un gentilhomme polo- 
nais, nommé Mazeppa, né dans le paUtinat de Podolie; il avait été 
élevé page de Jean-Casimir, et avait pris* à sa cour quelque teinture 
des belles-lettres. Une intrigue qu'il eut dans sa jeunesse avec la 
femme d'un gentilhomme polonais ayant été découverte, le mari le fit 
lier tout nu sur un cheval farouche, et le laissa aller en cet état. Le 
cheval, qui était du pays de l'Ukraine, y retourna, et y porta M^eppa 
demi-mort de fatigue et de faim. Quelques paysans le secoururent : il 
resta longtemps parmi eux, et se signala dans plusieurs courses contre 
les Tartares. La supériorité de ses lumières lui donna une grande con- 
sidération parmi les Cosaques : sa réputation, s'augmentant de jour en 
jour, obligea le czar à le faire prince de l'Ukraine. 

Un. jour, étant à table à Moscou avec le czar, cet empereur lui pro- 
posa de discipliner les Cosaques, et de rendre ces peuples plus dépen- 
dants. Mazeppa répondit que la situation de l'Ukraine et le génie de 
cette nation étaient des obstacles insurmontables. Le czar, qui com- 
mençait à être échauffé par le vin, et qui ne commandait pas toujours 
à sa colère, l'appela traître, et le menaça de le faire empaler. 

Mazeppa, de retour en Ukraine, forma le projet d'une révolte : 
l'armée de Suède, qui parut bientôt après sur les frontières, lui en 
facilita les moyens : il prit la résolution d'être indépendant , et de se 
former un puissant royaume de l'Ukraine et des débris de l'empire de 
Russie. C'était un homme courageux, entreprenant, et d'un travail 
infatigable, quoique dans une grande vieillesse. 11 se ligua secrètement 
avec le roi de Suède pour hâter la chute du czar , et pour en profiter. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de la rivière de Desna. Mazeppa 
promit de s'y rendre avec trente mille hommes, des munitions de 
guerre, des provisions de bouche » et ses trésors, qui étaient immenses. 
L'armée suédoise marcha donc de ce côté, au grand regret de tous 
les officiers, qui ne savaient rien des traités du roi avec les Cosaques. 
Charles envoya ordre à Levenhaupt de lui amener en diligence ses 
troupes et ses provisions dans l'Ukraine, où il projetait de passer 
l'hiver, afin que, s'étant assuré de ce pays, il pût conquérir la Mos- 
covie au printemps suivant; et cependant il s'avança vers la rivière de 
Desna, qui tombe dans le Borysthène à Kiovie. 

Les obstacles qu'on avait trouvés jusqu'alors dans la route étaient 
légers en comparaison de ceux qu'on rencontra dans ce nouveau che- 
min. Il fallut traverser une forêt de cinquante lieues, pleine de maré- 
cages. Le général Lagercron, qui marchait devant avec cinq mille 
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hommes et dés piaimieTSi égara Tannée yen rorient, à iteûiê lieues 
de la véritable route. Après quatre jours de marche, le roi reconnut la 
faute de Lagereron : on se remit avec peine dans le chemin, mais 
presque toute rartillerie et tous les chariots restèrent embourbés ou 
abîmés dans les marais; 

Enfin, après douze jours d'une marche si pénible, pendant laquelle 
les Suédois avaient consommé le peu de biscuit qui leur restait, cette 
armée, eiténuée de lassitude et de faim,- arrive sur les bords de la 
Desna, dans Tendroit où Mazeppa avait marqué le rendez-vous; mais 
au lieu d'y trouver ce prince, on trouva un corps de Moscovites qui 
avançait ver* Tautre bord de la rivière. Le roi fut étonné j mais il ré- 
solut sur-le-ehamp de passer la Desna , et d'attaquer les ennemis. Les 
bords de cette rivière étaient si escarpés qu'on fut obligé de descendre 
les soldats avee des cordes. Ils traversèrent la rivière selon leur manière 
accoutumée, leâ uns sur des radeaux faits à la hâte, les autres à la 
nage. UiC corps des Moscovites qui arrivait dans ce temps-là même, 
u'était que de huit mille hommes; il ne résista pas longtemps, • et cet 
obstacle fut encore surmonté. 

Charles avançait dans ces pays perdus , incertain de sa route et de 
la fidélité de Mazeppa : ce Cosaque parut enfin, mais plutôt comme un 
fugitif que comme un allié puissant. Les Moscovites avaient découvert 
et prévenu. ses desseins. Ils étaient venus fondre sur ses Cosaques, 
qu'ils avaient taillés en pièces t ses principaux amis, pris les armes à 
la main, avaient péri au nombre de trente par le supplice de la roue; 
ses villes étaient réduites en cendres, ses trésors pillés, les provisions 
qu'il préparait au roi de Suède saisies : à peine avait-il pu échapper 
avec six mille hommes, et quelques chevaux chargés d'or et d'argent. 
Toutefois, il apportait au roi Pespérance de se soutenir, par ses intel- 
ligences, dans ce pays inconnu, et l'affection de tous les Cosaques, qui, 
enragés contre les Russes, arrivaient par troupes au camp, et le firent 
subsister. 

Charles espérait au moins que son général Levenhaupt viendrait ré- 
parer cette mauvaise fortune. 11 devait amener environ quinze mille 
Suédois qui valaient inieux que cent mille Cosaques, et apporter des 
provisions de guerre et de bouche. Il arriva à peu près dans le môme 
état que Mazeppa. 

n avait déjà passé le Borysthène au-dessus de Mohilou, et s'était 
avancé vingt lieues au delà, sur le chemin de l'Ukraine. Il amenait au 
roi un convoi dé huit mille chariots, avec l'argent qu'il avait levé en 
lithuanie sur sa route. Quand il fut vers le bourg de Lesno, près de 
l'endroit où les rivières de Pronia et de Sossa se joignent pour aller 
tomber loin au-'dessous dans le Borysthène, le czar parut à la tête de 
près de quarante mille hommes. 

Le général suédois, qtii n'en avait pas seize mille complets, ne 
vbtdut pas se retrancher. Tant de victoires avaient donné aux Suédois 
ime si grande confiance, qu'ils ne s'informaient jamais du nombre de 
leurs ennemis, mais seulement du lieu où ils étaient. Levenhaupt 
marcha donc à eux sans balancer, le 7 d'octobre 1708 après midi. Dans 
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le pMtfiîef éhdc, lés Suèdoîi^ tuèrent quinze èefltfe lIôScotitës. La con- 
fusion se mît dans Tarméè du czar ; on fuyait de tous côtés. L'efnpe- 
reur des Russes vit le moment où il allait être entièrement défait. Il 
sentait que le salut de ses États dépendait de cette journée, et qu'il 
était perdu si Levenhaupt joignait le roi de Suède avec une armée 
victorieuse. 

Dès qu'il vit que ses troupes commençaient à reculer, il courut à 
Tarrière-gàrde , où étaient des Cosaques et des Calmoucks : a Je vous 
ordonne, leur dit-il, de tirer sur quiconque fuira, et de me tuer moi- 
même, si j'étais assez lâche pour mé retirer. * De là il retourna à 
Tavant-garde, et rallia ses troupes lui-même, aidé du prince Menzikoff 
et du prince Gallitzin. Levenhaupt, qui avait des ordres pressants de 
rejoindre son maître , aima mieux continuel sa marche que recom- 
mencer le combat , croyant en avoir assez fait pour ôter aux ennemis 
la résolution de le poursuivre. 

Dès. le lendemain, à onze heures, le czar l'attaqua au bord d'un 
marais, et étendit son armée pour l'envelopper. Les Suédois firent face 
partout : on se battit pendant deux heures avec une opiniâtreté égale. 
Les Moscovites perdirent trois fois plus de monde; mais aucun ne lâcha 
pied, et la victoire fut indécise. 

A quatre heures le général Bayer amena au czar un renfort de 
troupes. La bataille recommença alors pour la troisième fois avec plus 
de furie et d'acharnement : elle dura jusqu'à la nuit î enfin le nombrç 
l'emporta; les Suédois furent rompus, enfoncés, et poussés jusqu'à 
leur bagage. Levenhaupt rallia ses troupes derrière ses chariots. Les 
Suédois étaient vaincus, mais ils ne s'enfuirent point. Ils étaient en-' 
viron neuf mille hommes, dont aucun ne s'écarta : le général les mit^ 
en ordre de bataille aussi facilement que s'ils n'avaient point été 
vaincus. Le czar, de Pautre côté, passa la nuit sous les armes; il dé- 
fendit aux officiers, sous peine d'être cassés, et aux soldats, sous 
peine de mort, de s'écarter pour piller. 

Le lendemain encore, il commanda, au point du jour, une nouvelle 
attaque. Levenhaupt s'était retiré à quelques milles, dans un lieu 
avantageux, après avoir enclouê une partie de son canon, et mis le 
feu à ses chariots. 

Les Moscovites arrivèrent assez à temps pour empêcher toiit le 
convoi d'être consumé par les fiammes ; ils se saisirent de plus de six 
mille chariots, qu'ils sauvèrent. Le czar, qui voulait achever la défaite 
des Suédois, envoya un de ses généraux, nommé Phlug, les attaquer 
encore pour la cinquième fois : ce général leur offrît une capitulation 
honorable. Levenhaupt la refusa, et livra uïl Cinquième Combat, aussi 
sanglant que les premiers. De neuf mille soldats qu'il avait encore , il 
en perdit environ la moitié , l'autre i^e put être forcée ; enfin , la nuit 
survenant, Levenhaupt, après avoir soutenu cinq combats contre qua- 
rante mille hommes *, passa la Sossa avec environ cinq mille combattants 
qui lui restaient. Le czar perdit près de dix mille hommes dans ces 

1. Dans son Histoire de Russie sous Pierre le Grand, première partie. 
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cinq combats, où il eut la gloire de yaincre les Suédois, et Levenhaupt 
celle de disputer trois jours la victoire, et de se retirer sans avoir été 
forcé dans son dernier poste. Il vint donc au camp de son maître avec 
rhonneur de s'être si bien défendu, mais n'amenant avec lui ni mu- 
nitions, ni armée. Le roi de Suède se trouva ainsi sans provisions et 
sans communication avec la Pologne, entouré d'ennemis, au milieu 
d'un pays où il n'avait guère de ressource que son courage. 

Dans cette extrémité, le mémorable hiver de 1709, plus terrible 
encore sur ces frontières de l'Europe que nous ne Tavons senti en 
France, détruisit une partie de son armée. Charles voulait braver les 
saisons comme il faisait ses ennemis; il osait faire de longues marches 
de troupes pendant ce froid mortel. Ce fut dans une de ces marches 
que deux mille hommes tombèrent morts de froid sous ses yeux. Les 
cavaliers n'avaient plus de bottes, le^ fantassins étaient sans souliers, 
et presque sans habits. Ils étaient réduits à se faire des chaussures de 
peaux de bètes, comme ils pouvaient : souvent ils manquaient de pain. 
On avait été réduit à jeter presque tous les canons dans des marais et 
dans des rivières, faute de chevaux pour les traîner. Cette armée, au- 
paravant si florissante, était réduite à vingt- quatre mille hommes 
prêts à mourir de faim. On ne recevait plus de nouvelles de la Suède, 
et on ne pouvait y en faire tenir. Dans cet état, un seul officier se 
plaignit. « Hé quoi ! lui dit le roi, vous ennuyez- vous d'être loin de 
votre femme ? Si vous êtes un vrai soldat, je vous mènerai si loin, que 
vous pourrez à peine recevoir des nouvelles de Suède une fois en* 
trois ans. » 

Le marquis de Brancas, depuis ambassadeur en Suède, m'a conté 
qu'un soldat osa présenter au roi, avec murmure, en présence de toute 
l'armée, un morceau de pain noir et moisi, fait d'orge et d'avoine, 
seule nourriture qu'ils avaient alors, et dont ils n'avaient pas même 
suffisamment. Le roi reçut le morceau de pain sans s'émouvoir, le 
mangea tout entier, et dit ensuite froidement au soldat : «c U n*est pas 
bon, mais il peut se manger. » Ce trait, tout petit qu'il est, si ce qui 
augmente le respect et la confiance peut être petit, contribua plus 
que tout le reste à faire supporter à l'armée suédoise des extrémités 
qui eussent été intolérables sous tout autre général. 

Dans cette situation, il reçut enfin des nouvelles de Stockholm : elles 
lui apprirent la mort de la duchesse de Holstein , sa sœur, que la pe- 
tite vérole enleva au mois de décembre 1708, dans la vingt-septième 
année dé son âge. C'était une princesse aussi douce et aussi compatis- 
sante que son frère était impérieux dans ses volontés et implacable 
dans ses vengeances. Il avait toujours eu pour elle beaucoup de ten- 
dresse; il fut d'autant phis affligé de sa perte, que, commençant alors 
à devenir malheureux, il en devenait un peu plus sensible. 

U apprit aussi qu'on avait levé des troupes et de l'argent, en exé- 
cution de ses ordres; mais rien ne pouvait arriver jusqu'à son camp, 

chap. xvn. Voltaire, d'après de nouveaux mémoires, réduit ce nombre à vingt 
mille. (Ed.) 
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puisque, entre lui et Stockholm, il y avait près de cinq cents lieues à 
traverser et des ennemis supérieurs en nombre à combattre. 

Leczar, aussi agissant que lui, après avoir envoyé de nouvelles 
troupes au secours des confédérés en Pologne, réunis contre Stanislas, 
sous le général Siniawski, s'avança bientôt dans l'Ukraine, au milieu 
de ce rude hiver, pour faire tête au roi de Suède. Là il continua dans 
la politique d'affaiblir son ennemi par de petits combats, jugeant bien ^ 
que Tannée suédoise périrait entièrement à la longue, puisqu'elle ne 
pouvait être recrutée. Il fallait que le froid fût bien excessif, puisque 
les deux ennemis furent contraints de s'accorder une suspension 
d'armes. Mais, dès le \" de février, on recommença à se battre au 
milieu des glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats et quelques désavantages, le roi vit, 
au mois d'avril, qu'il ne lui restait plus que dix-huit mille Suédois. Ma- 
zeppa seul, ce prince des Cosaques, les faisait subsister : sans ce se- 
cours, l'armée eût péri de faim et de misère. Le czar, dans cette con- 
joncture, fit proposer à Mazeppa de rentrer sous sa domination; mais 
le Cosaque fut fidèle à son nouvel allié, soit que le supplice affreux de 
la roue, dont avaient péri ses amis, le fît craindre pour lui-même, 
soit qu'il voulût les venger. 

Charles, avec ses dix-huit mille Suédois, n'avait perdu ni le dessein 
ni l'espérance de pénétrer jusqu'à Moscou. Il alla, vers la fin de mai, 
investir Pultava, sur la rivière Vorskla, à l'extrémité orientale de 
rukiaine, à treize grandes lieues du Borysthène. Ce terrain est celui 
des Zaporaviens , le plus étrange peuple qui soit sur la terre : c'est un 
ramas d'anciens Russes, Polonais et Tartares, faisant tous profession 
d'une espèce de christianisme et d'un brigandage semblable à celui 
des flibustiers. Ils élisent un chef, qu'ils déposent ou qu'ils égorgent 
souvent. Us ne soufi'rent point de femmes chez eux, mais ils vont en- 
lever tous les enfants à vingt et trente lieues à la ronde et les élèvent 
dans leurs mœurs. L'été, ils sont toujours en campagne; l'hiver, ils 
couchent dans des granges spacieuses, qui contiennent quatre ou cinq 
cents hommes. Ils ne craignent rien; ils vivent libres; ils afl'rontent la 
mort, pour le plus léger butin, avec la même intrépidité que Charles XII 
la bravait pour donner des couronnes. Le czar leur fit donner soixante 
mille florins, dans l'espérance qu'ils prendraient son parti; ils prirent 
son argent et se déclarèrent pour Charles XII, par les soins de Ma- 
zeppa; mais ils servirent très-peu, parce qu'ils trouvent ridicule de 
combattre pour autre chose que pour piller. C'était beaucoup qu'ils ne 
nuisissent pas ; il y en eut environ deux mille tout au plus qui firent 
le service. On présenta dix de leurs chefs un matin au roi ; mais on 
eut bien de la peine à obtenir d'eux qu'ils ne fussent i^oint ivres, car 
c'est par là qu'Us commencent la journée. On les mena à la tranchée ; 
ils y firent paraître leur adresse à tirer avec de longues carabines ; 
car, étant montés sur le revers, ils tuaient à la distance de six cents 
pas les ennemis qu'ils choisissaient. Charles ajouta à ces bandits quel- 
que mille Yalaques que lui vendit le kan de la petite Tartane. Il as- 
siégeait donc Pultava avec toutes ses troupes de Zaporaviens, de Gosa- 
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qoea, de Yftlaques, qui, joints à êea dii-huit mille Suédois, fiiisaient 
une année d'enyiron trente mille hommes, mais une armée délabrée, 
manquant de tout. Le C2àr avait fait de Pultava un magasin. Si le roi 
le prçnait, il se rouvrait le chemin de Moscou, et pouvait au moins 
attendre, dans l'abondance de toutes choses, les secours qu'il espérait 
encore de Suède, de Livonie, de Poméranie et de Pologne. Sa seule 
, ressource étant donc dans la prise de Pultava, il en pressa le siège 
avec ardeur. Ifazeppa , qui avait des intelligences dans la ville , l'as- 
sura, qu'il en serait bientôt le maître : Tespéranoe renaissait dans l'ar- 
mée. Les soldats regardaient là prise de Pultava comme la fin de toutes * 
leurs misères. 

* Le roi s'aperçut, dès le commencement du siège, qu'il avait en- 
seigné Part de la guerre à ses ennemis. Le prince MenËikofT, malgré 
toutes ses précautions, jeta du secours dans la ville. La garnison, par 
ce moyen, se trouva forte de près de cinq mille hommes. 

On faisait des sorties, et quelqueîbis avec succès; on fit jouer une 
mine; mais ce qui rendait la ville imprenable, c'était l'approche da 
ozar, qui s'avançait avec soixante et dix mille combattants. Charles XII 
alla les reconnaître, le 27 juin *, jour de sa naissance, et battit un de 
leurs détachements : mais comme il retournait & son camp , il reçut 
Un coup de carabine qui lui perça la bette et lui fracassa l'os du talon. 
On ne remarqua pas sur son visage le moindre changement qui pût 
faire soupçonner qu'il était blessé : il Continua k dotmer tranquillement 
ses ordres, et demeura encore près de six heures à cheval. Un de ses 
domestiques, s'apercevant que le soulier de la botte du prince était tout 
sanglant^ courut chercher des chirurgiens : la douleur du roi commen- 
çait à être si cuisante, qu'il fallut l'aider à descendre de cheval et 
l'emporter dans sa tente. Les chirurgiens visitèrent sa plaie; ils furent 
d'avis de lui couper la jambe. La consternation de l'armée était inex- 
primable. Un chirurgien, nommé Neuman, plus habile et plus hardi 
que les autres, assura qu'en faisant de profondes incisions il sauverait 
la jambe du roi. « Travaillez donc tout à l'heure, lui dit le roi; taillez 
hardiment, ne craignez rien. » Il tenait lui-même sa jambe avec les 
deux mains, regardant les incisions qu'on lui faisait, oomme si l'opé- 
ration eût été faite sur un autre. 

Dans le temps même qu'on lui mettait Un appareil, il ordonna un 
assaut pour le lendemain; mais à peine avait-il donné cet ordre ^ qu'on 
vint lui apprendre que toute l'armée ennemie s'avançait sur lui. Il 
fallut alors prendre un autre parti. Charles, blessé et incapable d'agir, 
se voyait, entre le Borysthène et la rivière qui passe à Pultava, dans 
un pays désert, sans places de sûreté, sans munitions, vis^à'Vis une 

I. Les éditions antérieures à 1748 ne donnent point de date.' L'édition de 1748 
et toutes celles qui l'ont suivie jusqu'à la présente, disent : 27 mai. Mais il 
est évident que c'est une faute de copiste. Le 27 mai est la date de la fondation 
de Pëterri)onrg', le jour d« la naiaance de Charles XII est, oomme Voltaire l'a 
dit, le 27 juin; et c'est au 27 juin qu'il parle de la blessure de Charles XII, 
dans son BUtoire de Russie, chap. zvm de la première partie. {Note de 
M. Beuchot.) 
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armée qui lui coupait la retraite et les vivres. Dans cette extrémitô, il 
n'assembla point de conseil de guerre ^ comme tant de relations Tont 
débité; mais, la nuit du 7 au 8 de juillet, il fit venir le feld- maréchal 
Rehnskôld dans sa tente et lui ordonna, sans délibération, comme sans 
inquiétude , de tout disposer pour attaquer le czar le lendemain. Rehns- 
kôld ne contesta point et sortit pour obéir. A la porte de la tente du 
roi , il rencontra le comte Piper, avec qui il était fort mal depuis long- 
temps, comme il arrive souvent entre le ministre et le général. Piper 
lui demanda s'il n'y avait rien de nouveau: «Non, » dit le général 
froidement, et passa outre pour aller donner ses ordres. Dès que le 
comte Piper fut entré dans la tente : c Rehnskôld ne vous a-t-il rien 
appris? lui dit le roi. ^ Rien, répondit Piper. — Hé bieni j» vous 
apprends donc, reprit le roi, que demain nous donnons bataille. » Le 
comte Piper fut effrayé d*une résolution si désespérée ; mais il savait 
bien qu'on ne faisait jamais changer son maître d'idée ; il ne marqua 
son étonnement que par son silence, et laissa Charles dormir jusqu'à 
la pointe du jour. 

Ce fut le 8 juillet de l'année 1709 que se donna cette bataille déci- 
sive de Pultava, entre les deux plus singuliers monarques qui fussent 
alors dans le monde : Charles Xll, illustre par neuf années de vic- 
toires, Pierre Alexiowitz par neuf années de peines, prises pour for- 
mer des troupes égales aux troupes suédoises; l'un glorieux d'avoir 
donné des Etats, l'autre d'avoir civilisé les siens; Charles aimant les 
dangers et ne combattant que pour la gloire, Alexiowitz ne fuyant 
point le péril et ne faisant la guerre que pour ses intérêts ; le mo- 
narque suédois libéral par grandeur d'âme, le Moscovite ne donnant ja- 
mais que par quelque vue ; celui-là d'une sobriété et d'une continence 
sans exemple, d'un naturel magnanime, et qui n'avait été barbare 
qu'une fois, celui-ci n'ayant pas dépouillé la rudesse de son éducation 
et de son pays, aussi terrible à ses sujets qu'admirable aux étrangers, 
et trop adonné à des excès qui ont même abrégé ses jours. Charles 
avait le titre d'invincible j qu'un moment pouvait lui ôter; les nations 
avaient déjà donné à Pierre Alexiowitz le nom de grand ^ qu'une dé- 
faite ne pouvait lui faire perdre, parce qu'il ne le devait pas à des 
victoires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille et du lieu où elle fut don- 
née, il faut se figurer Pultava au nord, le camp du roi de Suède au 
sud, tirant un peu vers l'orient, son bagage derrière lui à environ un 
mille, et la rivière de Pultava au nord de la ville, coulant de l'orient 
à l'occident. 

Le czar avait passé la rivière à une lieue de Pultava, du côté de 
l'occident, et commençait à former son camp. 

A la pointe du ^our, les Suédois parurent hors de leurs tranchées 
arec quatre canons de fer pour toute artillerie : le reste fut laissé dans 
le camp avec environ trois mille hommes; quatre mille demeurèrent 
au l>agage : de sorte que l'armée suédoise marcha aux ennemis forte 
d'environ vingt et un mille hommes , dont il y avait environ se îtq 
mille Suédois. 
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Les généraux Rehnskôld, Roos, Levenhaupt, Slipenbach, Hoorn, 
Sparre, Hamilton, le prince de Wurtemberg, parent du roi, et quel- 
ques autres, dont la plupart avaient vu la bataille de Narva, faisaient 
tous souvenir les officiers subalternes de cette journée où huit mille 
Suédois avaient détruit une armée de quatre- vingt mille Moscovites 
dans un camp retranché. Les officiers le disaient aux soldats; tous 
s'encourageaient en marchant. 

Le roi conduisait la marche, porté sur un brancard à la tête de son 
infanterie. Une partie de la cavalerie s'avança par son ordre pour at- 
taquer celle des ennemis ; la bataille commença par cet engagement à 
quatre heures et demie du matin : la cavalerie ennemie était à Tocci- 
dent> à la droite du camp moscovite; le prince Menzikoff et le comte 
Gollovin Pavaient disposée par intervalles entre des redoutes garnies 
de canons. Le général Slipenbach, à la tète des Suédois, fondit sur 
cette cavalerie. Tous ceux qui ont servi dans les troupes suédoises sa- 
vent qu'il était presque impossible de résister à la fureur de leur pre- 
mier choc. Les escadrons moscovites furent rompus et enfoncés. Le 
czar accourut lui-môme pour les rallier ; son chapeau fut percé d'une 
balle de mousquet; Menzikoff eut trois chevaux tués sous lui : les Sué- 
dois crièrent victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne fût gagnée; il avait envoyé 
au milieu de la nuit le général Creutz avec cinq mille cavaliers ou 
dragons, qui devaient prendre les ennemis en flanc, tandis qu'il les 
attaquerait de front; mais son malheur voulut que Creutz s'égarât et 
ne parût point. Le czar, qui s'était cru perdu, eut le temps de rallier 
sa cavalerie. Il fondit à son tour sur cdle du roi, qui, n'étant point 
soutenue par le détachement de Creutz, fut rompue à son tour; Sli- 
penbach même fut fait prisonnier dans cet engagement. £n même 
temps soixante et douze canons tiraient du camp sur la cavalerie sué- 
doise, et l'infanterie russienne débouchant de ses lignes venait atta- 
quer celle de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikoff, pour aller se poster entre 
Pultava et les Suédois : le prince Menzikoff exécuta avec habileté et 
avec promptitude l'ordre de son maître ; non-seulement il coupa la 
communication entre l'armée suédoise et les troupes restées au camp 
devant Pultava, mais ayant rencontré un corps de réserve de trois 
mille hommes, il l'enveloppa et le tailla en pièces. Si Menzikoff fit 
cette manœuvre de lui-même, la Russie lui^dut son salut: si le czar 
l'ordonna, il était un digne adversaire de Charles XII. Cependant, l'in- 
fanterie moscovite sortait de ses lignes et s'avançait en bataille dans 
la plaine. D'un autre côté, la cavalerie suédoise se ralliait à un quart 
de lieue de l'armée ennemie; et le roi, aidé de son feld-maréchai 
Rehnskôld, ordonnait tout pour un combat général. 

Il rangea sur deux lignes ce qui lui restait de troupes, son infantene 
occupant le centre, sa cavalerie les deux ailes. Le czar disposa son ar- 
mée de même; il avait l'avantage du nombre et celui de soixante et 
douze canons, tandis que les Suédois ne lui en opposaient que quatre, 
et qu'ils commençaient à manquer de poudre. 
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L*empereur moscovite était au centre de son armée, n'ayant alors 
que le titre de major-général, et semblait obéir au général SberemetofT; 
mais il allait, comme empereur, de rang en rang, monté sur un cheval 
turc, qui était un présent du Grand-Seigneur, exhortant lés capitaines 
et les soldats, et promettant à chacun des récompenses. 

A neuf heures du matin, la bataille recommença; une des premières 
volées du canon moscovite emporta les deux chevaux du brancard de 
Charles : il en fit atteler deux autres ; une seconde volée mit le bran- 
card en pièces, et renversa le roi. De vingt-quatre drabans qui rolayaient 
pour le porter, vingt et un furent tués. Les Suédois, consternés, s'ébran- 
lèrent, et le canon ennemi continuant à les écraser, la premitre ligne 
se replia sur la seconde, et la seconde s'enfuit. Ce ne fut, en cette 
dernière action, qu'une ligne de dix mille hommes de l'infanterie 
russe qui mit en déroute l'armée suédoise, tant les choses étaient 
changées. 

Tous les écrivains suédois disent qu'ils auraient gagné la bataille si 
on n'avait point fait de fautes; mais tous les officiers prétendent que 
c'en était une grande de la donner, et une plus grande encore de s'en- 
fermer dans ces pays perdus, malgré Favis des plus sages, contre un 
ennemi aguerri, trois fois plus fort que Charles XIl par le nombre 
d'hommes et par les ressources qui manquaient aux Suédois. Le sou- 
venir de Narva fut la principale cause du malheur de Charles à Pultava. 

Déjà le prince de Wurtemberg, le général Rehnskôld , et plusieure 
officiers principaux, étaient prisonniers, le camp devant Pultava forcé, 
et tout dans une confusion à laquelle il n'y avait plus de ressource. Le 
comte Piper avec quelques officiers de la chancellerie étaient sortis de 
ce camp, et ne savaient ni ce qu'ils devaient faire, ni ce qu'était de- 
venu le roi; ils couraient de côté et d'autre dans la plaine. Un major, 
nommé Bère, s'offrit de les conduire au bagage; mais les nuages de 
poussière et de fumée qui couvraient la campagne, et l'égarement 
d'esprit naturel dans cette désolation, les conduisirent droit sur la 
contrescarpe de la ville même, où ils furent tous pris par la garnison. 

Le roi ne voulut point fuir, et ne pouvait se défendre. Il avait en ce 
moment auprès de lui le général Poniatowski, colonel de la garde sué- 
doise du roi Stanislas, homme d'un mérite rare, que son attachement 
pour la personne de Charles avait engagé à le suivre en Ukraine sans 
aucun commandement. C'était un homme qui, dans toutes les occur- 
rences de sa vie, et dans les dangers, où les autres n'ont tout au plus 
que de la valeur, prit toujours son parti sur-le-champ, et bien, et avec 
bonheur. II fît signe à deux drabans, qui prirent le roi par-dessous les 
bras, et le mirent à cheval, malgré les douleurs extrêmes de sa bles- 
sure. 

Poniatowski, quoiqu'il n'eût point de commandement dans l'armée, 
devenu en cette occasion général par nécessité, rallia cinq cents cava- 
liers auprès de la personne du roi; les uns étaient des drabans, les 
autres des officiers, quelques-uns de simples cavaliers : cette troupe 
rassemblée, et ranimée par le malheur de son prince, se fit jour à 
travenr plus de dix régiments moscovites , et conduisit Charles au mi- 
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lieu des ennemis, Tespace d'une lieue, jus^'au bagage de l'année 
suédoise. 

Le roi , fuyant et poursuivi , eut son cheval tué sous lui; le colond 
Gierta, blessé et perdant tout son sang, lui donna le sien. Ainsi on 
remit deux fois à cheval, dans sa fuite, ce conquérant qui a'avait pu 
y monter pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était beaucoup dans un si grand malheur; 
mais il fallait fuir plus loin ; on trouva dans le bagage le carrosse du 
comte Piper, car le roi n'en eut jamais depuis qu'il sortit de Stockholm. 
On le mit dans cette voiture, et l'on prit avec précipitation la route du 
Borysthène. Le roi qui , depuis le moment où on l'avait mis à cheval 
jusqu'à son arrivée au bagage, n'avait pas dit un seul mot, demanda 
alors ce qu'était devenu le comte Piper. « Il est pris avec toute la chan- 
cellerie, lui répondit-on.— Et le général Rehnskôld, et le duc de Wur- 
temberg? ajou^a-t-il. — Ils sont aussi prisonniers, lui dit Poniatowski. 
•—Prisonniers che% des Russes I reprit Charles en haussant les épaules; 
allons donCf allons plutôt chez les Turcs, » On ne remarquait pourtant 
point d'abattement sur son visage, et quiconque l'eût vu alors, et eût 
ignoré son état, n'eût point soypçonné qu'il était vaincu et blessé. 

Pendant qu'il s'éloignait, les Russes saisirent son artillerie dans le 
camp devant Pultava, son bagage, sa caisse militaire, où ils trouvè- 
rent six millions en espèces, dépouilles des Polonais et des Saxons. 
Près de neuf mille hommes. Suédois ou Cosaques, furent tués dans la 
bataille; environ six mille furent pris^ Il restait encore environ seize 
mille hommes =», tant Suédois et Polonais que Cosaques, qui fuyaient 
vers le Borysthène, sous la conduite du général Levenhaupt. Il marcha 
d'un côté avec ses troupes fugitives; le roi alla par un autre chemin 
avec quelques cavaliers. Le carrosse où il était rompit dans la marche, 
on le remit à cheval. Pour comble de disgrâce, il s'égara pendant la 
nuit dans un bois; là, son courage ne pouvant plus suppléer à ses 
forces épuisées, les douleurs de sa blessure devenues plus insuppor- 
tables par la fatigue, son cheval étant tombé de lassitude, il se Coucha 
quelques heures au pied d'un arbre, en danger d'être surpris à tout 
moment par les vainqueurs qui le cherchaient de tous côtés. 

Enfin la nuit du 9 au 10 juillet il se trouva vis-à-vis le Borysthène. 
Levenhaupt venait d'arriver avec les débris de l'armée. Les Suédois 
revirent, avec une joie mêlée de douleur, leur roi qu'ils croyaient 
mort. L'ennemi approchait; on n'avait ni pont pour passer le fleuve, 
ni temps pour en faire, ni poudre pour se défendre, ni provisions pour 
empêcher de mourir de faim [une armée qui n'avait pas mangé depuis 
deux jours. Cependant les restes de cette armée étaient des Suédois, et 
ce roi vaincu était Charles XII. Presque tous les officiers croyaient qu'on 



1 . Voltaire, dans son Bistoire de Pierre le Grand, partie première, chap. xvm, 
porte à neuf mille deux cent vinst-qaatre le nomore dû Suédois tués, et dit 
que les prisooniers furent au nombre de deux à trois mille. (Ed.) 

2. Dans son Histoire 4e Pierre le Cfrond, YolUdre dit : environ quatoru 
mitU. (Ed.) 
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attendrait là de pied ferme les Russes, et qu'on périrait oji qu'on yain- 
crait sur le bord du Borysthène. Charles eût pris sans doute cette ré- 
solution, s'il n'eût été accablé de foiblesse. Sa plaie suppurait, il avait 
la fièvre; et on a remarqué que la plupart des hommes les plus intré- 
pides perdent dans la fièvre de la suppuration cet instinct de valeur 
qui, comme les autres vertus, demande une tête libre. Ch^rjes n'ét^-it 
plus lui-même : c'est ce qu'on m'a assuré, et ce qui est le plus vrai- 
semblable. On l'entraîna comme un malade qui ne se connaît plus. Il y 
avait encore par bonheur une mauvaise calèche qu'on avait amenée 4 
tout hasard jusqpi'en cet endroit : on l'embarqua sur un petit bateau; 
le roi se mit dans un autre avec le général Mazeppa. Celui-ci avait 
sauvé plusieurs coffres pleins d'argent ; mais le courant étant trop ra- 
pide, et un vent violent commençant à souffler, ce Cosaque jeta plus 
des trois quarts de ses trésors dans le fleuve pour soulager le bateau. 
Muller, chancelier du roi, et le comte Poniatovsrski, homme plus que 
jamais nécessaire au roi par les ressources que son esprit lui fournis- 
sait dans les disgrâces, passèrent dans d'autres barques avec quelques 
officiers. Trois cents cavaliers, et un très-grand nombre de Polonais et 
de Cosaques, se fiant sur la i)onté de leurs chevaux, hasardèrent de 
passer le fleuve à la Dage. Leur troupe, bien serrée, résistait au cou- 
rant, et rompait les vagues; mais tous ceux qui s'écartèrent un peu 
' au-dessous furent emportés et abîmés dans le fleuve. De tous les fan- 
tassins qui risquèrent le passage , aucun n'arriva à l'autre bord. 

Tandis que les débris de l'armée étaient dans cette extrémité, le 
prince MenzikofT s'approchait avec dix mille cavaliers, ayant chacun 
un fantassin en croupe. Les cadavres des Suédois morts, dans le che- 
min, de leurs blessures, de fatigue et de faim, montraient assez au 
prince Menzikoff la route qu'avait prise le gros de l'armée fugitive. Le 
prince envoya au général suédois un trompette pour lui offrir une ca- 
pitulation. Quatre officiers généraux furent aussitôt envoyés par Leven- 
haupt pour recevoir la loi du vainqueur. Avant ce jour, seize mille 
soldats du roi Charles eussent attaqué toutes les forces de l'empire 
moscovite, et eussent péri jusqu'au dernier plutôt que de se rendre; 
mais, après une bataille perdue, après avoir fui pendant deux jours, 
ne voyant plus leur prince, qui était contraint de fuir lui-même, les 
forces de chaque soldat étant épuisées , leur courage n'étant plus sou- 
tenu par aucune espérance, l'amour de la vie l'emporta sur l'intrépi- 
dité. Il n'y eut que le colonel Troutfetre, qui, voyant approcher les 
Moscovites, s'ébranla avec un bataillon suédois pour les charger, espé* 
rant entraîner le reste des troupes ; mais Levenhaupt fut obligé d'ar- 
rêter ce mouvement inutile. La capitulation fut achevée, et cette armée 
entière fut faite prisonnière de guerre. Quelques soldats, désespérés 
de tomber entre les mains des Moscovites, se précipitèrent dans le Bo- 
pysthène. Deux officiers du régiment de ce brave Troutfetre s'entre- 
tuèrent, le reste fut fait esclave. Ils défilèrent tous en présence du 
prince Menzikoff, mettant les armes à ses pieds, comme trente mille 
Moscovites avaient fait neuf ans auparavant devant le roi de Suède , à 
Narva. Mais, jui lûeu que le roi avait alors renvoyé tous ces prisonniers 
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moscovites quMl ne craignait pas, le czar retint les Suédois pris à 
Pultava. 

Ces malheureux furent dispersés depuis dans les États du czar, mais 
particulièrement en Sibérie, vaste province de la grande Tartarie, qui, 
du côté de l'orient , s'étend jusqu'aux frontières de Tempire chinois. 
Dans ce pays barbare , où l'usage du pain n'était pas même connu, les 
Suédois, devenus ingénieux par le besoin, y exercèrent les métiers et 
les arts dont ils pouvaient avoir quelque teinture. Alors toutes les dis- 
tinctions que la fortune met entre les hommes furent bannies. L'offi- 
cier qui ne put exercer aucun métier fut réduit à fendre et à porter le 
ix)is du soldat, devenu tailleur, drapier, menuisier, ou maçon, ou 
orfèvre , et qui gagnait de quoi subsister. Quelques officiers devinrent 
peintres; d'autres^ architectes. Il y en eut qui enseignèrent les langues, 
les mathématiques; ils y établirent même des écoles publiques, qui, 
avec le temps, devinrent si utiles et si connues, qu'on y envoyait des 
enfants de Moscou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de Suède, fut longtemps 
enfermé à Pétersbourg. Le czar était persuadé, comme le reste de 
l'Europe, que ce ministre avait vendu son maître au duc de Marlbo- 
rough, et avait attiré sur la Moscovie les armes de la Suède, qui au- 
jçaient pu pacifier l'Europe. Il lui rendit sa captivité plus dure. Ce 
ministre mourut quelques années après en Moscovie , peu secouru par 
sa famille, qui vivait à Stockholm dans l'opulence, et plaint inutile- 
ment par son roi, qui ne voulut jamais s'abaisser à offrir pour son 
ministre une rançon qu'il craignait que le czar n'acceptât pas; car il 
n'y eut jamais de cartel d'échange entre Charles et le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d'une joie qu'il ne se mettait pas en 
peine de dissimuler, recevait sur le champ de bataille les prisonniers, 
qu'on lui amenait en foule, et demandait à tout moment : a Où est 
donc mon frère Charles? » 

Il fit aux généraux suédois l'honneur de les inviter à'sa table. Entre 
autres questions qu'il leur fit, il demanda au général Rehnskôld à 
combien les troupes du roi son maître pouvaient monter avant la ba- 
taille. Rehnskôld répondit que le roi seul en avait la liste, qu'il ne 
communiquait à personne ; mais que pour lui il pensait que le tout 
pouvait aller à environ trente mille' hommes, savoir, dix-huit mille 
Suédois, et le reste Cosaques. Le czar parut surpris, et demanda com- 
ment ils avaient pu hasarder de pénétrer dans un pays si reculé, et 
d'assiéger Pultava avec ce peu de monde, t Nous n'avons pas toujours 
été consultés, reprit le général suédois; mais, comme fidèles servi- 
teurs, nous avons obéi aux ordres de notre maître, sans jamais y con- 
tredire. a> Le czar se tourna à cette réponse vers quelques-uns de ses 
courtisans , autrefois soupçonnés d'avoir trempé dans des conspirations 
contre lui : « Ah! dit- il, voilà comme il faut servir son souverain. « 
Alors, prenant un verre de vin : « A la santé, dit-il, de mes maîtres 

1. Voltaire, dans VHiatoirt de Pitrre le Grand, livre I«:, ohap. xvm, donne 
le détail, qui réduit les combattants à vingt-sept mille. (Ed.) 
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dans l'art de la guerre. » Rehnskôld lui demanda qui étaient ceux qu'il 
honorait d'un si beau titre. « Vous, messieurs les généraux suédois, 
reprit le czar. — Votre Majesté est donc bien ingrate, reprit le comte, 
d'avoir tant maltraité ses maîtres I » Le czar, après le repas, fit rendre 
les épées à tous les officiers généraux, et les traita comme un prince 
qui voulait donner à ses sujets des leçons de générosité et de la poli- 
tesse qu'il connaissait. Mais ce même prince , qui traita si bien les 
généraux suédois, fit rouer tous les Cosaques qui tombèrent dans ses 
mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe si triomphante, 
n'était plus. La moitié avait péri de misère; l'autre moitié était esclave 
ou massacrée. Charles XII avait perdu en un jour le fruit de neuf ans 
de travaux, et de près de cent combats. Il fuyait dans une méchante 
calèche, ayant à son côté le major général Hord, blessé dangereuse- 
ment. Le reste de sa troupe suivait, les uns à pied, les autres à cheval, 
quelques-uns dans des charrettes, à travers un désert où ils ne voyaient 
ni huttes, ni tentes, ni hommes, ni animaux, ni chemins; tout y man- 
quait jusqu'à l'eau même. C'était dans le commencement de juillet. Le 
pays est situé au quarante-septième degré. Le sable aride du désert 
rendait la chaleur du soleil plus insupportable ; les chevaux tombaient ; 
les hommes étaient près de mourir de soif. Un ruisseau d'eau bour- 
beuse fut l'unique ressource qu'on trouva vers la nuit; on remplit des 
outres de cette eau, qui sauva la vie à la petite troupe du roi de 
Suède. Après cinq jours de marche, il se trouva sur le rivage du fleuve 
Hypanis, aujourd'hui nommé le Bog par les barbares, qui ont défiguré 
jusqu'au nom de ces pays, que des colonies grecques firent fleurir au- 
trefois. Ce fleuve se joint à quelques milles de là au Borysthène, et 
tombe avec lui dans la mer Noire. 

Au delà du Bog, du côté du midi, est la petite ville d'Oczakov, fron- 
tière de l'empire des Turcs. Les habitants voyant venir à eux une 
troupe de gens de guerre dont l'habillement et le langage leur étaient 
inconnus, refusèrent de les passer à Oczakov sans un ordre de Méhé- 
met bâcha, gouveraeur de la ville. Le roi envoya un exprès à ce gou- 
verneur, pour lui demander le passage; ce Turc, incertain de ce qu'il 
devait faire dans un pays où une fausse démarche coûte souvent la vie, 
n'osa rien prendre sur lui sans avoir auparavant la permission du sé- 
rasquier de la province, qui réside à Bender, dans la Bessarabie. Pen- 
dant qu'on attendait cette permission, les Russes, qui avaient pris 
l'armée du roi prisonnière, avaient passé le Borysthène, et approchaient 
pour le prendre lui-même. Enfin, le hacha d'Oczakov envoya dire au 
roi qu'il fournirait une petite barque pour sa personne et pour deux ou 
trois hommes de sa suite. Dans cette extrémité, les Suédois prirent de 
force ce qu'ils ne pouvaient avoir de gré : quelques-uns allèrent à 
l'autre bord, dans une petite nacelle, se saisir de quelques bateaux, et 
les amenèrent à leur rivage : ce fut leur salut; car les patrons des 
barques turques, craignant de perdre une occasion de gagner beaucoup, 
vinrent en foule offrir leurs services. Précisément dans le même temps, 
la réponse favorable du sérasquier de Bender arrivait aussi ; mais les 
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Moscotifes se présentaient, et le roi eut la douleur de voir cinq cents 
hommes de sa suite saisis par ses ennemis, dont il entendait les bra- 
vades insultantes. Le bâcha d'Oczakoy lui demanda, par un interprète, 
pardon de ses retardements, qui étaient cause de la prise de ces cinq 
cents hommes, et le supplia de vouloir bien ne point s'en plaindre au 
Grand Seigneur. Charles le promit, non sans lui faire une réprimande, 
comme s'il eût parlé à un de ses sujets. 

Le commandant de Bender, qui était en même temps sérasqnier, 
titre qui répond à celui de général, et bâcha de la province, qui m- 
gnifie gouverneur et intendant, envoya en bâte un aga complimenter 
Te roi, et lui offrir une tente magnifique, avec les provisions, le ba- 
gage, les chariots, les commodités, les officiers, toute la suite néces- 
saire pour le conduire avec splendeur jusqu'à Bender; car tel est l'usage 
des Turcs , non-seulement de défrayer les ambassadeurs jusqu'au lieu 
de leur résidence, mais de fournir tout abondamment aux princes 
réfugiés chez eux, pendant le temps de leur séjour. 
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ARGinfBNT. —État de la Porta OttcoMne. Gharle» s^ooroe près de Beoder. Ses 
oceupations. S«e intrigues à la Porte. Ses desseins. Auguste remonte sur son 
trône. Le roi de Danemark fait une descente en Suède. Tous les autres Ëtats 
de Charles sont attaqués. Le czar triomphe dans Mûscoa. Afiaire du Pruth. 
Histoire de la ezarine , paysanne devenue impératrice. 

Achmet ni gouvernait alors l'empire de Turquie. II avait été mis en 
1703 sur le trône, à la place de son frère Mustapha, par une révolu- 
tion semblable à celle qui avait donné en Angleterre la couronne de 
Jacques II à son gendre Guillaume. Mustapha, gouverné par son mufti, 
que les Turcs abhorraient, soûlera contre lui tout l'empire. Son armée, 
avec laquelle il comptait punir les mécontents, se joignit à eux. Il fut 
pris, déposé en cérémonie, et son frère tiré du sérail pour devenir 
sultan, sans qu'il y eût presque une goutte de sang répandue. Achmet 
renferma le sultan déposé dans le sérail de Constantinople, où il vécut 
encore quelques années, au grand étonnement de la Turquie, accou- 
tumée & voir la mort de ses princes suivre toujours leur détrônement. 

Le nouveau sultan, pour toute récompense d'une couronne qu'il 
devait aux ministres, aux généraux, aux officiers des janissaires , enfin 
à ceux qui avaient eu part à la révolution, les fit tous périr les ims 
après les autres, de peur qu'un jour ils n'en tentassent une seconde. 
Par le sacrifice de tant de braves gens il affaiblit les forces de l'empire; 
mais il affermit son trône, du moins pour quelques années. Il s'appli- 
qua depuis à amasser des trésors : c'est le premier des Ottomans qui 
ait osé altérer un peu la monnaie et établir de nouveaux impôts ; mais 
il a été obligé de s'arrêter dans ces deux entreprises, de crainte d'un 
soulèvement; car la rapacité et la tyrannie du Grand Seigneur ne 
s'étendent presque jamais que sur les officiers de l'empire, qui, quels 
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qu'ils soient^ Sont esclaves domestiques du sultan ; mais le reste des 
musulmans vit dans une sécurité profonde , sans craindre ni pour leurs 
vies y ni pour leurs fortunes, ni pour leur liberté. 

Tel était Tempereur des Tùrcd chez qili le roi de Suède Tint chercher 
un asile. Il lui écriTit dès qu'il fut sur ses terres^ sa lettre est du 
13 juillet 1709. Il en courut plusieurs copies différentes^, qui toutes 
passent aujourd'hui pour infidèles : mais de toutes celles que j'ai vues, 
il n'eb.est aucune qui ne marquât de la hauteur ^ et qui ne fût plus 
oonfbrme à son courage qu'à sa situation. Le sultan ne lui fit réponse 
que ^ers la fin de septembre. La fierté de la Porte Ottomane fît sentir 
à Charles XII la différence qu'elle mettait entre l'empereur turc et un 
roi d'une partie de la Scandinavie, chrétien ^ vaincu, et fugitif. Au 
reste, testes ces lettres, que les rois écrivent très-rarement eux-mêmes, 
ne sont que de vaines formalités qui ne font oonnaltrt ni le caractère 
desr souverains ni leurs affaires. 

Charles Xil, en Turquie, n'était en effet qu'un eaptif honorablement 
traiter Cependant il coneevait le dessein d'armer l'empire ottoman contre 
ses ennemis. Il se flattait de ramener la Pologne sous le joug, et de 
soumettre la Russie^ il avait un envoyé à Gonstantinople; mais celui 
qui ]a servit le plus dans ses vastes projets fut le comte Poniatowski, 
lequel alla à Constantinople sans missien, et se rendit bientôt néces- 
saire au rd, agréable à la Porte, et enfin daagereui aux Grands vizirs 
mêmes ^ 

Un de ceûl qui secondèrent plus adroitement ses desseins fut le mé- 
decin Fonseca^, portugais, juif. établi à Gonstantinople, homme savant 
et déliée eàpable d'affaires, et le seul philosophe peut-être de sa na- 
tion : sa profession lui procurait des entrées à la Porte Ottomane, et 
souvent la eonfianee des vizirs. Je l'ai fort connu à Paris ; il m'a con- 
firmé toutes les |)artioularités que je vais raconter. Le comte Ponia- 
towski m'a dit lui-même, et m'a écrit qu'il avait eu l'adresse de faire 
tenir des lettres à la sultane Yalidé, mère de l'empereur régnant, au- 
trdbis maltraitée par son fils, mais qui commençait à prendre du crédit 
dans le sérail. Une Juive, qui approchait souvent de cette princesse, 
ne cessait de lui raconter les exploits du roi de Suède, et la charknaif 
par ses récits. La sultane, pAr une secrète incUnation, dont presque 
toutes les femmes se sentent surprises en faveur des hommes extraor- 
dinaires, même sans les avoir vus, prenait hautement dans le sérail le 
parti de ee prince : elle ne l'appelait que son lion^ « Quand tonl^B-voul 
donc^ disait-elle quelquefois au sultan son fils, aider mon lion à dé- 
vorer ce ezar?» Elle passa même pardessus les lois austère» du sérail/ 
au point d'éerire de sa main plusieurs lettres au eoa^te Poniatowski^ 

1. Dans les premières éditions, Voltaire donnait le texte- d'une de ces copiée; 
mais Poniatowski ayant dit dans ses Remarques que « la lettre du roi de Suède 
n'a jamais été du sens de celle que Voltaire rapportait,» c'en fut assez pour 
que Voltaire snçprîmât la lettre. (Note de M. Deuchot.) 

2. C'est de lui dont je tiens non-seulement les Remarques qui ont été itnprp* 
mées, et dont le chapelain Nordberg a fait usage, mais encore beaucoup d'autres 
manuscrits concernant cette histoire. 

3. C'était un renégat français, nommé Goin, premîéf i^irurgieft du Séra^ (éd. 
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entre les mains duquel elles sont encore au temps qu'on écrit cette 
histoire. 

Cependant on avait conduit le roi avec honneur à Bender, par le 
désert qui s'appelait autrefois la solitude des Oètes. Les Turcs eurent 
soin que rien ne manqu&t sur sa route de tout ce qui pouvait rendre 
son voyage plus agréable. Beaucoup de Polonais, de Suédois, de Co- 
saques, échappés les uns après les autres des mains des Moscovites, 
venaient par différents chemins grossir sa suite sur la route. H avait 
avec lui dix- huit cents hommes, quand il se trouva à Bender : tout ce 
monde était nourri, logé, eux et leurs chevaux, aux dépens du Grand 
Seigneur. 

Le roi voulut camper auprès de Bender, au lieu de demeurer dans 
la ville. Le sérasquier Jussuf , bâcha, lui fît dresser une tente magni- 
fique, et on en fournit à tous les seigneurs de sa suite. Quelque temps 
après le prince se fit bâtir une maison dans cet endroit : ses officiers 
on firent autant à son exemple : les soldats dressèrent des baraques; 
de sorte que ce camp devint insensiblement une petite ville. Le roi 
n'étant point encore guéri de sa blessure, il fallut lui tirer du pied un 
os carié; mais dès qu'il put monter à cheval, il reprit ses fatigues or- 
dinaires, toujours se levant avant le soleil, lassant trois chevaux par 
jour, faisant faire l'exercice à ses soldats. Pour tout amusement il jouait 
quelquefois aux échecs : si les petites choses peignent les hommes, il 
est permis de rapporter qu'il faisait toujours marcher le roi à ce jeu ; 
il s'en servait plus que des autres pièces, et par là il perdait toutes les 
parties. 

Il se trouvait à Bender dans une abondance de toutes choses, bien 
rare pour un prince vaincu et fugitif; car outre les provisions plus que 
suffisantes et les cinq cents écus par jour qu'il recevait de la magni- 
ficence ottomane, il tirait encore de l'argent de la France, et il em- 
pruntait des marchands de Gonstantinople. Une partie de cet argent 
servit à ménager des intrigues dans le sérail, à acheter la faveur des 
vizirs , ou à procurer leur perte. Il répandait l'autre partie avec profu- 
sion parmi ses officiers et les janissaires qui lui servaient de gardes à 
Bender. Grothusen, son favori et trésorier, était le dispensateur de ses 
libéralités; c'était un homme qui, contrer l'usage de ceux qui sont en 
cette place, aimait autant à donner que son maître. Il lui apporta un 
jour un compte de soixante mille écus en deux lignes : dix mille écus 
donnés aux Suédois et aux janissaires par les ordres généreux de Sa 
Majesté, et le reste mangé par moi. « Voilà comme j'aime que mes 
amis me rendent leurs comptes , dit ce prince ; MuUer me fait lire des 
pages entières pour des sommes de dix mille francs. J'aime mieux le 
style laconique de Grothusen. » Un de ses vieux officiers, soupçonné 
d'être un peu avare, se plaignit à lui de ce que Sa Majesté donnait tout 
à Grothusen : « Je ne donne de l'argent, répondit le roi, qu'à ceux qui 
savent en faire usage. » Cette générosité le réduisit souvent à n'avoii 
pas de quoi donner. Plus d'économie dans ses libéralités eût été aussi 
honorable et plus utile ; mais c'était le défaut de ce prince de pousser 
à l'excès toutes les vertus. 
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Beaucoup d'étrangers accouraient de Constantinople pour le yoir. 
Les Turcs, les Tartares du voisinage y venaient en foule; tous le res- 
pectaient et Tadmiraient. Son opiniâtreté à s'abstenir du vin, et sa ré- 
gularité à assister deux fois par jour aux prières publiques, leur fai- 
saient dire : Cest un vrai musulman. Ils brûlaient d'impatience de 
marcher avec lui à la conquête de la Moscovie. 

Dans ce loisir de Bender, qui fut plus long qu'il ne pensait, il prit 
insensiblement du goût pour la lecture. Le baron Fabrice^ gentilhomme 
du duc de Holstein, jeune homme aimable, qui avait dans l'esprit cette 
gaieté et ce tour aisé qui plaît aux princes, fut celui qui l'engagea à 
lire. 11 était envoyé auprès de lui à Bender pour y ménager les intérêts 
du jeune duc de Holstein, et il y réussit en se rendant agréable. Il 
avait lu tous les bons auteurs français. Il fit lire au roi les tragédies de 
Pierre Corneille, celles de Racine, et les ouvrages de Despréaux. Le 
roi ne prit nui goût aux satires de ce dernier , qui en effet ne sont pas 
ses meilleures pièces ; mais il aimait fort ses autres écrits. Quand on 
lui lut ce trait de la satire huitième où l'auteur traite Alexandre de fou 
et d'enragé, il déchira le feuillet. 

De toutes les tragédies françaises , Milhridate était celle qui lui plai- 
sait davantage, parce que la situation de ce roi vaincu, et respirant la 
vengeance, était conforme à la sienne. II montrait avec le doigt à 
M. Fabrice les endroits qui le frappaient; mais il n'en voulait lire au- 
cun tout haut, ni hasarder jamais un mot en français. Même quand il 
vit depuis à Bender M. Désaleurs, ambassadeur de France à la Porte, 
homme d'un mérite distingué, mais qui ne savait que sa langue natu- 
relle y il répondit à cet ambassadeur en latin ; et sur ce que M. Désa- 
leurs protesta qu'il n'entendait pas quatre mots de cette langue, le roi , 
plutôt que de parler français, fit venir un interprète. 

Telles étaient les occupations de Charles XII, à Bender, où il atten- 
dait qu'une armée de Turcs vînt à son secours. Son envoyé présentait 
des mémoires en son nom au Grand vizir, et Poniatowski les soutenait 
par le crédit qu'il savait se donner. L'insinuation réussit partout : il ne 
paraissait -^tu qu'à la turque : il se procurait toutes les entrées. Le 
Grand Seigneur lui fit présent d'une bourse de mille ducats, et le 
Grand vizir lui dit : « Je prendrai votre roi d'une main, et une épée 
dans l'autre, et je le mènerai à Moscou à la tête de deux cent mille 
hommes. » Ce Grand vizir s'appelait Chourlouli Âli bâcha; il était fils 
d'un paysan du village de Chourlou. Ce n'est point parmi les Turcs un 
reproche qu'une telle extraction; on n'y connaît point la noblesse, soit 
celle à laquelle les emplois sont attachés, soit celle qui ne consiste que 
dans des titres. Les services seuls sont censés tout faire, c'est l'usage 
de presque tout l'Orient; usage très-naturel et très- bon, si les dignités 
pouvaient n'être données qu'au mérite; mais les vizirs ne sont d'or- 
dinaire que des créatures d'un eunuque noir, ou d'une esclave favorite. 

Le premier ministre changea bientôt d'avis. Le roi ne pouvait que 
négocier, et le czar pouvait donner de l'argent; il en donna, et ce fut 
de celui même de Charles XII qu'il se servit. La caisse militaire prise i\ 
Pultava fournit de nouvelles armes contre le vaincu : il ne fut plus 
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aloi!s question de £9tire it guerre aux Rusges. Le crédit du czar fut tout- 
puis«u)t à la Porte; elle aeoorda à ton envoyé des hoimeurg dont les 
ministres saesoovites n'avaient point encore joui à Gonstantinople : on 
lui peronit d'avoir un sérail, e'est-À-dire un palais dans le quartier des 
Fraofis, et de communiquer avec les ministres étrangers. Le czar crut 
même pouvoir demander qu'on lui livrât le général Mazeppa, comme 
Charles Jm s'était fait livrer le malheureux Pafkul. Chourlouli Ali 
bâcha pe s^v^it plus rien refuser à un prince qui demandait en don- 
nant des millions : ainsi ce même Grand visir, qui, auparavant, avait 
promis solennellement de mener le roi de Suède en Mosoovie avec deux 
cent mille hommes, osa hien lui faire proposer de consentir au sacri- 
fice du géuérsl Ma«eppa. Charles fut outré de cette demande. On ne 
sait jusqu'où le vizir eût poussé l'affaire, si Mazeppa, Agé de soixante 
et di}^ ai^s, ne fût mort précisément dans cette conjoncture. La douleur 
et le dépit du roi augmentèrent, quand il apprit que Tolstoy, devenu 
l'amhassadeiir du ozar à la Porte, était publiquement servi par des 
Suédois faits esclaves à Pultava, et qu*on vendait tous les jours ces 
braves soldats dans le marché de Constantinople. L'ambassadeur mos- 
covite disait m^me hautement que les troupes musulmanes qui étaient 
à Bendejp y étaient plus pour s'assurer du roi que pour lui faire honneur. 

Charles, abandonné par le Grand vizir, vaincu par l'argent du czar 
en Turquie 1^ ap?èa l'avpir été par ses armes dans PUkraine, se voyait 
trompé I dédaigné parla Porte, presque prisonnier parmi des Tartares. 
Sa suite commençait à désespérer. Lui seul tint ferme, et ne parut pas 
abattu un moment ; il crut que le sultan ignorait les intrigues de Chour- 
louli Mi, |âE Grand vizir : il résolut de les lui apprendre : et Ponia- 
towsl^l se chargea de cette commission hardie. Le Orand Seigneur va 
tous les vendredis à la mosquée, entouré de ses solaks, espèce de 
gardes dont 1^ turban&l sont ornés de plumes si hautes qu'elles dé- 
robent le snltan k la vue du peuple. Quand on a quelque plaoet h pré- 
senter au Grand Seigneur, on tâche de se mêler parmi ces gardes, et 
on lève en haut le plaoet. Quelquefois le sultan daigne le prendre lui- 
même; mais le plus souvent il ordonne à un aga de s'en Charger, et 
se fait çnauite représenter les plaoets au sortir de la mosquée. Il n'est 
pas ^ craindre qu^on ose l*importuner de mémoires inutiles, et de pla- 
cets sur des bagatelles, puisqu'on écrit moins à Gonstantinople, en 
toute une année, qu'à Paris en un seul jour. On se hasarde encore 
moins h présenter des qiémoires contre les ministres, à qui, pour 
l'ordinaire , le sultan l^s renvoie sans les lire. Poniatowski n'avait que 
cette Toie potur faire passer jusqu'au Grand Seigneur les plaintes du 
roi de Suède. Il dressa un mémoire accablant contre le Grand vizir. 
M. de Fériol, alors ambassadeur de France, et qui m'a conté le fait, 
fit traduire le mémoire en turc. On donna quelque argent à un Grec 
pour le présenter. Ce Grec, s'étant mêlé parmi les gardes du Grand 
Seigneur, leva le papier si haut, si longtemps, et fit tant de bruit, 
que le sultan l'aperçut, et prit lui-même le mémoire. 

On se servit plusieurs fois de ee moyen pour présenter au sultan des 
mémoires contre ses vizire: un Suédois, nommé Leloing* es donna 
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encore un autre bientôt après. Charles XII, dans Tempire des Turcs, 
était réduit à employer les ressources d'an sujet opprimé. 

Quelques jours après, le sultan envoya au roi de Suède, pour toute 
réponse à ses plaintes, vingt-cinq chevaux arabes, dont l'un, qui 
avait porté Sa Hautesse, était couvert d'une selle et d'une housse enri- 
chie de pierreries, avec des étriers d'or massif. Ce présent fut accom- 
pagné d'une lettre obligeante, mais conçue en termes généraux, et 
qui faisait soupçonner que le ministre n'avait rien fait que du consen- 
tement du sultan. Cbourlouli , qui savait dissimuler, envoya aussi cinq 
chevaux très-rares au roi. Charles dit fièrement à celui qui les amenait: 
a Retournez vers votre maître, et dites-lui que je ne reçois point de 
présents de mes ennemis. » 

M. Poniatowski, ayant déjà osé faire présenter un mémoire contre 
le Grand vizir, conçut alors le hardi dessein de le faire déposer. Il 
savait que ce vizir déplaisait & la sultane mère, que le kislar aga, chef 
des eunuques noirs, et l'aga des janissaires, le haïssaient : il les excita 
tous trois à parler contre lui. C'était une chose bien surprenante de 
voir un chrétien, un Polonais, un agent sans caractère d'un roi sué- 
dois réfugié chez les Turcs, cabaler presque ouvertement, à la Porte, 
contre un vice-rci de l'empire ottoman, qui de plus était utile et agréable 
à son niaître. Poniatowski n'eût jamais réussi , et l'idée seule du projet 
lui eût coûté la vie, si une puissance plus forte que toutes celles qui 
étaient dans ses intérêts n'eût porté les derniers coups à la fortune du 
Grand vizir Chourlouli. 

Le sultan avait un jeune favori , qui a depuis gouvemé l'empire otte- 
man, et a été tué en Hongrie, en 1716, à la bataille de Peterwaradin , 
gagnée sur les Turcs par le prince Eugène de Savoie. Son nom était 
Coumourgi Âli bâcha. Sa naissance n'était guère différente de celle de 
Chourlouli : il était fils d'un porteur de charbon , comme CowMmrgi 
le signifie ; car eoumour veut dire charbon ea turc. L'empereur Ach- 
met II, oncle d'Achmet III, ayant rencontré dans un petit bois, près 
d'Andrinople, Coumourgi encore enfant, dont l'extrême beauté le frappa^ 
le fit conduire dans son sérail. Il plut à Mustapha, fils atné et succes- 
seur de Mahomet K Achmet III en fit son favori. 11 n'avait alors que la 
charge de selietar aga, porte^épée de la couronne. Son extrême jeu- 
nesse ne lui permettait pas de prétendre à l'emploi de Grand vizir ; 
mais il avait l'ambition d'en faire. La faction de Suède ne put jamais 
gagner l'esprit de ce favori. U ne îvX en aucun temps l'ami de Charles, 
ni d'aucun prince chrétien, ni d'aucun de leurs ministres; mais, en 
cette occasion, il servait le roi Charles XII sans le vouloir; il s'unit 
avec la sultane Validé et les grands officiers de la Porte pour faire tom- 
ber Chourlouli , qu'ils haïssaient tous. Ce vieux ministre , qui avait 
longtemps et bien servi son maître, fut la victime du caprice d'un en- 
fant et des intrigues d'un étranger. On le dépouilla de sa dignité et de 
ses richesses : on lui ôta sa femme, qui était fille du dernier sultan 

1. Je crois <m*il faut lire : Mastapha, fils atni de Mahomet IV, et successi^ur 
d'Aftfamet II. (NoU à» Jf. Bmchot.) 
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Mustapha; et il fut relégué à Gaffa, autrefois Théodosie, dans la Tar- 
tarie Crimée. On donna le bul, c'est-à-dire le sceau de l'empire, à 
Numan Gouprougli , petit-fils du grand Couprougli qui prit Candie. Ce 
nouveau vizir était tel que les chrétiens mal instruits ont peine à se 
figurer un Turc; homme d'une vertu inflexible, scrupuleux observateur 
de la loi, il opposait souvent la justice aux volontés du sultan. Il ne 
voulut point entendre parler de la guerre contre le Moscovite , qu'il 
traitait d'injuste et d'inutile ; mais le même attachement à sa loi qui 
l'empêchait de faire* la guerre au czar, malgré la foi des traités, lui 
fit respecter les devoirs de l'hospitalité envers le roi de Suède. Il disait 
à son maître : « La loi te défend d'attaquer le czar qui ne t'a point 
offensé, mais elle t'ordonne de secourir le roi de Suède qui est mal- 
heureux chez toi. a> Il fit tenir à ce prince huit cents bourses (une 
bourse vaut cinq cents écus) , et lui conseilla de s'en retourner paisible- 
ment dans ses états par les terres de l'empereur d'Allemagne , ou par 
des vaisseaux français , qui étaient alors au port de Constantinopie , et 
que M. de Fériol, ambassadeur de France à la Porte, offrait à Char- 
les xn pour le transporter à Marseille. Le comte Poniatowski négocia 
plus que jamais avec ce ministre , et acquit dans les négociations une 
supériorité que l'or des Moscovites ne pouvait plus disputer auprès d'un 
vizir incorruptible. La faction russe crut que la meilleure ressource 
pour elle était d'empoisonner un négociateur si dangereux. On gagna 
un de ses domestiques, qui devait lui donner du poison dai^s du café; 
le crime fut découvert avant l'exécution; on trouva le poison entre les 
mains du domestique, dans une petite fiole que l'on porta au Grand 
Seigneur. L'empoisonneur fut jugé en plein divan, et condamné aux 
galères , parce que la justice des Turcs ne punit jamais de mort les 
crimes qui n'ont pas été exécutés. 

Charles XII, toujours persuadé que tôt ou tard il réussirait à faire 
déclarer l'empire turc contre celui de Russie, n'accepta aucune des 
propositions qui tendaient à un retour paisible dans ses Ëtats ; il ne 
cessait de représenter comme formidable aux Turcs ce même czar qu'il 
avait si longtemps méprisé ; ses émissaires insinuaient sans cesse que 
Pierre Alexiowitz voulait se rendre maître de la navigation de la mer 
Noire; qu'après avoir subjugué les Cosaques, il en voulait à la Tartane 
Crimée. Tantôt ses représentations animaient la Porte, tantôt les mi- 
nistres russes les rendaient sans effet. 

Tandis que Charles XII faisait ainsi dépendre sa destinée des volontés 
des vizirs, qu'il recevait des bienfaits et des affronts d'une puissance 
étrangère, qu'il faisait présenter des placets au sultan, qu'il subsistait 
de ses libéralités dans un désert, tous ses ennemis réveillés attaquaient 
ses États. 

La bataille de Pultava fut d'abord le signal d'une révolution dans la 
Pologne. Le roi Auguste y retourna, protestant contre son abdication, 
contre la paix d'Altranstadt, et accusant publiquement de brigandage 
et de barbarie Charles XII, qu'il ne craignait plus. Il mit en prison 
Fingsten et Imhof , ses plénipotentiaires qui avaient signé son abdi- 
cation, comme s'ils avaient en cela passé leurs ordres, et trahi leur 
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maître. Ses troupes saxonnes, qui avaient été leprétexte de sondè- 
trônement, le ramenèrent i Varsovie accompagné de la plupart des 
palatins pobnais qui, lui ayant autrefois juré fidélité, avaient fait 
depuis les mêmes serments à Stanisla», et revenaient en faire de nou- 
veaux à Auguste. Siniawski même rentra dans son parti, et, perdant 
ridée de se faire roi, se contenta de rester grand général de la cou- 
ronne. Flemming, son premier ministre, qui avait été obligé de«quitter 
pour un temps la Saxe, de pehr d'être livré avec Patkul, contribua * 
alors, par son adresse, à ramener à son maître une grande partie de 
la noblesse polonaise. 

Le pape releva ses peuples du serment de fidélité quMls avaient fait 
à Stanislas. Cette démarche du saint-père, faite à propos, et appuyée 
des forces d'Auguste, fut d'un assez grand poids : elle affermit le cré- 
dit de la cour de Rome en Pologne, où l'on n'avait nulle envie de con- 
tester alors aux premiers pontifes le droit chimérique de se mêler du 
temporel des rois. Chacun retournait volontiers sous la domination 
d'Auguste, et recevait sans répugnance une absolution inutile, que le 
nonce ne manqua pas de faire valoir comme nécessaire. 

La puissance de Charles et la grandeur de la Suède touchèrent alors 
à leur dernier période. Plus de dix têtes couronnées voyfiient depuis 
longtemps avec crainte et avec envie la domination suédoise s'éten- 
dant loin de ses bornes naturelles, au delà de la mer Baltique, depuis 
la Duna jusqu'à l'Elbe. La chute de Charles et son absence réveillèrent 
les intérêts et les jalousies de tous ces princes , assoupies longtemps 
par des traités et par .l'impuissance de les rompre. 

Le czar, plus puissant qu'eux tous ensemble, profitant de la victoire, 
prit Vibourg et toute la Carélie, inonda la Finlande de troupes, mit le 
siège devant Riga, et envoya un corps d'armée en Pologne pour aider 
Auguste à remonter sur le trône.' Cet empereur était alors ce que 
Charles avait été autrefois, l'arbitre de la Pologne et du Nord; mais il 
ne consultait que ses intérêts, au lieu que Charles n'avait jamais 
écouté que ses idées de vengeance et de gloire. Le monarque suédois 
avait secouru ses alliés et accablé ses ennemis , sans exiger le moindre 
fruit de ses victoires : le czar, se conduisant plus en prince et moins 
en héros, ne voulut secourir le roi de Pologne qu'à condition qu'on 
lui céderait la Livonie, et que cette province, pour laquelle Augustô 
avait allumé la guerre , resterait aux Moscovites pour toujours. 

Le roi de Danemark , oubliant le traité de Travendahl , comme Au- 
guste celui d'Alti^anstadt, songea dès lors à se rendre maître des 
duchés de Holstein et de Brème, sur lesquels il renouvela ses préten- 
tions. Le roi de Prusse avait d'anciens droits sur la Poméranie sué- 
doise, qu'il voulait faire revivre. Le duc de Mecklembourg voyait avec 
dépit que la Suède possédât encore Wismar, la plus belle ville du 
duché: ce prince devait épouser une nièce de l'empereur moscovite; 
et le czar ne demandait qu'un prétexte pour s'établir en Allemagne , à 
l'exemple des Suédois. George; électeur de Hanovre, cherchait de son 
côté à s'enrichir des dépouilles de Charles. L'évêque de Munster aurait 
bien voulu faire aussi valoir quelques droits, s'il en avait eu le pouvoir. 
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Douze à treize mille Suédois défendaient la Poméranie et les autres 
pays que Charles possédait eu Allemagoe : c'était là que la guerre allait 
se porter. Cet orage alarma l'empereur et ses alliés. C'est ime loi de 
l'empire^ que quicouque attaqua une de ses provinces est réputé Ten- 
nemi de tout le corps germanique. 

Mais il y avait encore un plus grand embarras. Tous ces princes, à 
la résesve du czar, étaient réunis alors contre Louis XIV, dont la puis- 
. sance avait été quelque temps aussi redoutable à l'empire que celle de 
Charles. 

L'Allemagne s'était trouvée, au commencement du siècle, pressée, 
du midi au nord, entre les armées de la France et de la Suède« Les 
Français avaient passé le Danube et les Suédois l'Oder; si leurs forces , 
alors victorieuses, s'étaient jointes, l'empire eût été perdu. Mais la 
' môme fatalité qui accabla la Suède avait aussi humilié la France : 
toutefois la Suède avait encore des ressources, et Louis XIV faisait la 
guerre avec vigueur, quoique malheureusement. Si la Poméranie et le 
duché de Brème devenaient le théâtre de la guerre, il était à craindre 
que l'empire n'en souffrît, et qu'étant affaibli de ce côté, il n'en fût 
moins fort contre Louis XIV. Pour prévenir ce danger, l'empereur, les 
princes d'Allemagne, Anne, reine d'Angleterre, les états généraux des 
Provinces-Unies conclurent à la Haye, sur la fin dç l'année 1709, un 
des plus singuliers traités que jamais on ait signés. 

n fut stipulé par ces puissances que la guerre contre les Suédois ne 
se ferait point en Poméranie, ni dans aucune des provinces de l'Alle- 
magne, et que les ennemis de Charles XII pourraient l'attaquer par- 
tout aiûeurs. Le roi de Pologne et le czar accédèrent eux-mêmes à ce 
traité; ils y firent insérer un article aussi extraordinaire que le traité 
même ; ce fut que les douze mille Suédois qui étaient en Poméranie 
n'en ppurraient sortir pour aller défendre leurs autres provinces. 

Pour assurer l'exécution de ce traité, on proposa d'assembler une 
armée conservatrice de cette neutralité imaginaire. Elle devait camper 
sur le bord de l'Oder ; c'eût été une nouveauté singulière qu'une ar- 
mée levée pour empêcher une guerre; ceux mêmes qui devaient la sou- 
doyer avaient pour la plupart beaucoup d'intérêt à faire cette guerre, 
qu'on prétendait écarter; le traité portait qu'elle serait composée de 
troupes de l'empereur, du roi de Prusse, de l'électeur de Hanovre, 
du landgrave de Hesse, de l'évêque de Munster. 

Il arriva ce qu'on devait naturellement attendre d'un pareil projet; 
il ne fut point exécuté : les princes, qui devaient fournir leur contin- 
gent pour lever cette armée, ne donnèrent rien: il n'y eut pas deux 
régiments formés ; on parla beaucoup de neutralité, personne ne la 
garda; et tous les princes du Nord, qui avaient des intérêts à démêler 
avec le roi de Suède, restèrent en pleine liberté de se disputer les dé- 
pouilles de ce prince. 

Dans ces conjonctures, le czar, après avoir laissé ses troupes en 
quartier dans la Lithuaniie et avoir ordonné le siâ>ge de Higa, s'en re- 
tourna à Moscou étaler à ses peuples un appareil aussi nouveau que 
tout ce qu'il avait fait jusqu'alors dans ses litats ; ce fut un triomphe 
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tel à peu près que celui des anciens Remains. Il fit son entiée dan» 
Moscou, le 1"^ janvier 1710, sous sept arcs triomphaux étaméê dans 
les rues ornées de tout ee que le climat peut fournir, et de ce que le 
commerce, florissant par ses soins, y avait pu apporter. Un régiment 
des gardes commençait la marche, suivi des pi^es d'artillerie prises 
sur les Suédois à Imio et à Pultava : chacune était traînée par huit 
chevaux couverts de housses d'écarlate pendantes à terre: ensuite Te- 
naient les étendards, les timhales, les drapeaux gagnés à ces deux 
batailles^ pcMrtés py les officiers et par les soldats qui les avaient pris; 
toutes ces dépouilles étaient suivies des plus belles troupes dn czar. 
Après qu'elles eurent défilé, on vit sur un char fait exprès' paraître 
le brancard de Charles XII, trouvé sur le champ de bataille de Pul* 
tava , tout brisé de deux coups de canon : derrière ce brancard mar- 
chaient deux à deux tous les prisonniers: on y voyait le comte Piper, 
premier ministre de Suède, le célèbre maréchal Rehuskôld, le comte 
de Levenhaupt, les généraux Slipenbach, Stackelberg, Hamilton, 
' tous les officiers et Les soldats, qu'on dispersa depuis dans la Grande- 
Russie. Le czar paraissait immédiatemcHit après eux sur le môme che- 
val qu'il avait monté à la bataille de Pultara. A quelques pas de lui, 
on voyait les généraux qui avaient eu part au succès de cette journée. 
Un autre régiment des gardes venait ensuite. Les chariots de munitions 
des Suédois fermaient la marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les cbches de Moscou, au son 
des tambours, des timbales, des trompettes, et d'un nombre infini 
d'instruments de musique, qui se faisaient entendre par reprises, avec 
les salves de deux cents pièces de otmon et les acclamations de cinq 
cent mille hommes qui s'écriaient : Vine Vemperêur noUre pèr$j k chaque 
pause que faisait le czar dans œtte entrée triomphale. 

Cet appareil imposant augmenta la vénération de ses peuples pour 
sa personne; tout ce qu'il avait lait d'utile en leur faveur le rendait 
peut-être moins grand à leurs yeux. H fit cependant continuer le blo- 
cus de Riga. Ses généraux s'raiparèrent du reste de la Ltvoaie et d'une 
partie de la Finlande. Bn même temps le roi de Danemark vint avec 
toute sa flotte faire une descente en Suède : il y débarqua dix-sept 
mille hommes, qu'il laissa sous la conduite du eomts de Reventlau. 

La Suède était alors gouveraée par une régence composée de quel* 
ques sénateurs, que le roi établit quand il partit de Stockholm. Le 
corps du sénat, qui croyait que le gouvernement lui appartenait de 
droit, était jaloux de la régence. L'Stat souffrit de oes divisions; mais 
quand, après la bataille de Pultava, la première nouvelle qu'on apprit 
dans Stockholm fut que le roi était à Bander à la merci des Tartares et 
des Turcs et que les Danois étaient descendus en Scanie, où ils avaient 
pris la ville d'Helsinbourg, alors les jalousies cessèrent; on ne songea 
qu'à sauver la Suède. Elle commençait k être épuisée de troupes ré- 

1. M. Nordber_g, confesseur de Chartes XII, reprend ici Tauteur, et assure que 
ce brancard était porté à la main. On s'en rapporte sur ces circonstances essen- 
tielles à ceux qui les ont vues. 
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glées ; car , quoique Charles eût toujours fait ses grandes expéditions 
)i la tôte de petites années, cependant les combats innombrables qu'il 
ayait liTrés pendant neuf années, la nécessité de recruter continuelle- 
ment ses troupes, d'entretenir ses garnisons et les corps d'armée qu'il 
fallait toujours avoir sur pied dans la Finlande, dans i'Ingrie, la U- 
vonie, la Poméranie, Brome, Verden, tout cela avait coûté à la Suède, 
pendant le cours de la guerre, plus de deux cent cinquante mille sol- 
dats; il ne restait pas huit mille hommes d'anciennes troupes, qui, 
avec les milices nouvelles, étaient les seules ressoipces de la Suède. 

La nation est née belliqueuse, et tout peuple prend insensiblement 
le génie de son roi. On ne s'entretenait, d'un bout du pays à l'autre, 
que des actions prodigieuses de Charles et de ses généraux, et des 
vieux corps qui avaient combattu sous eux à Narva, à la Duna, à Clis- 
sau, àPultùsk, à Hollosin. Les moyidres Suédois en prenaient un 
esprit d'émulation et de gloire. La tendresse pour le roi , la pitié , la 
haine irréconciliable contre les Danois, s'y joignirent encore. Dans bien 
d'autres pays les paysans sont esclaves ou traités comme tels : ceux-ci, ' 
faisant un corps dans l'Stat, se regardaient comme des citoyens et se 
formaient des sentiments plus grands ; de sorte que ces milices deve- 
naient en peu de temps les meilleures troupes du Nord. 

Le général Stenbock se mit, par ordre de la régence, à la tète de 
huit mille hommes d'anciennes troupes et d'environ douze mille de ces 
nouvelles milices, pour aller chasser les Danois, qui ravageaient toute 
la côte d'Helsinbourg, et qui étendaient déjà leurs contributions fort 
avant dans les terres. 

On n'eut ni le temps ni les moyens de donner aux milices des habits 
d'ordonnance : la plupart de ces laboureurs vinrent vêtus de leurs sar- 
raux de toile, ayant à leurs ceintures des pistolets attachés avec des 
cordes. Stenbock, à la tête de cette armée extraordinaire, se trouva 
en présence des Danois, à trois lieues d'Helsinbourg, le 10 mars 1710. 
Il voulut laisser à ses troupes quelques jours de repos, se retrancher, 
et donner à ses nouveaux soldats le temps de s'accoutumer à l'ennemi ; 
mais tous ces paysans demandèrent la bataille le même jour qu'ils 
arrivèrent. 

Des officiers qui y étaient m'ont dit les avoir vus alors presque tous 
écumer de colère, tant la haine nationale des Suédois contre les Danois 
est extrême! Stenbock profita de cette disposition des esprits, qui, 
dans un jour de bataille, vaut autant que la discipline militaire; on 
attaqua les Danois, et c'est là qu'on vit ce dont il n'y a peut-être pas 
deux exemples de plus, des milices toutes nouvelles égaler dans le 
premier combat l'intrépidité des vieux corps. Deux régiments de ces 
paysans, armés à la hâte, taillèrent en pièces le régiment des gardes 
du roi de Danemark, dont il ne resta que dix hommes. 

Les Danois, entièrement défaits, se retirèrent sous le canon d'Hel- 
sinbourg. Le trajet de Suède eu Séeland est si court', que le roi de 
Danemark apprit le même jour à Copenhague la défaite de son armée 
en Suède ; il envoya sa flotte pour embarquer les débris de ses troupes. 
Les Danois quittèrent là Suède avec précipitation cinq jours après la 
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bataille; mais, ne pouyant emmener leurs chevaux et ne voulant pas 
les laisser à l'ennemi , ils les tuèrent tou^ aux environs d'Helsinbourg, 
et mirent le feu à leurs provisions , brûlant leurs grains et leurs ba- 
gages, et laissant dans Helsinbourg quatre mille blessés, dont la plus 
grande partie mourut par l'infection de tant de chevaux tués et par le 
défaut de provisions, dont leurs compatriotes mêmes les privaient, 
pour empêcher que les Suédois n'en jouissent. 

Dans le môme temps, les paysans de la Dalécarlie ayant oui dire, 
dans le fond de leurs forêts, que leur roi était prisonnier chez les 
Turcs, députèrent à la régence de Stockholm, et offrirent d'aller k 
leurs dépens, au nombre de vingt mille, délivrer leur maître des mains 
de ses ennemis. Cette proposition , qui marquait plus de courage et 
d'affection qu'elle n'était utile, fut écoutée avec plaisir, quoique reje- 
tée ; et on ne manqua pas d'en instruire le roi , en lui envoyant le détail 
de la bataille d'Helsinbourg. 

Charles reçut dans son camp, près de Bender, ces nouvelles conso- 
lantes, au mois de juillet 1710. Peu de temps après, un autre événe- 
ment le confirma dans ses espérances. 

Le grand vizir Couprougli, qui s'opposait à ses desseins, fut déposé 
après deux mois de ministère. La petite cour de Charles XII, et ceux 
qui tenaient encore pour lui en Pologne, publiaient que Charles faisait 
et défaisait les vizirs, et qu'il gouvernait l'empire turc du fond de sa 
Retraite de Bender; mais il n'avait aucune part à la disgrftce de ce fa- 
vori. La rigide probité du vizir fut, dit-on, la seule cause de sa chute : 
son prédécesseur ne payait point les janissaires du trésor impérial, 
mais de l'argent qu'il faisait venir par ses extorsions. Couprougli les 
paya de l'argent du trésor. Achmet lui reprocha qu'il préférait l'intérêt 
des sujets à celui de l'empereur : « Ton prédécesseur Chourlouli , lui 
dit-il, savait bien trouver d'autres moyens de payer mes troupes. » Le 
grand vizir répondit : « S'il avait l'art d'enrichir Ta Hautesse par des 
rapines, c'est un art que je me fais gloire d'ignorer. » 

Le secret profond du sérail permet rarement que de pareils discours 
transpirent dans le public ; mais celui-ci fut su avec la disgrâce de 
Couprougli. Ce vizir ne paya point sa hardiesse de sa tête, parce quehi 
vraie vertu se fait quelquefois respecter, lors même qu'elle déplaît. 
On lui permit de se retirer dans l'île de Négrepont. J'ai su ces parti- 
cularités par des lettres de M. Bru, mon parent, premier drogman à 
la Porte Ottomane ; et je les rapporte pour faire connaître l'esprit de ce 
gouvernement. 

Le Grand-Seigneur fit alors revenir d'Âlep Baltagi Méhémet, hacha 
de Syrie, qui avait déjà été grand vizir avant Chourlouli. Les baltagis 
du sérail^ ainsi nommés de halta, qui signifie cognée, sont des esclaves 
qui coupent le bois pour l'usage des princes du sang ottoman et des 
sultanes. Ce vizir avait été baltagi dans sa jeunesse, et en avait toujours 
retenu le nom , selon la coutume des Turcs , qui prennent sans rougir 
le nom de leur première profession, ou de celle de leur père, ou du 
lieu de leur naissance. 

Dans le temps que Baltagi Méhémet était valet dans le sérail, il fut 



110 HISTOIRE DE CHARLES XII. 



; heureui pour rdadre quelques petits services au prinôe Aohmet, 
aloTS prisonnier d'jStat, sous l'empire de son frère Mustapha. On laisse 
aux princes du sang ottoman, pour leurs plaisirs, quelques femmes 
d'un ftge à ne plus avoir d'enfants (et cet âge arrive de bonne heure 
en Turquie) , mais assez belles encore pour plaire. Achmet , devenu 
sultan, donna ime de ses esclaves , 'qu'il avait beaucoup aimée, en 
mariage à Baltagi Méhémet. Cette femme, par ses intrigues , fît son 
mari grand viair : une autre intrigue le déplaça, et une troisième le fît 
encore grand vizir< 

Quand Baltagi Méhémet vint recevoir le bul de l'empire, il trouva 
le parti du roi de Suède dominant dans le sérail. La sultane Validé , 
Ali Coumourgi, £avori du Grand-Seigneor, le kislar aga, chef des eu- 
nuques noirs, et Taga des janissaires , voulaient la guerre contre le 
ozar s le sultan y était déterminé : le premier ordre qu'il donna au 
grand vizir fut d'aller combattre les Moscovites avec deux cent mille 
hommes. Baltagi Méhémet n'avait jamais fait la guerre^ mais ce n'était 
peint un imbécile ^ oomme les Suédds, mécontents de lui, l'ont repré- 
senté. Il dit au Grand-Seigneur, en recevant de sa main un sabre garni 
de pierreries : « T& Hautesse sait que j'ai été élevé à me servir d'une 
haehe pour fendre du bois, et non d'une épée pour commaxMler tes 
armées : je tâcherai de te bien servir; mais, si je ne réussis pas, sou- 
viens-toi que je t'ai supplié de ne me le point imputer. » Le sultan 
l'assura de sob amitié, et le vizir se prépara à obéir* 

La première démarche de la Porte Ottomane fut de mettre au château 
des Sept'Tours Tambassadeur moscovite. La coutume des Turcs est de 
commencer d'abord par &tre arrêter les minisires des princes auxquels 
i]s déclarent la guerre. Observateurs de l'hospitalité en tout le reste, 
ils violent en cela le droit le plus saeré des nations. Us commettent 
cette injustice sou» prétexte d'équité, s'imaginant ou voulant faire 
croire qu'ils n'entreprennent jamais que de justes guerres, parce qu'elles 
sont consacrées par l'approbation de leur muftir Sur ce principe, ils 
se croient armés pour chÀtier les violateurs de traités, que souvent ils 
rompent eux^^mèmes, et croient punir les ambassadeurs des rois leurs 
ennemis comiM complices des infidélités de leurs maîtres. 

A cette raison se joint le mépris ridicule qu'ils affectent pour les 
princes chrétiefis et pour les ambassadeurs, qu'ila ne regardent d'or- 
dinaire que eomme des oonsule de marchands. 

Le han des Tartares de Grimée, que nous nomBK>ns le kan^ reçut 
ordre de se tenir prêt avec quarante mille Tartares. Ce prince gouverne 
le Nagai, le Budziack, avec une partie de Is Gircassie, et toute la 
Grimée, province connue dans l'antiquité sous le nom de Chersonèse 
Taurique, où les Grecs portèrent leur commerce et leurs armes, et 
fondèrent de puissantes villes, et où les Génois pénétrèrent depuis, 
lorsqu'ils étaient les maîtres du commerce de l'Europe. On voit en oe 
pays des ruines des villes grecques, et quelques monuments des Génois, 
qui subsistent encore au milieu de la désolation et de la barbarie. 

Le kan est appelé par ses sujets empereur; mais« avec ce grand titre, 
il n'en est pae moins l'esclave de la Porte. Le sang ottoman , dont les 
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kans 8dBi descendus, dt le droit qu'ils prétenâeiit à l'empire des Turcs, 
au défaut de la race du Orand-Seigneur, rendent leur famille respec- 
table au sultan môme, et leurs personnes redoutables. C'est pourquoi 
le Grand-Seigneur n'ose détruire la race des kans tartares; mais' il ne 
laisse presque jamais ?ieillir ces princes sur le trône. Leur conduite 
est toujours éclairée par les bâchas Yoisins, leurs £tata entourés de 
janissaires, leurs^volontés traversées par les grands vizirs^ leurs desseins 
toujours suspects. Si les Tartares se plaignent du kan, la Porte le dépose 
sur ce prétexte; s'il en est trop aimé, c'est us plus grand crime dont 
il est plus tôt puni ; ainsi, presque tous passent de la souveraineté à 
l'exil, et finissent leurs jours à Rhodes, qui est d'ordinaire leur prison 
et leur tombeau. 

Les Tartares, leurs sujets, sont les peuples les plus brigands de la 
terre, et en môme temps, ce qui semble inconcevable, les plus hospi- 
taliers. Ils Yont & cinquante lieues de leur pays attaquer une caravane, 
détruire des villages; mais quhm étranger ^ quel (|u'il soit, passe dans 
leur pays, non-seulement il est reçu partout, logé, et défrayé, mais, 
dans quelque lieu qu'il passe, les habitants se disputent l'honneur de 
l'avoir pour hôte ^ le maître de la maison, sa femme, ses filles, le 
servent à l'envi. Les Scythes, leurs ancêtres, leur ont transmis ce 
respect inviolable pour l'hospitalité, qu'ils ont conservé, parce que le 
peu d'étrangers qui voyagent chez eux, et le bas prix de toutes les 
denrées, ne leur rendent point cette vertu trop onéreuse* 

Quand les Tartares vont à la guerre avec l'armée ottomane, ils aoùt 
nourris par le Grand-Stigneur : le butin qu'ils font est leur seule 
paye : aussi sont^ila plus propres à piller qa'k combattre régulière- 
ment. 

Le kan , gaf^é par le< présents et par les intrigues du roi de Suède, 
obtint d'abord -que le rendea-vous général des troupes serait à Bender 
même, sous les yeux de Charies XII, afin de lui marquer mieux que 
c'était pour lui qu'on faisait la guerre. 

Le nouveau vizir, Baltagl Méhémet, n'ayant pas les mômes engage- 
ments, ne voulait pas flatter k ce point un prince étranger. Il changea 
l'ordre, et ce fut h Andrinople que s'assembla cette grande armée. C'est 
toiQOurs dans les vastes et fertiles plaines d'Andrinople qu'est le ren- 
dez-vous des armées turques, quand ce peuple fait la guerre aux chré- 
tiens : les troupes Tenues d'Asie et d'Afrique s'y reposent et s'y rafraî- 
chissent quelques semaines; mais le grand vizir, pour prévenir le 
czar , ne laissa reposer l'armée que trois jours, et marcha vers le Da- 
nube , et de là vers la Bessarabie. 

Les troupes des Turcs ne sont plus, aujourd'hui si formidables qu'atf- 
trefois lorsqu'elles conquirent tant d'États dans l'Asie, dans l'Afrique, 
et dans l'Europe : alors la force du corps, la valeur, et le nombre des 
Turcs, triomphaient d'ennemis moins robustes qu'eux et plus mal 
disciplinés ; mais aujourd'hui que les chrétiens entendent mieux l'art 
de la guerre, ils battent presque toujours les Turcs en bataille rangée, 
môme à forces inégales. Si l'empire ottoman a depuis peu fait quelques 
conquêtes, ce n'est que sur la république de Venise, estimée plus sage 
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que guerrière, défendue par des étrangers, et mal secourue par les 
princes chrétiens, toujours divisés entre eux. 

Les janissaires et les spahis attaquent en désordre, incapables d'é- 
couter le commandement et de se rallier : leur cavalerie, qui devrait 
être excellente, attendu la bonté et la légèreté de leurs chevaux, ne 
saurait soutenir le choc de la cavalerie allemande : Tinfanterie ne sa- 
vait point encore faire un usage avantageux de la baïonnette au bout 
du fusil : de plus, les Turcs n'ont pas eu un grand général de terre 
parmi eux depuis Couprougli , qui conquit Ttle de Candie K Un esclave 
nourri dans l'oisiveté et dans le silence du sérail, fait vizir par faveur, 
et général malgré lui, conduisait une armée levée à la h&te, sans ex- 
périence, sans discipline, contre des troupes moscovites aguerries par 
douze ans de guerres, et fières- d'avoir vaincu les Suédois. 

Le czar, selon toutes les apparences, devait vaincre Baltagi Héhé- 
met; mais il fit la même faute avec les Turcs que le roi de Suède avait 
commise avec lui; il méprisa trop son ennemi. Sur la nouvelle de l'ar- 
mement des Turcs, il quitta Moscou; et ayant ordonné qu'on changeât 
le siège de Riga en blocus, il assembla sur les frontières de Pologne 
quatre-vingt mille hommes de ses troupes'. Avec cette armée il prit son 
chemin par la Moldavie et .la Yalachie, autrefois le pays des Daces, 
aujourd'hui habité par des chrétiens grecs tributaires du Grand- 
Seigneur. 

La Moldavie était gouvernée alors par le prince Cantemir, Grec d'ori- 
gine, qui réunissait les talents des anciens Grecs, la science des lettres 
et celle des armes. On le faisait descendre du fameux Timur, connu 
sous le nom de Tamerlan. Cette origine paraissait plus belle qu'une 
grecque; on prouvait cette descendance par le nom de ce conquérant 
Timur, dit-on, ressemble à Témir; le titre de kan, que possédait Timur 
avant de conquérir l'Asie, se retrouve dans le nom de Cantemir; ainsi 
le prince Cantemir est descendant de Tamerlan. Voilà les fondements 
de la plupart des généalogies. 

De quelque maison que fût Cantemir, il devait toute sa fortune à la 
Porte Ottomane. A peine avait-il reçu l'investiture de sa principauté, 
qu'il trahit l'empereur turc son bienfaiteur pour le czar, dont il espé- 
rait davantage. Il se flattait que le vainqueur de Charles XII triomphe- 
rait aisément d'un vizir peu estimé, qui n'avait jamais fait la guerre, 
et qui avait choisi pour son kiaia, c'est-à-dire pour son lieutenant, 
l'intendant des douanes de Turquie. Il comptait que tous les Grecs se 
rangeraient de son parti; les patriarches grecs l'encouragèrent à cette 
défection. Le czar ayant donc fait un traité secret avec ce prince, et 
l'ayant reçu dans son armée, s'avança dans le pays, et arriva, au mois 
de juin 1711, sur le bord septentrional du fleuve Hiérase, aujour- 
d'hui le Pruth, près d'Yassi, capitale de la Moldavie. 

Dès que le grand vizir eut appris que Pierre Alexiowitz marchait de 

1. Ed 1669. (ÉD.) 

2. Le chapelain Nordberg prétend que le czar força le quatrième homme de 
ses sujets capables de porter les armes, de le suivre à cette guerre. Si cela edt 
ete vrai , l'armée eût été au moins de oeux millions de soldats. 
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ce cdté, il quitta aussitôt son camp; et, suivant le cours du Danube, 
il alla passer ce fleuve sur un pont de bateaux, près d*un bourg nommé 
Saccia, au même endroit où Darius fit construire autrefois le poiit qui 
porta son nom. L'armée turque fit tant de diligence, qu'elle parut 
bientôt en présence des Moscovites, la rivière de Pruth entre deux. 

Le czar, sûr du prinee de Moldavie, ne s'attendait pas que les Mol- 
daves dussent lui manquer : mais souvent le prince et les sujets ont des 
intérêts très-diffêrents. Ceux-ci aimaient la domination turque, qui 
n'est jamais fatale qu'aux grands, et qui aifecte de la douceur pour les 
peuples tributaires : ils redoutaient les chrétiens, et surtout les Mos- 
covites, qui les avaient toujours traités avec inhumanité. Ils portèrent 
toutes leurs provisions à l'armée ottomane : les entrepreneurs, qui 
s'étaient engagés à fournir des vivres aux Moscovites, exécutèrent avec 
le ^rand vizir le marché même qu'ils avaient fait avec le czar. Les Va- 
laques, voisins des Mpldaves, montrèrent aux Turcs la même affection : 
tant l'ancienne idée de la barbarie moscovite avait aliéné tous les 
esprits. 

Le czar, ainsi trompé dans ses espérances, peut-être trop légèrement 
prises , vit tout d'un coup son armée sans vivres et sans fourrages. Les 
soldats désertaient par troupes , et bientôt cette armée se trouva ré- . 
duite à moins de trente mille hommes près de périr de misère. Le czar 
éprouvait sur le Pruth, pour s'être livré à Can ternir, ce que Charles XII 
avait éprouvé à Pultava pour avoir trop compté sur Mazeppa. Cepen- 
dant les Turcs passent la rivière, enferment les Russes, et forment 
devant eux un camp retranché. Il est surprenant que le czar ne dis- 
putât point le passage de la rivière, ou du moins qu'il ne réparât pas 
cette faute en livrant bataille aux Turcs immédiatement après le pas- 
sage , au lieu de leur donner le temps de faire périr son armée de faim 
et de fatigue. Il semble que ce prince fit dans cette campagne tout ce 
qu'il fallait pour être perdu. Il se trouva sans provisions, ayant la ri- 
vière de Pruth derrière lui , cent cinquante mille Turcs devant lui , et 
quarante mille Tartares qui le harcelaient continuellement à droite et 
à gauche. Dans cette extrémité, il dit publiquement : « Me voilà du 
moins aussi mal que mon frère Charles l'était à Pultava. » 

Le comte Poniatowski, infatigable agent du roi de Suède, était dans 
l'armée du grand vizir avec quelques Polonais et quelques Suédois, 
qui tous croyaient la perte du czar inévitable. 

Dès que Poniatowski vit que les armées seraient infailliblement en 
présence, il le manda au roi de Suède, qui partit aussitôt de Bender, 
suivi de quarante officiers, jouissant par avance du plaisir de combattre 
l'empereur moscovite. Après beaucoup de pertes et de marches rui- 
neuses, le czar, poussé vers le Pruth, n'avait pour tout retranchement 
que des chevaux de frise et des chariots : quelques troupes de janis- 
saires et de spahis vinrent fondre sur son armée si mal retranchée ; 
mais ils attaquèrent en désordre, et les Moscovites se défendirent avec 
une vigueur que la présence de leur prince et le désespoir leur don- 
naient. 

Les Turcs furent deux fois repoussés. Le lendemain, M. Poniatowski 

VoLTAlRt, — 2LI. 8 
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conseilla au grand viùi d^aiTamer l'armée xnoecovite , <iui , Bian^tuant 
de tout, serait obligée, dans un jour^ de, $e rendre î disycrêtion vi&ù 
son empereur. 

Le czar a depuis avoué plus d'une.foi& qu'il n'avait jamais rien senti 
de plus cruel dans sa vie que les inquiétudes qui l'agitèrent cette nuit: 
il roulait dans son esprit tout ce qu'il avait fait depuis tant ù'années 
pour la gloire et le bonheur de sa nation : tant de grands ouvrages, 
toujours interrompus par des guerres, allaient peut-être périr avec lui 
avant d'avoir été achevés; il fallait ou être détruit par la éilm, ou atta< 
quer près de cent quatre-vingt mille hommes avec des troupes languis- 
santes, diminuées de plus de la moitié, une cavalerie presquQ toute 
démontée, et des fantassins exténués de faim et de fatigue. 

11 appela le général Shcremetoif vers le oommenœment de la nuit, et 
lui ordonna y sans balancer et sans prendre conseil, que tout fût prêta 
la pointe du Jour pour aller attaquer les Turcs la baïonnette au bout'du 
fusil. 

Il donna de plus ordre exprès qu'on brûlât tous les bagages, et que 
chaque officier ne réservât qu'un seul chariot, afin que, s'ik étaient 
vaincus, les ennemis ne pussent du moins profiter du butin qu'ils es- 
péraient. 
^ Après a\x)ir tout réglé avec le général pour la bataille, il se retira 
dans sa tente, accablé de douleur et agité de convulsions, mal dont 
il était souvent attaqué, et qui redoublait toujours avec violence quand 
H avait quelque grande inquiétude. 11 défendit que personne osât de la 
nuit entrer dans sa tente, sous quelque prétexte que ce pût être, ne 
voulant pas qu'on vînt lui faire des remontrances sur une résolution 
désespérée, mais nécessaire, encore moins qu'on fût témoin du triste 
état où il se sentait. 

Cependant on brûla, selon son ordre, la plus grande partie de ses 
bagages. Toute l'armée suivit cet exemple, quoique à regret; plusieurs 
enterrèrent ce qu'ils avaient de plus précieux. Les officiers généraux 
ordonnaient déjà la marche, et tâchaient d'inspirer à Tarmée une con- 
^ance qu'ils n'avaient pas eux-mêmes ; chaque soldat, épuisé de fatigue 
et de faim, marchait sans ardeur et sans espérance. Les femmes^ dont 
l'armée était trop remplie, poussaient des cris qui énervaient encore 
les courages; tout le monde attendait, le lendemain matin, la mort ou 
la servitude. Ce n'est point une exagération, c'est à la lettre ce qu'on 
« entendu dire à des officiers qui servaient dans cette armée. 

Il y avait alors dans le camp moscovite une f^nme aussi singulière 
peut-être que le c;ar même. Elle n'était encore connue que sous le 
nom de Catherine. Sa mère était une malheureuse paysanne, nommée 
£rb-Magden, du village de Ringen en Estonie, province où les peuples 
sont serfs, et qui était en ce temps-là sous la domination de la Suède; 
jamais elle ne connut son pèxe' ; elle fut baptisée sous le nom de Mar- 



1. On m'a assuré que son père était un fossoyeur. Il est assez inutile de savoir 
quelle était sa profession ; il suffit qu'on sache qu'une paysanne est devenue im- 
pératrice par son mérite encore plus que par sa beauté. 
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tbe. Le Tiosure de 1a paroisse l'éleva par charité jusqu'à quatorze ans \ 
à cet âge elle fut servante & Marienbourg chez un ministre luthérien 
de ce pays, nommé Gluk. 

En 1702) à l'âge de di;c-huit ans, elle épousa un dragon suédois. Le 
lendemain de ses noces, un parti des troupes de Suède ayant été battu 
par les Moscovites, ce dragon, qui avait été à l'action, ne reparut 
plus, sans que sa femme pût savoir s'il avait été fait prisonnier, et 
sans même que depuis ce temps elle en pût jamais rien apprendre. 

Quelques jours après, faite prisonnière elle-même par le général 
Bauer, elle servit chez lui, ensuite chez le maréchal Sheremetoff : ce- 
lui-ci la donna à Menzikoff , homme qui a connu les plus extrêmes 
vicissitudes de la fortune, ayant été, de garçon pâtissier, général et 
prince, ensuite dépouillé de tout, et relégué en Sibérie, où il est mort 
dans la misère et dans le désespoir. 

Ce fut à un souper, chez le prince Menzikoff, que l'empereur la vit 
et en devint amoureux. Il l'épousa secrètement en 1707, non pas séduit 
par des artifices de femme, mais parce qu'il lui trouva une fermeté 
d'âme capable de seconder ses entreprises, et même de les conduire 
après lui. H avait déjà répudié depuis longtemps sa première femme 
Ottokefa', fille d'un boïard, accusée de s'opposer aux changements 
qu'il faisait dans ses Ëtats. Ce crime était le plus grand aux* yeux du 
czar. Il ne voulait dans sa famille que des personnes qui pensassent 
comme lui. II crut rencontrer dans cette esclave étrangère les qualités 
d'un souverain, quoiqu'elle n'eût aucune des vertus de son sexe : il 
dédaigna, pour elle, les préjugés qui eussent arrêté un homme ordi- 
naire ; il la fit couronner impératrice : le môme génie qui la fit femme 
de Pierre Alexiowitz^ lui donna l'empire après la mort de son mari. 
L'Europe a vu avec surprise cette femme, qui ne sut jamais lire ^ ni 
écrire, réparer son éducation et ses faiblesses par son courage, et rem* 
plir avec gloire le trône d'un législateur. 

Lorsqu'elle épouza le czar, elle quitta la religion luthérienne, où 
elle était née , pour la moscovite : on la rebaptisa selon l'usage du rite 
russien; et au lieu du nom de Marthe, elle prit le nom de Catherine,- 
sous lequel elle a été connue depuis. Cette femme étant donc au camp 
du Pruth, tint un conseil avec les officiers généraux et le vice-chance- * 
lier Schaffirof , pendant que le czar était dans sa tente. 

On conclut qu'il fallait demander la paix aux Turcs, et engager le 
czar à faire cette démarche. Le vice-chancelier écrivit une lettre au 



1. Je ne sais ce que signifie ce nom qu'on lit dans tontes les éditions. La pre- 
mière femme de Pierre s'appelait Lapouchin (Eudoxie-Fedorovna) , ainsi que 
Voltaire le dit dans son Histoire de Russie, chap. vi de la première partie, et 
chap. I, m et x de la seconde. (Note de M, Èeuchot.) 

2. Le sieur La Motraye prétend qu'on lui avsdt donné une belle éducation , 
qu'elle lisait et écrivait très-bien. Le contraire est connu de tout le monde; on 
ne souffre point en Livonie ^ne les paysans apprennent à Ure et à écrire, à cause 
de l'ancien privilège nomme le bénéfice des clercs j établi autrefois chez les nou- 
veaux chrétiens barbares, et subsistant dans ces pays. Les mémoires sur lesquels 
on rapporte ce fait disent d'ailleurs (jue la princesse Elisabeth, depuis impéra- 
trice, signait toujours pour sa mère des son ênfaace. 
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grand vizir, au nom de son maître : la czarine entra avec cette lettre 
dans la tente du czar, malgré la défense; et ayant, après bien des 
prières, des contestations, et des larmes, obtenu qu'il la signât, elle 
rassembla sur-le-champ toutes ses pierreries, tout ce qu'elle avait de 
plus précieux, tout son argent; elle en emprunta même des officiers 
généraux, et ayant composé de cet amas un présent considérable, elle 
l'envoya à Osman aga, lieutenant du grand vizir, avec la lettre signée 
par l'empereur moscovite. Méhémet Baltagi, conservant d'abord la 
fierté d'un vizir et d'un vainqueur, répondit : « Que le czar m'envoie 
son premier ministre, et je verrai ce que j'ai à faire. » Le vice-chan- 
celier Schaffirof vint aussitôt chargé de quelques présents, qu'il offrit 
publiquement lui-même au grand vizir, assez considérables pour lui 
marquer qu'on avait besoin de lui , mais trop peu pour le corrompre. 

La première demande du vizir fut que le czar se rendît avec toute 
son armée à discrétion. Le vice-chancelier répondit que son maître 
allait l'attaquer dans un quart d'heure, et que les Moscovites périraient 
jusqu'au dernier, plutôt que de subir des conditions si infâmes. Osman 
ajouta ses remontrances aux paroles de Schaffirof. 

Méhémet Baltagi n'était pas guerrier : il voyait que les janissaires 
avaient été repoussés la veille. Osman lui persuada aisément de ne pas 
mettre au hasard d'une bataille des avantages certains. Il accorda donc 
d'abord une suspension d'armes pour six heures , pendant laquelle on 
conviendrait des conditions du traité. 

Pendant qu'on parlementait, il arriva un petit accident qui peut 
faire connaître que les Turcs sont souvent plus jaloux de leur parole 
que nous ne croyons. Deux gentilshommes italiens,- parents de M. BriUo, 
lieutenant-colonel d'un régiment de grenadiers au service du czar, 
s'étant écartés pour chercher quelque fourrage , furent pris par des 
Tartares, qui les emmenèrent à leur camp, et ofirirent de les vendre 
à un officier des janissaires. Le Turc, indigné qu'on osât ainsi violer la 
trêve, fit arrêter les Tartares, et les conduisit lui-même devant le 
grand vizir avec ces deux prisonniers. 

Le vizir renvoya ces deux gentilhoxpmes au camp du czar, et fit 
trancher la tête aux Tartares qui avaient eu le plus de part à leur en- 
lèvement. 

Cependant le kan des Tartares s'opposait à la conclusion d'un traité 
qui lui ôtait l'espérance du pillage. Poniatowski secondait le kan par 
les raisons les plus pressantes ; mais Osman l'emporta sur l'impatience 
tartare, et sur les insinuations de Poniatowski. 

Le vizir crut faire assez pour le Grand-Seigneur, son maître, de con- 
clure une paix avantageuse. Il exigea que les Moscovites rendissent 
Azof; qu'ils brûlassent les galères qui étaient dans ce port; qu'ils dé- 
molissent des citadelles importantes bâties sur les Palus-Méotides, et 
que tout le canon et les munitions de ces forteresses demeurassent au 
Grand-Seigneur; que le czar retirât ses troupes de la Pologne; qu'il 
n'inquiétât plus le petit nombre de Cosaques qui étaient sous la protec- 
tion des Polonais, ni ceux qui dépendaient de la Turquie, et qu'il 
payât dorénavant aux Tartares un subside de quarante mille sequins 
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par an, tribut odieux, imposé depuis longtemps, mais dont le czar 
avait affranchi son pays. 

Enfin le traité allait être signé sans qu'on eût seulement fait mention 
dir roi de Suède. Tout ce que Poniatowski put obtenir du vizir fut 
qu'on insérât un article par lequel le Moscovite s'engageait à ne point 
troubler le retour de Charles XII; et ce qui est assez singulier, il fut 
stipulé dans cet article que le czar et le roi de Suède feraient la paix 
s'ils en avaient envie , et s'ils pouvaient s'accorder. 

A ces conditions le czar eut la liberté de se retirer avec son armée . 
son canon, son artillerie, ses drapeaux, son bagage. Les Turcs lui four- 
nirent des vivres, et tout abonda dans son camp deux heures après la 
signature du traité, qui fut commencé le 21 juillet 1711. at signé le 
l" auguste. 

Dans le temps que le czar, échappé de ce mauvais pas, se retirait tam- 
bour battant et enseignes déployées, arrive le roi de Suède, impatient 
de combattre et de voir son ennemi entre ses mains. Il avait couru plus 
de cinquante lieues à cheval depuis Bender jusqu'auprès d'Yassi. Il arr 
riva, dans le temps que les Russes commençaient à faire paisiblement 
leur retraite; il fallait, pour pénétrer au camp des Turcs, aller passer 
le Pruth sur un pont, à trois lieues de là. Charles XII, qui ne faisait 
rien comme les autres hommes, passa la rivière à la nage, au hasard 
de se noyer, et traversa le camp moscovite, au hasard d'être piis; il 
parvint à l'armée turque, et descendit à la tente du comte Poniatowski , 
qui m'a conté et écrit ce fait. Le comte s'avança tristement vers lui , et 
lui apprit comment il venait de perdre une occasion qu^il ne recouvre- 
rait peut-être jamais. 

Le roi, outré de colère, va droit à la tente du grand vizir; il lui re- 
proche, avec un visage enflammé, le traité qu'il vient de conclure. 
« J'ai droit, dit le grand vizir d'un air calme, de faire la guerre et la 
paix. — Mais, reprend le roi, n'avais-tu pas toute l'armée moscovite en 
ton pouvoir?— Notre loi nous ordonne, repartit gravement le vizir, 
de donner la paix à .nos ennemis quand ils implorent notre miséri- 
corde.— Hé! t'ordonne-t-elle, insiste le roi en colère, de faire un 
mauvais traité quand tu peux imposer telles lois que tu veut ? Ne dé- 
pendait-il pas de toi d'amener le czar prisonnier à Constantinople ? » 

Le Turc, poussé à bout, répondit sèchement : x Ré\ qui gouverne- 
rait son empire en son absence ? Il ne faut pas que tous les rois soient 
hors de chez eux. * Charles répliqua par 'un sourire d'indignation : il 
se jeta sur un sofa , et regardant le vizir d'un air plein de colère et 
de mépris, il étendit sa jambe vers lui, et embarrassant exprès son 
éperon dans la robe du Turc, il la lui déchira, se releva sur-le-champ, 
remonta à cheval, et retourna à Bender, le désespoir dans le cœur. 

Poniatowski resta encore quelque temps avec le grand vizir, pour 
essayer, par des voies plus douces, de l'engager à tirer un meiÛeur 
parti du czar; mais l'heure de la prière étant venue, le Turc, sans 
répondre un seul mot, alla se laver et prier Dieu. 
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AMUifCNT. — Intrigues à la Porte Ottomane. Le kan des Tartares et le bâcha de 
Bender yeulent forcer Charles de partir. U se défend avec quarante domes- 
tiques contre une armée. Il est pris et traité en prisonnier. 

La fortune du roi de Suôde, si changée de ce qu'elle avait été, le 
persécutait dans les moindres choses : il trouTa^ à son retour» son 
petit camp de Bender et tout le logement inondés des eaux du Nies- 
ter : il se retira à quelques milles, près d'un village nommé Var- 
nitza; et, comme s'il eût eu un secret pressentiment de ce qui devait 
lui arriver, il fit b&tir en cet endroit une large maison de pierre, ca- 
pable, en un besoin, de soutenir quelques heures un assaut. Il la meu- 
bla même magnifiquement, contre sa coutume, pour imposer plus de 
respect aux Turcs. 

11 en construisit aussi deui autres, l'une pour sa chancellerie, l'au- 
tre pour son favori Grothusen , qui tenait une de ses tables. Tandis 
que le roi bâtissait ainsi près de Bender, oocmie s'il eût voulu rester 
toujours en Turquie, Baltagi Méhémet, craignant plus que jamais les 
intrigues et les plaintes de ce prince à la Porte, avait envoyé le rési- 
dent de l'empereur d'Allemagne demander lui-môme à Vienne un 
passage pour le roi de Suède par les terres héréditaires de la maison 
d'Autriche. Cet envoyé avait rapporté en trois semaines de temps une 
promesse de la régence impériale de rendre à Charles XII les hon- 
neurs qui lui étaient dus, et de le conduire en toute sûreté en Pomé- 
ranie. 

On s'était adressé à cette régence de Vienne, parce qu'alors l'empe- 
reur d'Allemagne, Charles, successeur de Joseph I«% était en Espagne, 
où il disputait la couronne à Philippe V. Pendant que l'envoyé alle- 
mand exécutait à Vienne cette commission , le gr^nd vizir envoya trois 
bâchas au roi de Suède pour lui signifier qu'il fallait quitter les terres 
de l'empire turc. 

Le roi, qui savait l'ordre dont ils étaient (Marges, leur fit d'abord 
dire que s'ils osaient lui rien proposer contre son honneur, et lui 
manquer de respect, il les ferait pendre tous trois sur l'heure. Le 
hacha de Salonique, qui portait la parole, déguisa la dureté de sa 
commission sous les termes les plus respectueux. Charles finit l'au- 
dience sans daigner seulement répondre; son chancelier MuUer, qui 
resta avec ces trois hachas, leur expliqua en peu de mots le refus de 
son mattre , qu'ils avaient assez compris par son silence. 

Le grand vizir ne se rebuta pas : il ordonna à Ismaël bâcha, nou- 
veau sérasquier de Bender, de menacer le roi de l'indignation du sul- 
tan, s'il ne se déterminait pas sans délai. Oe sérasquier était d'un 
tempérament doux et d'un esprit conciliant, qui lui avait attiré la 
bienveillance de Charles et l'amitié de tous les Suédois. Le roi entra 
en conférence avec lui , mais ce fut pour lui dire qu'il ne partirait que 
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quand Atîhtoet Itti atiraît accordé deux choses, la punitiotl de son 
grand vizir , et cent mille hommes pour retourner en Pologne. 

Bâltagi Méhémet sentait bien que Charles restait en Turquie pour le 
perdre ; il eut soin de faire mettre des gardes sur toutes les routes de 
Bender à Constantinopîe, pour intercepter les lettres du roi. Il fit plus, 
il lui retrancha son thaïm, c'est-à-dire la provision que la Porte four- 
nit aux princes à -qui elle accorde un asile. Celle du roi de Snède était 
immense, Consistant en cinq cdhts écus par jour en argent, et dans 
une profusion de tout ce qui peut contribuer à Tentretien d'une cour 
dans la splendeur et dans l'abondance. 

Dès que le roi sût que le vizir avait osé retranehef sa subsistance, il 
se tourna vers son grattd maître d%ôtel, et lui dit : « Vous n*avez eu 
quB deux tables jusqu'à présent; je vous ordonne d'en tenir quatre 
dès demain. » 

Les officiers de tîharks XII étaient accoutumés à ïie trouver rien 
d'impossible de ce qu'il ordonnait : cependant on n'avait ni provisions 
ni argent : on fût obligé d'emprunter à vingt, à trente, à quarante 
pour cent, des officiers, des domestiques, et des janissaires, de- 
venus riches par les profusions du roi. M. Fabrice, l'envoyé de 
Holstein, Jcffreys, ministre d'Angleterre, leurs secrétaires, leurs 
amis, donnèrent ce qu'ils avaient. Le roi, avec sa fierté ordinaire, 
et sans inquiétude du lendemain, subsistait de ces dons, qui n*au- 
raient pas isufïi longtemps. Il fallut tromper la vigilance des gardés, 
et envoyer secrètement à Constantinople pour emprunter de l'argent 
des négociants Buropèatts. tous reïùsèrent d'en prêter à un roi qui 
semHait "s^ôtr© mis hors d'état de jamais rendre. Vn seul marchand 
anglais, nommé Couk, osa enfin prêter environ quarante ïnille écuà, 
satisfait de les perdre si le roi de Suède venait à ïnourir. 'On apporta 
cet ar^nt âxi ï«tit camp du roi, dans le temps qu'on commençait à 
manquer de tout, et à ne plus espèfer de ressource. 

Dans cet întervalle, M. poniatowski écrivit, du camp même du 
grand vizir, une relation de la campagne du Pruth, dans laquelle 
il accusait Baltagl Méhémet de acheté et de perfidie. Un vieux ja- 
nissaire, indigné de la faiblesse du vizir, et de plus gagné par les 
présents de Pôniâtov^ski, se chargea de cette relation, et ayant ob- 
tenu tm congé, il présenta lui-même la lettre an sultan. 

Poniatowski partit du camp quelques jouts après, et alla à la 
Porte OttJDmâae former des intrigues contre le grand vizir, selon sa 
coutume. 

Les èîrconstances étaient favorables : le czar, 'en liberté, ne se 
presssdt pà« d'accomplir ses promesses : le's clefe d'Azoï ne venaient 
point* le grand vizir, qui en était Tèsponsâble, ctaignant aveô rai- 
son l'indignation de son maître, n'osait s*alleT* présenter devant lui. 

Le sêfail était alors plus rempli tpiè jamais d'intrigùeis fet de No- 
tions. Ces cabales q^e ^on voit danâ toutes les cours, et qui ée tet- 
minent d'ordinaire dans les nôtres par quelque déplaôement de mi- 
nistre, ou tont au pïuià par qiieîque exil, font toujours tomber à 
Constantinople plus d'une tête; il en coûta la vie à l'ancien vizïr 
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Ghoarlouli, et k Osman, ce lieutenant de Baitagi Méhémet, qui 
était le principal auteur de la paix du Pruth, et qui depuis cette 
paix avait obtenu une charge considérable à la Porte. On trouva 
parmi les trésors d'Osman la bague de la czarine, et vingt mille 
pièces d'or au coin de Saxe et de Moscovie; ce fut une preuve que 
Targent seul avait tiré le czar du précipice, et avait ruiné la fortune 
de Charles XII. Le vizir Baitagi Méhémet fut relégué dans File de 
Lemnos, où il mourut trois ans après. Le sultan ne saisit son bien ni 
à son exil, ni à sa mort; il n'était pas riche, et sa pauvreté justifia 
sa mémoire. 

A ce grand vizir succéda Jussuf, c'est-à-dire Joseph, dont la for- 
tune était aussi singulière que celle de ses prédécesseurs. Né sur les 
frontières de la Moscovie, et fait prisonnier par les Turcs à l'âge de 
six ans avec sa famille, il avait été' vendu à un janissaire. Il fut long- 
temps valet dans le sérail, et devint enfin la seconde personne de 
l'empire où il avait été esclave; mais ce n'était qu'un fantôme de 
ministre. Le jeune Selictar Ali Goumourgi l'éleva à ce poste glissant, 
en attendant qu'il put s'y placer lui-même; et Jussuf, sa créature, 
n'eut d'autre emploi que d'apposer les sceaux de l'empire aux volontés 
du favori. La politique de la cour ottomane parut toute changée dès 
les premiers jours de ce vizirat : les plénipotentiaires du^zar, qui 
restaient à Constantinople, et comme ministres, et comme otages, y 
furent mieux traités que jamais : le grand vizir confirma avec eux la 
paix du Pruth : mais ce qui mortifia le plus le roi de Suède, ce fut 
d'apprendre que les liaisons secrètes qu'on prenait à Constantinople 
avec le czar, étaient le fruit de la médiation des ambassadeurs d'An- 
gleterre et de Hollande. 

Constantinople, depuis la retraite de Charles à Bender, était de- 
venue ce que Rome a été si souvent, le centre des négociations de la 
chrétienté. Le comte Désaleurs, ambassadeur de France, y appuyait 
les intérêts de Charles et de Stanislas : le ministre de l'empereur aile- 
mand les traversait : les factions de Suède* et de Moscovie s'entre-cho- 
quaient, comme on a vu longtemps celles de France et d'Espagne 
agiter la cour de Rome. 

L'Angleterre et la Hollande, qui paraissaient neutres, ne l'étaient 
pas : le nouveau commerce que le czar avait ouvert dans Pétersbouig 
attirait l'attention de ces deux nations coounerçantes. 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours pour le prince qui fa- 
vorisera le plus leur trafic. Il y avait beaucoup à gagner avec le czar : 
il n'est donc pas étonnant que les ministres d'Angleterre et de Hollande 
le servissent secrètement à la Porte Ottomane. Une des conditions de 
cette nouvelle amitié fut que l'on ferait sortir incessamment Charles 
des terres de l'empire turc; soit que le czar espérât se saisir de sa per- 
sonne sur les chemins, soit qu'il crût Charles moins redoutable dans 
ses fitats qu'en Turquie, où il était toujours sur le point d'armer les 
forces ottomanes contre l'empire des Russes. 

Le roi de Suède sollicitait toujours la Porte de le renvoyer par la 
Pologne avec une nombreuse année. Le divan résolut en eifet de le 
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renToyer, mais avec une simple escorte de sept à huit mille hommes; 
non plus comme un roi qu'on voulait secourir, mais comme un hôte 
dont on voulait se défaire. Pour cet effet, le sultan Achmet lui écrivit 
en ces termes : 

Très'puissant entre les rois adorateurs de Jésus ^ redresseur des torts 
et des injures^ et protecteur de la justice dans les ports et les répu- 
bliques du Midi et du Septentrion, éclatant en majesté, ami de Vhon- 
neiiT et de la gloire, et de notre SuUime Porte, Charles, roi de Suède , 
dont Dieu couronne les entreprises de bonheur. 

«E Aussitôt que 4e très-illustre Achmet, ci-devant chiaouz pachi, 
aura eu l'honneur de vous présenter cette lettre, ornée de notre 
sceau impérial, soyez persuadé et convaincu de la vérité de nos in- 
tentions qui y sont contenues, à savoir que, quoique nous nous fus- 
sions proposé de faire marcher de nouveau contre le czar nos troupes 
toujours victorieuses, cependant ce prince, pour éviter le juste res- 
sentiment que nous avait donné son retardement à exécuter le traité 
conclu sur les hords du Pruth , et renouvelé depuis à notre Sublime 
Porte, ayant rendu à notre empire le château et la ville d'Azof, et 
cherché par la médiation des ambassadeurs d'Angleterre et de Hol- 
lande, nos anciens «unis, à cultiver avec nous les liens d'une con- 
stante paix, nous la lui avons accordée, et donné à ses plénipoten- 
tiaires, qui nous restent pour otages, notre ratification impériale, 
après avoir reçu la sienne de leurs mains. 

«c Nous avons donné au très-honorable et vaillant Delvet Gherai, 
han dé Gudziack, de Grimée, de Nagaï, et de Gircassie, et à notre 
très- sage conseiller et généreux sérasquier de Bender, Ismaël (que 
Dieu perpétue et augmente leur magnificence et prudence), nos or- 
dres inviolables et salutaires pour votre retour par la Pologne, selon 
votre premier dessein, qui nous a été renouvelé de votre part. Vous 
devez donc vous préparer à partir sous les auspices de la Providence, 
et aTec une honorable escorte, avant l'hiver prochain, pour vous fen- 
dre dans vos provinces, ayant soin de passer en ami par celles de la 
Pologne. 

« Tout ce qui sera nécessaire pour votre voyage vous sera fourni 
par ma Sublime Porte, tant en argent qu'en hommes, chevaux et 
chariots. Nous vous exhortons surtout , et vous recommandons de 
donner vos ordres les plus positifs et les plus clairs à tous les Suédois 
et autres gens qui se trouvent auprès de vous de ne commettre aucun 
désordre, et de ne faire aucune action qui tende directement ou indi- 
rectement à violer cette paix et amitié. 

« Vous conserverez par là notre bienveillance, dont nous cherche- 
rons à vous donner d'aussi grandes et d'aussi fréquentes marques 
qu'il s'en présentera d'occasions. Nos troupes destinées pour vous 
accompagner recevront des ordres conformes à nos intentions im- 
périales. 

oc Donné à notre Sublime Porte de Gonstantinople, le 14 de la lune 
rébyul eurech 1124. » Ge qui revient au 19 avril 1712. 
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Cette lettre ne fit point encore perdre Tespéranoe au roi de Suède : 
il écrivit au sultan qu'il serait toute sa vie reconnaissant des faveurs 
dont Sa Hautesse Tavait comblé, mais qu'il croyait le sultan trop juste 
pour le renvoyer avec la simple escorte d'un camp volant dans un pays 
encore inondé des troupes du czar. En effet l'empereur russe, madgré 
le premier article de la paix du Pruth, par lequel il s'était engagé à 
retirer toutes ses troupes de la Pologne, y en avait lait encore passer 
de nouvelles; et ce qui semble étonnant, c'est que le Grand-Seigneur 
n'en savait rien. 

La mauvaise politique de la Porte, d'avoir toujours par vanité des 
ambassadeurs des princes chrétiens à Gonstantinople, et de ne pas en- 
tretenir un seul agent dans les cours chrétiennes ^ fait que ceux^i pé- 
nètrent et conduisent quelquefois les résolutions les plus secrètes du 
sultan, et que le divan est toujours dans une profonde ignorance de 
ce qui se passe publiquement chez les chrétiens. 

Le sultan, enfermé dans son sérail parmi ses femmes et ses eu- 
nuques, ne voit que par les yeux de son grand vizir : ce ministre, 
aussi inaccessible que son mattre, occupé des intrigues du sérail, 
et sans correspondance au dehors, est d'ordinaire trompé, ou trompe 
le sultan , qui le dépose ou le fait étrangler à la première faute^ pour 
en choisir un autre aussi ignorant ou aussi perfide, qui se conduit 
comme ses prédécesseurs, et qui tombe bientôt comme eux. 

Telle est pour l'ordinaire l'inaction et la sécurité profonde de oette 
cour, que si les princes chrétiens se liguaient contre elle, leurs flottes 
seraient aux Dardanelles, et leur armée de terre aux portes d'Andri- 
nople, avant que l^s Ttrrcs eussent songé à se défendre ; mais les divers 
intérêts qui diviseront toujours la chrétienté sauveront les Turcs d'une 
destinée que leur peu de politique et leur ignorance dans la guerre et 
dans la marine semblent leur préparer aujourd'hui. 

Âchmet était si peu informé de ce qui se passait en Pologne, qu'il 
envoya un aga pour voir d'il était vrai que les armées du czar y fussent 
encore : deux secrétaires dit roi de Suède, qm savaient la langue 
turque, accompagnèrent l'aga^ afin de serviif de témoins oontre lui en 
cas qu'il fît im faux rapport. 

Cet aga vit par ses yeUx la vérité, et en vint rendre compte au sul- 
fan même. Achmet indigné allait faire^ étrangler le grand vi^ir : mais 
le favori, qui le ^otégeait, et qui croyait avoir besoin de lui^ obtint 
sa grâce, et le soutint encore quelque temps dans le ministère. 

Les Russes étaient protégés ouvertement par le vizir, et secrètement 
par Ali Goumourgi, qui avait changé de parti; mais le sultan était si 
irrité, l'infraction du traité étsût si manifeste, et les janissaires, qui 
font trembler souvent les minietres, les favoris, 'et les sultans, deman- 
daient si faftutem^t la guerre, que personne dans le sérail n'osa ouvrir 
un Avis modéré. 

Aussitôt le Grand-Sefgnettr fit mettre s«x Sept*Tours les ambassa^' 
dexirs moscovites, déjà aussi accoutumés à aller en prison qu'à l'au- 
dience. La guerre est de nouveau déclarée oontre le czar, les queues 
de cheval arborées, les ordres donnés à tous les bâchai d'assembler 
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une armée de deux cent mille combattants. Le dtiltan lui-indme quitta 
Constantinople, et vint établir sa cour à Andrinople, pour être moins 
éloigné du théâtre de la guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennelle, envoyée au Grand- 
Seigneur de la part d'Auguste et de la république de Pologne, ft*avan- 
*çait sur le chemin d* Andrinople; le palatin de Mazovie était à la tête 
de l'ambassade, avec une suite de plus de trois ôents persomies. 

Tout ce qui composait l'ambassade ftit arrêté et retenu prisonnier 
dans l'un des faubourgs de la ville : jamais le parti du roi de Suède ne 
s'était plus flatté que dans cette occasion ; cependant ce grand appareil 
devint encore inutile , et toutes ses espérances ftirent trompées. 

Si l'on en croit un ministre public, homme sage et clairvoyant, qui 
résidait alors à Constantinople, le jeune Coumourgi roulait déjà dans 
sa tête d'autres desseins que de disputer des déserts au ozar de Mos- 
covie dans une guerre douteuse. 11 projetait d'enlever aux Vénitiens le 
Péloponèse, nommé aujourd'hui la Morée, et de se rendre maître de 
la Hongrie. 

Il n'attendait, pour exécuter ses grands desseiUs, que l'emploi de 
premier vizir, dont sa jeunesse l'écartait encore. Dans cette idée, il avait 
plus besoin d'être l'allié que l'ennemi du czar; son intérêt ni sa vo- 
lonté n'étaient pas de garder plus longtemps le roi de Suède, encore 
moins d'armer la Turquie en sa faveur. Non-seulement il voulait ren- 
voyer ce prince, mais il disait ouvertement qu'il ne feUait plus souffrir 
désormais aucun ministre chrétien à Constantinople; que tous ces 
ambassadeurs ordinaires n'étaient que des espions honorables, qui 
corrompaient ou qui trahissaient les vizirs, et donnaient depuis trop 
longtemps le mouvement aux intrigues du sérail; que les Francs établi» 
à Péra et dans les Échelles du Levant sont des marchands qui n'ont 
besoin que d'un consul, et non d'un ambassadeur. Le grand vizir, qui 
devait son établissement et sa vie même au favori, et qui de plus le 
craignait, se conformait à ses intentions d'autant plus aisément qu'il 
s'était vendu aux Moscovites , et qu'il espérait se venger du roi de 
Suède, qui avait voulu le perdre. Le mufti, créature d'Ali Coumourgi, 
était aussi l'esclave de ses volontés : il avait conseillé la guerre contre 
le czar quand le favori la voulait, et 11 la trouva injuste dès que ce 
jeune homme eut changé d'avis; ainsi à peine l'armée fut assembléd 
qu'on écouta des propositions d'accommodement. Le vioe-chancelier 
Schaffirof et le jeime Sheremetoff , plénipotentiaires et otage» du ozar 
à la Porte, promirent, après bien des négociations, que le czar reti- 
rerait ses troupes de la Pologne. Le grand vizir, qui savait bien que 
le czar n'exécuterait pas ce traité, ne laissa pas de le signer; et le 
sultan y content d'avoir en apparence imposé des lois aux Eusses, 
resta encore à Andrinople. Ainsi on vit en moin» de six mois la paix 
jurée avec le czar, ensuite la guerre déclarée, et la paix renouvelée 
encore. 

Le principal article de tous ces traités fut toujour» qu'on ferait partir 
le roi de Suède. Le sultan ne voulait point commettre son honneur et 
celui de l'empire ottoman , en exposant le roi à être pris sur la route 
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par ses ennemis. Il fut stipula qu'il partirait, mais que les ambassa- 
deurs de Pologne et de Moscovie répondraient de la sûreté de sa per- 
sonne : ces ambassadeurs jurèrent, au nom de leurs maîtres, que ni le 
czar ni le roi Auguste ne troubleraient son passage, et que Charles, 
de son côté, ne tenterait d'exciter aucun mouvement en Pologne. Le 
divan ayant ainsi réglé la destinée de Charles, Ismaël, sérasquier de 
Bender, se transporta à Vamitza, où le roi était campé, et vint lui 
rendre compte des résolutions de la Porte, en lui insinuant adroitement 
qu'il n'y avait plus à différer, et qu'il fallait partir. 

Charles na répondit autre chose, sinon que le Grand-Seigneur lui 
avait promis une armée et non une escorte, et que des rois devaient 
tenir leur parole. 

Cependant le général Flemming, ministre et favori du roi Auguste, 
entretenait une correspondance secrète avec le kan de Tartarie et le 
sérasquier de Bender. La Mare, gentilhomme français, colonel au ser- 
vice de Saxe, avait fait plus d'un voyage de Bender à Dresde, et tous 
ces voyages étaient suspects. 

Précisément dans ce temps le roi de Suède fit arrêter sur les fron- 
tières de la Valachie un courrier que Flemming envoyait au prince de 
Tartarie. Les lettres lui furent apportées ; on les déchiffra : on y vit une 
intelligence marquée entre 4es Tartares et la cour de Dresde; mais 
eUes étaient conçues en termes si ambigus et si généraux, qu'il était 
difficile de démêler si le but du roi Auguste était seulement de détacher 
les Turcs du parti de la Suède, ou s'il voulait que le kan livrât Charles 
à ses Saxons en le reconduisant en Pologne. 

Il semblait difficile d'imaginer qu'un prince aussi généreux qu'Au- 
guste voulût, en saisissant la personne du roi de Suède, hasarder la 
vie de ses ambassadeurs et de trois cents gentilshommes polonais qui 
étaient retenus dans Andrinople, comme des gages de la sûreté de 
Charles. 

Mais, d'un autre côté, on savait que Flemming, ministre absolu 
d'Auguste, était très-délié et peu scrupuleux. Les outrages faits au roi 
électeur par le roi de Suède semblaient rendre toute vengeance excu- 
sable; et on pouvait penser que, si la cour de Dresde achetait Chai-les 
du kan des Tartares, elle pourrait acheter aisément de la cour otto- 
mane la liberté des otages polonaise 

Ces raisons furent agitées entre le roi, Muller son chancelier privé, 
et GrothUsen son favori. Ils lurent et relurent les lettres; et la mal- 
heureuse situation où ils étaient les rendant plus soupçonneux, ils se 
déterminèrent à croire ce qu'il y avait de plus triste. 

Quelques jours après le roi fut confirmé dans ses soupçons par le 
départ précipité d'un comte Sapieha, réfugié auprès de lui, qui le 
quitta brusquement pour aller en Pologne se jeter entre les bras d'Au- 
guste. Bans toute autre occasion , Sapieha ne lui aurait paru qu'un 
mécontent; mais, dans ces conjonctures délicates, il ne balança pas à 
le croire un traître. Les instances réitérées qu'on lui fit alors de partir 
changèrent ses soupçons en certitude. L'opiniâtreté de son caractèjre se 
joignant à toutes ces vraisemblances, il demeura ferme dans l'opinion 
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qu'on voulait le trahir et le livrer à ses ennemis, quoique ce complot 
n'ait jamais été prouvé. 

Il pouvait se tromper dans Tiçlée qu'il avait que le roi Auguste avait 
marchandé sa personne avec les Tartares; mais il se trompait encore 
davantage en comptant sur le secours de la cour ottomane. Quoi qu'il 
en soit, il résolut de gagner du temps. 

Il dit au hacha de Bender qu'il ne pouvait partir sans avoir aupara- 
vant de quoi payer ses dettes; car quoiqu'on lui eût rendu depuis 
longtemps son thaîm, ses libéralités l'avaient toujours forcé d'emprun- 
ter. Le hacha lui demanda ce qu'il voulait; le roi répondit au hasard, 
mille bùwrses, qui sont quinze cent mille francs de notre argent en 
monnaie forte. Le hacha en écrivit à la Porte : le sultan, au lieu de 
mille bourses qu'on lui demandait, en accorda douze cents, et écrivit 
au hacha la lettre suivante. 

Lettre du Grand-Seigneur au hacha de Bender, 

« Le hut de cette lettre impériale est pour vous faire savoir que, sur 
votre recommandation et représentation, et sur celle du très-nohle 
Delvet Gherai, han à notre Suhlime Porte, notre impériale magnifi- 
cence a accordé mille hourses au roi de Suède, qui seront envoyées à 
Bender, sous la conduite et la charge du très-illustre Méhémet hacha, 
ci-devant chiaoux paohi , pour rester sous votre garde jusqu'au temps 
du départ du roi de Suède, dont Dieu dirige les pas ! et lui être données 
alors avec deux cents hourses de plus, comme un surcroît de notre 
libéralité impériale qui excède sa demande. 

«Quant à la route de Pologne, qu'il est résolu de prendre, vous 
aurez soin, vous et le han qui devez l'accompagner, de prendre des 
mesures si prudentes et si sages, que, pendant tout le passage, les 
troupes qui sont sous votre commandement, et les gens du roi de 
Suède, ne causent aucun dommage, et ne fassent aucune action qui 
puisse être réputée contraire à la paix qui subsiste entre notre Suhlime 
Porte et le royaume et la république de Pologne : en sorte que le roi 
passe conmie ami sous notre protection. 

ce Ce que faisant comme vous lui recommanderez bien expressément 
de faire, il recevra tous les honneurs et les égards dus à Sa Majesté 
de la part des Polonais, ce dont nous ont fait assurer les ambassadeurs 
du roi Auguste et de la république, en s'offrant même à cette condi- 
tion, aussi bien que quelques autres nobles Polonais, si nous le requé- 
rons, pour otages et sûreté de son passage. 

«c Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le très-noble Delvet 
Gherai, pour la marche, sera venu, vous vous mettrez à la tête de 
vos braves soldats, entre lesquels seront les Tartares, ayant à leur tête 
le han, et vous conduirez le roi de Suède avec ses gens. 

« Qu'ainsi il plaise au seul Dieu tout-puissant de diriger vos pas et 
les leurs; le hacha d'Aulos restera à Bender pour le garder, en votre 
absence, avec un corps de spahis et un* autre de janissaires; et en 
suivant nos ordres et nos intentions impériales en tous ces points et 
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articles, tous tous rendrez digne de la oontinuation de notre fàTeur 
impériale y aussi bien que des louanges et des récompenses dues à tous 
ceux qui les observent. 

« Fait à notre résidence impériale de Constantinople, le 2 de la lune 
de cheval, 1124 de Thégire. » 

Pendant qu'on attendait cette réponse du Grand-Seigneur, le rtû 
écrivit à la Porte pour se plaindre de la trahison dont il soupçonnait le 
kan des Tartares; mais les passages étaient bien gardés : de plus, le 
ministère lui était contraire; les lettres ne parvinrent point au sul- 
tan; le vizir empêcha même M. Désaleurs de venir h Andrinople, où 
était la Porte, de peur que ce ministre, qui agissait pour le roi de 
Suède, ne voulût déranger le dessein qu'on avait de le faire partir. 

Charles, indigné de se voir en quelque sorte chassé des terres du 
Grand-Seigneur, se détermina à ne point partir du tout. 

Il pouvait demander à s'en retourner par les terres d'Allemagne, 
ou s'embarquer sur la mer Noire, pour se rendre à Marseille par la 
Méditerranée; mais il aima mieux ne demander rien, et attendre les 
événements. 

Quand les douze cents bourses furent arrivées, son trésorier Gro- 
thusen, qui avait appris la langue turque dans ce long séjour, alla 
voir le bâcha sans interprète, dans le dessein de tirer de lui les douze 
cents bourses, et de former ensuite à la Porte quelque intrigue nou- 
velle, toujours sur cette fausse supposition que le parti suédois arme- 
rait enfin l'empire ottoman contre le czar. 

Grothusen dit au hacha que le roi ne pouvait avoir ses équipages 
prêts sans argent : « Mais, dit le hacha, c'est nous qui ferons tous les 
frais de votre départ; votre maître n'a rien à dépenser tant qu'il sera 
sous la protection du mien. » 

Grothusen répliqua qu'il y avait tant de différence entre les équipages 
turcs et ceux des Francs, qu'il fallait avoir recours aux artisans suédois 
et polonais qui étaient à Yarnitza. 

Il l'assura que son maître était disposé à partir, et que cet aident 
faciliterait et avancerait son départ. Le hacha, trop confiant, donna 
les douze cents bourses; il vint quelques jours après demander au roi, 
d'une manière très-respectueuse, les ordres pour le départ. 

Sa surprise fut extrême, quand le roi lui dit qu'il n'était pas prêt à 
partir, et qu'il lui fallait encore miUe bourses. Le hacha, confondu à 
cette réponse, fut quelque temps sans pouvoir parler. Il se retira vers 
une fenêtre, où on le vit verser quelques larmes. Ensuite, s'adressant 
au roi : «H m'en coûtera la tête, dit-il, pour avoir obligé Ta Ma- 
jesté; j'ai donné les douze cents bourses malgré l'ordre exprès de 
mon souverain. » Ayant dit ces paroles, il s'en retournait plein de triî^ 
tesse. 

Le roi l'arrêta,. et lui dit qu'il l'excuserait auprès du sultan. «Ah! 
repartit le Turc en s'en allant, mon maître ne sait point excuser les 
fautes; il ne sait que les punir. » 

Ismaêl hacha alla apprendre cette nouvelle au kan des Tartares, 
lequel ayant reçu le n^êoie ordre que le hacha, de ne point souffrir 
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que les dQiue cents bourses fussent données avant le départ du roi, et 
ayant consenti qu'on délivrât cet argent, appréhendait aussi bien que 
le bâcha Tindignation du Grand-Seigneur. Ils écrivirent tous deux à la 
Porte pour se justifier; ils protestèrent qu'ils n'avaient donné les douze 
cents bourses que sur les promesses positives d'un ministre du roi de 
partir sans délai; et ils supplièrent Sa Hautesse que le refus du roi ne 
fût point attribué à leur désobéissance. 

Charles, persistant toujours dans l'idée que le kan et le bâcha vou- 
laient ]fi livrer à sea ennemis, ordonna à M. Funk, alors son envoyé 
auprès du Grand-Seigneur, de porier contre eux des plaintes, et de 
demander encore mille bourses. Son extrême générosité, et le peu de 
cas qu'il faisait de l'argent, l'empêchaient de sentir qu'il y avait de 
l'avilissement dans cette proposition. Il ne la faisait que pour s'attirer 
un refus, et pour avoir un nouveau prétexte de ne point partir : mais 
c'était être réduit à d'étranges extrémités que d'avoir besoin de pareils 
artifices. Savary, son interprète, homme adroit et entreprenant, porte 
sa lettre à Ândrinople, malgré la sévérité avec laquelle le grand vmx 
faisait garder les passages. 

Funk fut obligé d'aller faire cette demande dangereuse. Pour toute 
réponse on le fit mettre en prison. Le sultan, indigné, fit assembler 
un divan extraordinaire, et y parla lui-môme, ce qu'il ne fait que 
très-racement Tel fut son discours, selon la tiutduction qu'on en fit 
alors : 

« Je n'ai presque connu le roi de Suède qu'après la défaite de Pultava , 
et par la prière qu'il m'a faite de lui accorder un asile dans mon em- 
pire : je n'ai, je crois, nul besoin de lui, et n'ai sujet ni de l'aimer ni 
de le craindre^ cependant, sans consulter d'autres motifs que l'hospi- 
talité d'un musulman, et ma générosité, qui répand la rosée de ses 
faveurs sur les grands comme sur les petits, sur les étrangers comme 
sur mes sujets, je l'ai reçu et secouru de tout, lui, ses ministres, ses 
officiers, ses soldats, et n'ai cessé, pendant trois ans et demi, de l'ac- 
cabler de présents. 

« Je lui ai accordé une escorte considérable pour le conduire dans 
ses £tats. Il a demandé miUe bourses pour payer quelques frais, quoi-^ 
que je les fasse tous : au lieu de mille j'en ai accordé douxe cents. Après 
les avoir tirées de la main du sérasquier de Bender, il en demande encore 
mille autres, et ne veut point partir, sous prétexte que l'escorte est 
trop petite , au lieu qu'elle n'est que trop grande pour passer par un 
pays ami. 

c Je demande donc si c'est violer les lois de l'hospitalité que de ren- 
voyer ce prince , et si les puissances étrangères doivent m'accuser de 
violence et d'injustice, en cas qu'on soit réduit à le faire partir par 
force. a> Tout le divan répondit que le Grand-Seigneur agissait avec 
justice. 

Le mufti déclara que l'hospitalité n*est point de commande aux 
musulmans envers les infidèles, encore moins envers les ingrats; et 
il donna son fetfa, espèce de mandement qui accompagne presque tou- 
jours les ordres importants du Grand-Seign^ir; ces fetfas sont révérés 
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comme des oracles, quoique ceux dont ils émanent soient des esclaves 
du sultan comme les autres. 

L'ordre et le fetfa furent portés à Bender par le Bouyouk Imraour, 
grand maître des écuries, et un Chiaoux Bâcha ^ premier huissier. Le 
bâcha de Bender reçut Tordre chez le kan des Tartares ; aussitôt il alla 
à Yemitza demander si le roi voulait partir comme ami , ou le réduire 
à exécuter les ordres du sultan. 

Charles XII menacé n*était pas maître de sa colère. « Obéis à ton 
mattre, si tu l'oses, lui dit- il, et sors de ma présence. » Le hacha, in- 
digné, s'en retourna au grand galop, contre l'usage ordinaire des 
Turcs : en s'en retournant, il rencontra Fabrice, et lui cria toujours 
en courant : « Le roi ne veut point écouter la raison; tu vas voir des 
choses bien étranges. » Le jour même il retrancha les vivres du roi, et 
lui ôta sa garde de janissaires. Il fit dire aux Polonais et aux Cosa- 
ques qui étaient à Yamitza, que s'ils voulaient avoir des vivres, il fal- 
lait quitter le camp du roi de Suède , et venir se mettre dans la villa 
de Bender sous la protection de la Porte. Tous obéirent, et laissèrent 
le roi réduit aux officiers de sa maison et à trois cents soldats suédois, 
contre vingt mille Tartares et six mille Turcs. 

11 n'y avait plus de provisions dans le camp ni ^ur les hommes ni 
pour les chevaux. Le roi ordonna qu'on tuftt hors du camp, à coups de 
fusil, vingt de ces beaux chevaux arabes que le Grand-Seigneur lui 
avait envoyés, en disant : « Je ne veux ni de leurs provisions ni de 
leurs chevaux. a> Ce fut un régal pour les troupes tartares, qui, comme 
on sait, trouvent la chair de cheval délicieuse. Cependant les Turcs et 
les Tartares investirent de tous côtés le petit camp du roi. 

Ce prince, sans s'étonner, fit faire des retranchements réguliers par 
ses trois cents Suédois : il y travailla lui-même; son chancelier, son 
trésorier, ses secrétaires, les valets de chambre, tous ses domestiques 
aidaient à l'ouvrage. Les uns baryicadaient'ies fenêtres, les autres en- 
fonçaient des solives derrière les portes, en forme d'arcs-boutants. 

Quand on eut bien barricadé la maison , et que le roi eut fait le tour 
de ses prétendus retranchements, il se mit à jouer aux échecs tran- 
quillement avec son favori Grothusen, comme si tout eût été dans une 
sécurité profonde. Heureusement Fabrice, l'envoyé de Holstein, ne 
s'était point logé à Yamitza, mais dans un petit village entre Yamitza 
et Bender, où demeurait aussi M. Jeflreys, envoyé d'Angleterre auprès 
du roi de Suède. Ces deux ministres, voyant l'orage prêt à éclater, 
prirent sur eux de se rendre médiateurs entre les Turcs et le roi. Le 
kan et surtout le hacha de Bender, qui n'avait nulle envie de faire 
violence à ce monarque, reçurent avec empressement les ofires de ces 
deux ministres; ils eurent ensemble à Bender deux conférences, où 
assistèrent cet huissier du sérail et le grand maître des écuries, qui 
avaient apporté l'ordre du sultan et le fetfa du mufti. 

M. Fabrice ' leur avoua que Sa Majesté suédoise avait de justes raisons 
de croire qu'on voulait le livrer à ses ennemis en Pologne. Le kan, le 

i. Toat ce récit est rapporté par M. Fabrice , dans ses lettres. 
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bâcha et les autres jurèrent sur leurs tètes, prirent Dieu à témoin 
qu'ils détestaient une si horrible perfidie ; qu'ils verseraient tout leur 
sang plutôt que de souffrir qu'on manquât seulement de respect au roi 
en Pologne ; ils dirent qu'ils avaient entre leurs mains les ambassa- 
deurs russes et polonais^ dont la vie leur répondait du moindre affront 
qu'on oserait faire au roi de Suède. Enfin ils se plaignirent amèrement 
des soupçons outrageants que le roi concevait sur des personnes qui 
l'avaient si bien reçu et si bien traité. Quoique les serments ne soient 
souvent que le langage de la perfidie, Fabrice se laissa persuader par 
les Turcs : il crut voir dans leurs protestations cet air de vérité que le 
mensonge n'imite jamais qu'imparfaitement. Il savait bien qu'il y avait 
eu une secrète correspondance entre le kan tartare et le roi Auguste ; 
mais il demeura convaincu qu'il ne s'était agi dans leur négociation 
que de faire sortir Charles XII des terres du Grand-Seigneur. Soit que 
Fabrice se trompât ou non, il les assura qu'il représenterait au roi l'in- 
justice de ses défiances. « Mais prétendez-vous le forcer à partir ? 
ajouta-t-il. — Oui, dit le bâcha, tel est l'ordre de notre maître. » 
Alors il les pria encore une fois de bien considérer si cet ordre était 
de verser le sang d'une tête couronnée. « Oui, répliqua le kan en 
colère, si cette tête couronnée désobéit au Grand-Seigneur dans son 
empire. » 

Cependant tout étant prêt pour l'assaut, la mort du roi Charles XII 
paraissait inévitable, et l'ordre du sultan n'étant pas positivement de 
le tuer, en cas de résistance, le hacha engagea le kan à souffrir qu'on 
envoyât dans le nloment un exprès à Andrinople, où était alors le 
Grand-Seigneur, pour avoir les derniers ordres de Sa Hautesse. 

M. Jeffreyset M. Fabrice, ayant obtenu ce peu de relâche, courent 
en avertir le roi; ils arrivent avec l'empressement de gens qui appor- 
taient une nouvelle heureuse ; mais ils furent très-froidement reçus ; 
il les appela médiateurs volontaires, et persista à soutenir que l'ordre 
du sultan et le fetfadu mufti étaient forgés, puisqu'on venait d'envoyer 
demander de nouveaux ordres à la Porte. 

Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne se plus mêler des 
affaires d'un prince si inflexible. M. Fabrice, aimé du roi, et plus ac- 
coutumé à son humeur que le ministre anglais, resta avec lui pour le 
conjurer de ne pas hasarder une vie si précieuse dans une occasion si 
inutile. 

Le roi, pour toute réponse, fit voir ses retranchements, et le pria 
d'employer sa médiation seulement pour lui faire avoir des vivres; on 
obtint aisément des Turcs de laisser passer des provisions dans le camp 
du roi, en attendant que le courrier fût revenu d'Andrinople. Le kan 
même avait défendu à ses Tartares, impatients du pillage, de rien 
attenter contre les Suédois jusqu'à nouvel ordre ; de sorte que Charles XII 
sortait quelquefois de son camp avec quarante chevaux, et courait au 
milieu des troupes tartares, qm" lui laissaient respectueusement le pas- 
sage libre : il marchait même droit à leurs rangs, et ils s'ouvraient 
plutôt que de résister. 

Enfin l'ordre du Grand-Seigneur étant venu de passer au fil de l'épée 

Voltaire. — xi. 9 
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tous les Suédois qui feraient la moindre résutance, et de ne pas épar- 
gner la vie du roi , le bâcha eut la complaisance de montrer cet ordre à 
M. Fabrice, afin qu'il fît un dernier effort sur l'esprit de Charles. 
Fabrice vint faire aussitôt ce triste rapport. < Avez-vous vu Tordre 
dont vous parlez? dit le roi. — Oui, répondit Fabrice. — Hé bien! 
dites-leur de ma part que c'est un second ordre qu'ils ont supposé, et 
que je ne veux point partir. » Fabrice se jeta à ses pieds ^ se mit en co- 
lère, lui reprocha son opiniâtreté : tout fUt inutile. « Retournez à vos 
Turcs, lui dit le roi en souriant; s'ils m'attaquent, je saurai bien me 
défendre. » 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genoux devant lui, le conju- 
rant de ne pas exposer à un massacre certain les malheureux restes de 
Pultava, et surtout sa personnne sacrée; l'assurant de plus que cette 
résistance était injuste, qu'il violait les lois de rhospitalité , en s'opi- 
niâtrant à rester par force chez des étrangers qui l'avaient si longtemps 
et si généreusement secouru. Le roi, qui ne s'était point fâché contre 
Fabrice, se mit en colère contre ses prêtres, et leur dit qu'il les avait 
pris pour faire les prières et non pour dire leurs avis. 

Le général Hord et le général Dahldorf, dont le sentiment avait tou- 
jours été de ne pas tenter un combat dont la suite ne pouvait être que 
funeste, montrèrent au roi leurs estomacs couverts de blessures reçues 
à son service; et l'assurant qu'ils étaient prêts à mourir pour lui, ils 
le supplièrent que ce fût au moins dans une occasion plus nécessaire. 
«Je sais par vos blessures et par les miennes, leur dit Charles XII, 
qiie nous avons vaillamment combattu ensemble ; vous avez fait votre 
devoir jusquli présent; il fkut le faire encore aujourd'hui. » Il n'y eut 
plus alors qu'^ obéir ; chacun eut honte de ne pas chercher de mourir 
avec le roi. Ce prince, préparé à l'assaut, se flattait en secret du 
plaisir et de l'honneur de soutenir avec trois cents Suédois les efforts 
de toute une armée. Il plaça chacun à son poste : son chancelier MuUer, 
le secrétaire Ëhrenpreus, et les clercs, .devaient défendre la maison de 
la chancellerie; le baron Fief, à la tête des officiers de la bouche, 
était à un autre poste : les palefreniers, les cuisiniers, avaient un autre 
endroit à garder, car avec lui tout était soldat; il courait à cheval de 
ses retranchements à sa maison, promettant des récompensas à tout le 
monde, créant des officiers, et assurant de flaiire capitaines les moindres 
valets qui combattraient avec courage. 

On ne fut pas longtemps sans voir l'armée des Turcs et desTwrtares, 
qui venaient attaquer le petit retranchement avec dix pièces de canon 
et deux mortiers. Les queues de cheval flottaient en l'air, les clairons 
sonnaient, les cris de Allah ! AUah ! se faisaient entendre de tous côtés. Le 
baron deGrothusen remarqua que les Turcs ne mêlaient dans leurs cris 
aucune injure contre le roi, et qu'ils l'appelaient simplement DemifiHuhy 
tête de fer. Aussitôt il prend le parti de sortir seul sans armes des re- 
tranchements ; il s'avança dans les rangs des janissaires, c^i presque 
tous avaient reçu de l'argent de lui. « Eh quoi! mes amis, leur dit-il 
en propres mots, venez- vous massacrer trois cents Suédois sans défense ? 
Vous, braves janissaires qui avez pardonné à cinquante mille Russes, 
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quand ils vous ont crié ammén (pardon)/ ayez-vous oublié tes bienCaits 
que ¥ous avez reçus de nous? et voulez- vous assassiner ce grand roi 
de Suède que vous aimez tant, et qui vous a fiût tant de libéralités? 
Mes amis, il ne demande que trois jours, et les ordres du sultan ne sont 
pas si sévères qu'on vous le foit cmire. » 

Ces paroles firent un effet que Grotbusen n'attendait pas lui-même. 
Les janissaires jurèrent sur leurs barbes qu'ils n'attaqueraient point le 
roi, et qu'ils lui donneraient les trois jours qu'il demandait En vain 
on donna le signal de l'assaut : les janissaires, loin d'obéir, menacè- 
rent de se jeter sur leurs chefs, si l'on n'accordait pas trois jours au 
roi de Suède; ils vinrent en tumulte à la porte du bâcha de Bender, 
criant que les ordres du sultan étaient supposés ; à cette sédition inat- 
tendue, le bâcha n'eut à opposer que la patience. 

Il feignit d'être content de la généreuse résolution des janissaires, 
et leur ordonna de se retirer à Bender. Le kan des Tartares, hcNsune 
violent, voulait donner immédiatement l'assaut avec ses troupes; mais 
le bâcha, qui ne prétendait pas que les Tartares eussent seuls l'hon- 
neur de prendre le roi, tandis qu'il serait puni peut-être de la désobéis- 
sance de ses janissaires, persuada au kaai d'attendre jusqu'au lende- 
main. 

Le bâcha, de retour à Bender, aoKmbla tous les officiers des janis- 
saires et les plus vieux soldats; il leur lut et leur fit voir l'ordre positif 
du sultan et le fet£sL du mufti. Soixante des plus vieux, qui avaient des 
barbes blanches vênéraUes, et qui avaient reçu mille présents de la 
main du roi, proposèrent d'aller eux-mêmes le supplier de ae remettre 
entre leurs mains et de souffrir qu'ils lui servissent de guide. 

Le hacha le permit; il n'y avait point d'expédient qu'il n'eût pris, 
plutôt que d'être réduit à faire tuer ce prince. Ces soixante vieillards 
allèrent donc le lendemain matin à Vamitza, n'ayant dans leurs mains 
que de longs bâtons blancs, seules armes des janissaires quand ils ne 
vont point au combat; car les Turcs regardent comme barbare la cou- 
tume des chrétiens de porter des épées en temps de pâîx^ et d'entrer 
armés chez leurs amis et dans les églises. 

Ils s'adressèrent au baron de Grothusen et au chs^celier Mutier: ils 
leur dirent qu'ils venaient dans le dessein de serviv de fidèles gardes 
au roi; et que, s'il voulait, ils le conduiraient à Andrin(^le, où il 
pourrait parler lui-même au Grand-Seigneur. Dans le temps qu'ils di- 
saient cette proposition, le roi lisait des lettres qui arrivaient de Con- 
stantinople, et ijue Fabrioe, qui ne pouvait plus le voir, lui avait fait 
tenir par un janissaire, ^es étaient du comte PoniatowriLi, qui ne 
pouvait le servir à Btender ni à Ândrinople, étant retenu à Gonstanti- 
nople par ordre de la Porte, depuis l'indiscrète demande des mille 
bourses. Il mandait au roi que les ordres du sultan pour saisir ou mas- 
sacrer ea personne royale, en cas dé résistanoe, n'étaient que trop 
réels; qu'à la vérité le sultan était trompé par ses ministres^ mais que 
plus l'empereur éUit trompé dans cette affaire, plus il voulait être obéi ; 
qu'il fallait céder au jtemps et |dier sous la nécessité; qu'il prenait la 
Liberté de lui conseiller de tout tenter auprès des ministres par la voie 
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des négociations; de ne point mettre de Tinflexibilité où il ne fallait 
que de la douceur, et d'attendre de la politique et du temps le remède 
à un mal que la violence aigrirait saths ressource. 

Mais ni les propositions de ces vieux janissaires, ni les lettres de Po- 
niatowski, ne purent donner seulement au roi l'idée qu'il pouvait 
fléchir sans déshonneur. Il aimait mieux mourir de la main des Turcs 
que d'être en quelque sorte leur prisonnier : il renvoya ces janissaires 
sans les vouloir voir, et leur fit dire que, s*Us ne se retiraient, il leur 
ferait couper la barhe, oe qui est dans TOrient le plus outrageant de 
tous les affronts. 

Les vieillards, remplis de l'indignation la plus vive, s'en retournè- 
rent en criant : « Ahl la tête de fer! puisqu'il veut périr, qu'il pé- 
risse. » Ils vinrent rendre compte au hacha de leur commission, et 
apprendre à leurs camarades de Bender l'étrange réception qu'on leur 
avait faite. Tous jurèrent alors d'obéir aux ordres dii hacha sans délai, 
et eurent autant d'impatience d'aller à l'assaut qu'ils en avaient eu peu 
le jour précédent. L'ordre est donné dans le moment : les Turcs mar- 
chent aux retranchements : les Tartares les attendaient déjà et les 
canons commençaient à tirer. 

Les janissaires d'un côté, et les Tartares de l'autre, forcèrent en 
un instant ce petit camp ; à peine vingt Suédois tirèrent Tépée ; les 
trois cents soldats forent enveloppés et faits prisonniers sans résistance. 
Le roi était alors à cheval, entre sa maison et son camp, avec les gé- 
néraux Hord, Dahldorf et Sparre : voyant que tous les soldats s'étaient 
laissé prendre en s$ présence, il dit de sang-froid à ses trois officiers : 
«Allons défendre la maison; nous combattrons, ajouta-t-il, en sou- 
riant, pro ans et focis. » 

Aussitôt il galopa avec eux vers cette maison, où il avait mis en- 
viron quarante domestiques en sentinelle, et qu'on avait fortifiée du 
mieux qu'on avait pu. 

Ces généraux, tout accoutumés qu'ils étaient à l'opiniâtre intrépi- 
dité de leur maître , ne pouvaient se lasser d'admirer qu'il voulût de 
sang-froid, et en plaisantant, se défendre contre dix canons et toute 
une armée ; ils le suivirent avec quelques gardes et quelques domes- 
tiques, qui faisaient en tout vingt personnes. 

Mais quand ils furent à la porte , >ls la trouvèrent assiégée de ja- 
nissaires ; déjà même près de deux cents Turcs ou Tartares étaient 
entrés par une fenêtre, et s'étaient rendus maîtres de tous les appar- 
tements, à la réserve d'une grande salle où les domestiques du roi 
s'étaient retirés. Cette salle était heureusement près de la i)orte par 
où le roi voulait entrer' avec sa petite troupe de vingt personnes; il 
s'était jeté en bas de son cheval, le pistolet et l'épée à la main, et sa 
suite en avait fait autant. 

Les janissaires tombent sur lui de tous côtés; ils étaient animés par 
la proipesse qu'avait faite le hacha de huit ducats d'or à chacun de 
ceux qui auraient seulement touché son habit, en cas qu'on pût le 
prendre. Il blessait et il tuait tous ceux qui s'approchaient 'de sa per- 
sonne. Un janissaire qu'il avait blessé lui appuya son mousqueton 
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sur le visage : si le bras du Turc n'avait fait un mouvement causé 
parla foule, qui allait et qui venait comme des vagues, le roi était 
mort : la baUe glissa sur son nez, lui emporta un bout de Poreille, 
et alla casser le bras au général Hord, dont la destinée était d'être 
toujours blessé à côté de son mattre. 

Le roi enfonça son épée dans l'estomac -du janissaire; en même 
temps ses domestiques, qui étaient enfermés dans la grande saîle; 
en ouvrent la porte : le roi entre comme un trait, suivi de sa petite 
troupe; on referme la porte dajis l'instant , et on la barricade avec 
tout ce qu'on peut trouver. Voilà Charles XII dans cette salle, en- 
fermé avec toute sa suite, qui consistait en près de soixante hommes, 
officiers, gardes, secrétaires, valets de chambre, domestiques de 
toute espèce. 

Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de la maison, et 
remplissaient les appartements. « Allons un peu chasser de chez moi 
ces barbares, » dit-^1; et se mettant à la tête de son monde, il ouvrit 
lui-même la porte de la salle, qui donnait dans son appartement à 
coucher; il entre, et fait feu sur ceux qui pillaient. 

Les Turcs, chargés de butin, épouvantés de la subite apparition 
de ce roi qu'ils étaient accoutumés à respecter, jettent leurs armes, 
sautent par la fenêtre, ou se retirent jusque dans les caves : le roi pro- 
fitant de leur désordre, et les siens animés par le succès, poursuivent 
les Turcs de chambre en chambre, tuent ou blessent ceux qui ne 
fuient point, et, en un quart d'heure, nettoient la maison d'ennemis. 

Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux janissaires qui 
se cachaient sous son lit : il en tua un d'un coup d'épée ; l'autre lui 
demanda pardon en criant amman. « Je te donne la vie , dit le roi au 
Turc , à condition que tu iras faire au hacha un fidèle récit de ce que 
tu as vu, » Le Turc promit aisément ce qu'on voulut, et on lui permit 
de sauter par la fenêtre comme les autres. 

Les Suédois, étant enfin maîtres de la maison, refermèrent et bar- 
ricadèrent encore les fenêtres. Ils ne manquaient point d'armes : une 
chambre basse, pleine de mousquets et de poudre, avait échappé à la 
recherche tumultueuse des janissaires; on s'en servit à propos; les Sué- 
dois tiraient à travers les fenêtres, presque à bout portant, sur cette 
multitude de Turcs, dont ils tuèrent deux cents en moins d'un demi- 
quart d'heure. 

Le canon tirait contre la maison; mais les pierres étant fort molles, 
il ne faisait que des trous , et ne renversait rien. 

Le kan des Tartares et le hacha, qui voulaient prendre le roi en 
vie, honteux de perdre du monde et d'occuper une armée entière 
contre soixante personnes, jugèrent à propos de mettre le feu à la 
maison , pour obliger le roi de se rendre. Ils firent lancer sur le toit , 
contre les portes et contre les fenêtres, des flèches entortillées de 
mèches allumées : la maison fut en flammes en un moment. Le toit 
tout embrasé était prêt à fondre sur les Suédois. Le roi donna 
tranquillement ses ordres pour' éteindre le feu. Trouvant un petit 
baril plein de liqueur, il prend le baril lui-même, et, aidé de deux 
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Suédois, il le jette à Pendroit où le feu était le plus violeiit. U se 
troura que ce liaril était rempli d*eau-de-Tie; maia la précipitation, 
inséparable dHrn tel embarras , empêcha d'y penser. L'embrasement 
redoubla arec plus de rage : Tappartement du roi était consumé; la 
grande salle, où les Suédois se tenaient, était remplie d'une fumée 
afflretise , mêlée de tourbillons de feu qui entraient par les portes des 
appartements voisins; la moitié du toit était abîmée dans la maison 
même, l*antce tombait en dehors en éclatant dans les flammes. 

Un garde, nommé Walberg, osa, dans cette extrémité, crier qu'il 
fallait se rendre. <t Voilà un étrange homme,' dit le roi « qui s'imagine 
qu'il n'est pas plus beau d'être brûlé que d'être prisonnier. » Un autre 
garde, nommé Rosen, s'avisa de dire que la maison de la chancd- 
lerie, qui n'était qu'à cinquante pas, avait un toit de pierre, et était 
à l'épreuve du feu; qu'il fallait foire une sortie, gagner cette maison, 
6l s'y défendre. « Voilà un vrai Suédois! » s'écria le roi : il em- 
brassa ce garde, et le créa colonel sar-le-champ. «^Allons, mes amis, 
dit'i), prenez avec vous le plus de poudre et de plomb que vous pour- 
rez j et gagnons la chancellerie , l'épée à la main. » 

les Turcs, qui cependant entouraient cette maison tout embrasée, 
voyaient aveo une admiration mêlée d'épouvante que les Suédois n'en 
sortaient point; mais leur étonnement lût encore plus grand lorsqu'ils 
virent ouvrir les portes, et le roi et les siens fondre sur eux en dés- 
espérés. Charles et ses principaux officiers étaient armés d'èpées et 
de pistolets : chacun tira deux coups à la fois à l'instant que la porte 
s'ouvrit; et dans le même clin d'oeil, jetant leurs pistolets et s'armant 
de leurs épées, ils firent reculer les Turcs plus de cinquante pas. 
Mais, le moment d'après, cette petite troupe fut entourée : le roi, 
qui était en bottes, selon sa coutume, s'embarrassa dans ses éperons, 
et tomba : vingt et un janissaires se Jettent aussitôt sur lui; il jette 
en l'air son épée, pour s'épargner la douleur de la rendre : les Turcs 
l'emmènent au quartier du hacha; les uns le tenant sous les jambes, 
les autres sous les bras , comme on porte un malade que l'on craint 
dfncommoder. 

Au moment que le roi se vit saisi, la violence de son tempérament, 
et la fureur où un combat si long et si terrible avait dû le mettre, 
firent place tout à coup à la douceur et à la tranquillité. Il ne lui 
échappa pas un mot d'impatience, pas un coup d'oeil de colère. Il re- 
gardait les janissaires en souriant, et ceux-ci le portaient en criant 
Allah! avec une indignation mêlée de respect. Ses officiers furent pris 
au même temps, et dépouillés par les Turcs et par les Tartares. Ce fut 
le 12 février de l'an 1713 qu'arriva cet étrange événement, qui eut en- 
core des suites singulières K 

t. M. Nordberg. qui n'était pas présent à cet événement, n'a fait que suivre 
ici dans son histoire celle de M. de Voltaire : mais il l'a tronquée, il en a sup- 
■ primé les circonstances intéressantes, et n'a pu justifier la témérité de Charles mi. 
Tout ce qu'il a pu dire contre M. de Voltaire, au sujet de cette affaire de B^der, 
se réduit i l'aventure du sieur Frédéric , valet de chambre du roi de Suède , que 
quelques-uns prétendaient avoir été brûlé dans la maison du roi , et que d'au- 
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Argument. — Les Turcs transfèrent Charles à Démirtash. Le roi Stanislas est 
pris dans le même temps. Action hardie de M. de Yillelongue. Révolution dans 
le sérail. Bataille donnée en Poméranie. Altena brûlé par les Suédois. Charles 
part enfin pour retourner dans ses États. Sa manière étrange de voyager. Son 
arrivée à Stralsund. Disgrâces de Charles. Succès de Pierre le Grand. Son 
•triomphe dans Pétersbourg. 

Le bâcha de Bender attendait Charles gravement dans sa tente, ayant 
près de lui Marco pour interprète. Il reçut ce prince a^ec un profond 
respect, et le supplia de se reposer sur un sofa; mais le roi, ne pre- 
nant pas seulement garde aux civilités du Turc, se tint dehout dans 
la tente. 

ft Le Tout- Puissant soit béni, dit le hacha, de ce que Ta Majesté est 
en vie ! mon désespoir est amer d'avoir été réduit par Ta Majesté à 
exécuter les ordres de Sa Hautesse. » Le roi, fâché seulement de ce 
que ses trois cents soldats s'étaient laissé prendre dans leurs retran- 
chements, dit au hacha : « Ah ! s'ils s'étaient défendus comme ils de; 
vaient, on ne nous aurait pas forcés en dix jours. — Hélas! dit le Turc* 
voilà du courage bien mal employé. » Il fit reconduire le roi à BTender 
sur un cheval richement caparaçonné. Ses Suédois étaient ou tués ou 
pris; tout son équipage, ses meubles, ses papiers, ses hardes les plus 
nécessaires, pillés ou brûlés; on voyait sur les chemins les officiers 
suédois presque nus, enchaînés deux à deux, et suivant à pied des 
Tartares ou des janissaires. Le chancelier, les généraux, n'avaient point 
un autre sort; ils étaient esclaves des soldats auxquels ils étaient échus 
' en partage. 

Ismaël hacha, ayant conduit Charles XII dans son sérail de Bender, 
lui céda son appartement, et le fit servir en roi, non sans prendre la 
précaution de mettre des janissaires en sentinelle à la porte de la 
chambre. On lui prépara un lit; mais il se jeta tout botté sur un sofa, 
et dormit profondément. Un officier, qui se tenait debout auprès de 
lui, lui couvrit la tête d'un bonnet, que le roi jeta en se réveillant de 
son premier sommeil; et le Turc voyait avec étonnement im souverain 
qui couchait en bottes et nu-tête. Le lendemain Ismaël introduisit 
Fabrice dans la chambre du roi. Fabrice trouva ce prince avec ses 
habits déchirés, ses bottes, ses mains, et toute sa personne, couvertes 
de sang et de poudre, les sourcils brûlés, mais l'air serein dans cet 
état affreux. Il se jeta à genoux devant lui, sans pouvoir proférer une 
parole : rassuré bientôt par la manière libre et douce dont le roi lui 
parlait, il reprit avec lui sa famiharitô ordinaire, et tous deux s'entre- 

tres disaient avoir été coupé en deux par les Tartares. La Motraye prétend aussi 

?[ue le roi de Suède ne dit point ces paroles : « Nous combattrons pro drig et 
ocis ; » mais M. Fabrice, qui était présent, assure que le roi prononça ces mots 
que La Motraye n'était pas plus ^ portée d'écouter qu'il n'était capable de les 
comprendre, ne sachant pas un mot de latin. 
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tinrent en riant du combat de Bender. « On prétend , dit Fabrice, que 
Votre Majesté a tué vingt janissaires de sa main. — Bon, bon, dit le 
roi, on augmente toujours les choses de la moitié. » Au milieu de cette 
couTersation , le bâcha présenta au roi son favori Grothusen et le colo- 
nel Ribbing, qu'il avait eu la générosité de racheter à ses dépens. 
Fabrice se chargea de la rançon des autres prisonniers. 

Jeffreys, l'envoyé d'Angleterre, se joignit à lui pour fournir à cette 
dépense. Un Français que la curiosité avait amené à Bender, et qui a 
écrit une partie des événements que l'on rapporte, donna aussi ce 
qu'il avait. Ces étrangers, assistés des soins et même de l'argent du 
bâcha, rachetèrent non-seulement les officiers, mais encore leurs ha- 
bits, des mains des Turcs et des Tartares. 

Dès le lendemain on conduisit le roi prisonnier dans un chariot 
couvert d'écarlate sur le chemin d'Andrinople : son trésorier Grothu- 
sen était avec lui : le chancelier MuUer et quelques officiers suivaient 
dans un autre char : plusieurs étaient à cheval, et lorsqu'ils jetaient 
les yeux sur le chariot où était le roi , ils ne pouvaient retenir leurs 
larmes. Le hacha était à la tête de l'escorte. Fabrice lui représenta 
qu'il était honteux de laisser le roi sans épée, et le pria de lui en 
donner une. « Dieu m'en préserve ! dit le hacha, il voudrait nous en 
couper la barbe. » Cependant il la lui rendit quelques heures après. ' 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé ce roi qui, peu 
d'années auparavant, avait donné la loi à tant d'États, et qui s'était 
vu l'arbitre du Nord et la terreur de l'Europe, on vit au môme endroit 
un autre exemple de la fragilité des grandeurs humaines. 

Le roi Stanislas avait été arrêté sur les terres des Turcs et on 
l'amenait prisonnier à Bender, dans le temps même qu'on transférait 
Charles XII. 

Stanislas n'étant plus soutenu par la main qui l'avait fait roi, se 
trouvant sans argent, et par conséquent sans parti en Pologne, s'était 
retiré d'abord en Poméranie; et ne pouvant plus conserver son royaume, 
il avait défendu autant qu'il l'avait pu les Ëtats de son bienfaiteur. Il 
avait passé en Suède , pour précipiter les secours dont on avait besoin 
dans la Poméranie et dans la Livonie : il avait fait tout ce qu'on devait 
attendre de l'ami de Charles XII. En ce temps, le premier roi de 
Prusse, prince très- sage, s'inquiétant avec raison du voisinage des 
Moscovites, imagina de se liguer avec Auguste et la république de 
Pologne, pour renvoyer les Russes dans leur pays, et de faire entrer 
Charles XII lui-même dans ce projet. Trois grands événements devaient 
en être le fruit : la paix du Nord, le retour de Charles dans ses Ëtats, 
et une barrière opposée aux Russes, devenus formidables à l^Europe. 
Le préliminaire de ce traité, dont dépendait la tranquillité publique, 
était l'abdication de Stanislas. Non-seulement Stanislas l'accepta, mais 
il se chargea d'être le négociateur d'une paix qui lui enlevait la cou- 
ronne; la nécessité, le bien public, la gloire du sacrifice, et l'intérêt 
de Charles, à qui il devait tout, et qu'il aimait, le déterminèrent. Il 
écrivit à Bender : il exposa au roi de Suède l'état des affaires, les 
malheurs, et le remède : il le conjura de ne point s'opposer à une 
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abdication détenue nécessaire par les conjonctures, et honorable par 
les motifs; il le pressa de ne point immoler les intérêts de la Suède à 
ceux d'un ami malheureux, qui sMmmolait au bien public sans repu- 
gnance. Charles XII reçut ces lettres à Yamitza ; il dit en colère au 
courrier, en présence de plusieurs témoins : « Si mon ami ne veut pas 
être roi, je saurai bien en faire un autre. » 

Stanislas s'obstina au sacrifice que Charles refusait. Ces temps étaient 
destinés à des sentiments et à des actions extraordinaires. Stanislas 
voulut aller lui-même fléchir Charles; et il hasarda, pour abdiquer un 
trône, plus qu'il n'avait fait pour s'en emparer. H se déroba un jour, 
à dix heures du soir, de l'armée suédoise qu'il commandait en Pomé- 
ranie, et partit avec le baron Sparre, qui a été depuis ambassadeur 
en Angleterre et en France, et avec un autre colonel II prend le nom 
d'un Français, nommé Haran, alors major au service de Suède, et qui 
est moH depuis commandant de Dantzick. Il côtoie toute l'armée des 
ennemis : arrêté plusieurs fois et relâché sur un passe-port obtenu au 
nom de Haran, il arrive enfin, après bien des périls, aux frontières 
de Turquie. 

' Quand il est arrivé en Moldavie, il renvoie à son année le baron 
Sparre, entre dans Tassi, capitale de la Moldavie, se croyant en sûreté 
dans un pays oA le roi de Suède avait été si respecté : il était bien loin 
de soupçonner ce qui se passait alors. 

On lui demande qui il est : il se dit major d'un régiment au service 
de Charles XII. On l'arrête à ce seul nom; il est mené devant le hos- 
podar de Moldavie, qui, sachant déjà par les gazettes que Stanislas 
s'était éclipsé de son armée, concevait quelques soupçons de la vérité. 
On lui avait dépeint la figure^du roi, très-aisé à reconnaître à un visage 
plein et aimable, et à un air de douceur assez rare. 

Le hospodar l'interrogea, lui fit beaucoup de questions captieuses, 
et enfin lui demanda quel emploi il avait dans l'armée suédoise. Sta- 
nislas et le hospodar parlaient latin. Major fum, lui dit Stanislas. 
Imo maaeimtu et, lui répondit le Moldave; et aussitôt, lui présentant 
un fauteuil, il le traita en roi; mais aussi il le traita en roi prisonnier, 
et on fit une garde exacte autour d'un couvent grec, dans lequel il fut 
obligé de rester jusqu'à ce qu'on eût des ordres du sultan. Les ordres 
vinrent de le conduire à Beiider , dont on faisait partir Charles. 

La nouvelle en vint au bachà dans le temps qu'il accompagnait le 
chariot du roi de Suède. Le bâcha le dit à Fabrice : celui-ci s'appro- 
chant du chariot de Charles XII, lui apprit qu'il n'était pas le seul roi 
prisonnier entre les mains des Turcs, et que Stanislas était à quelques 
milles de lui, conduit par des soldats. « Courez à lui, mon cher Fa- 
brice, lui dit Charles, sans se déconcerter d'un tel accident : dites-lui 
bien qu'il ne fasse jamais de paix avec le roi Auguste, et assurez-le 
que dans peu nos affaires changeront. 9 Telle était l'inflexibilité [de 
Charles dans ses opinions, que, tout abandonné qu'il était en Pologne, 
tout poursuivi dans ses propres Etats, tout captif dans une litière 
turque, conduit prisonnier, sans savoir où on le menait, il comptait 
encore sur sa fortune , il espérait toi^ours un secours de cent mille 
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hommes de la Porte ottomane. Fabrice courut a'aoquitter 4e sa com< 
mission y accompagné d'un janissaire , avec la permission du bâcha. Il 
trouva à quelques milles le gros de soldats qui conduisait Stanislas : il 
stressa au milieu d'eux à un cavalier vêtu ^ la française et assez 
mal monté, et lui demanda en allemand oH était le roi de Pologne. 
Celui à qui il parla était Stanislas lui-même, qu'il n'avait pas reconnu 
sous ce déguisement. « Hé quoil dit le roi, ne vous souvenez- vous 
donc pfais de moi?» Alors Fabrice lui apprit le triste état où était 
le roi de Suéde, et la fermeté inébranlable, mais inutile, de ses 
desseins. 

Quand Stanislas fut prés de Bender, le baoha, qui revenait après 
avoir accompagné Charles xn quelques miUes, envoya au roi polonais 
un cheval arabe avec un harnais magnifique. 

Il fût reçu dans Bender au bruit de l'artillerie, et, à la liberté près 
qu'il n'eut pas d'abord, il n'eut point à se plaindre du traitement qu'on 
lui fit *. Cependant on conduisait Charles sur le chemin d'Andrinople. 
Cette viUe était déjà remplie du bruit de son combat. Les Turcs le 
condamnaient et l'admiraient; mais le divan irrité menaçait déjà de le 
reléguer dans une 31e de l'Archipel, 

Le roi de Pologne, Stanislas, qui m'a fait l'honneur de m'apprendre 
la plupart de ces particularités, m'a confirmé aus^i qu'il fut proposé 
dans le divan de le confiner lui-même dans une île de la Grèce; mais, 
quelques mois après, le Grand-Seigneur, adouci, le laissa partir. 

M. Désaleurs, qui aurait pu prendre le parti de Charles, et empê- 
cher qu'on ne fit cet affront aux rois chrétiens, était à Constantinople, 
aussi bien que M. Poniatov^shi, dont on craignait toujours le génie 
fécond en ressources. La plupart des SuéAois restés dans Andrinople 
étaient en prison; le trône du sultan paraissait inaccessible de tous 
côtés aux plaintes du roi de Suède. 

Le marquis de Fierville, envoyé secrètement de la part de la France 
auprès de Charles à Bender, était pour lors à Andrinople. 11 osa ima- 
giner de rendre service à ce prince dans le temps que tout l'abandon- 
nait ou l'opprimait. 11 fut heureusement secondé dans ce dessein par 
un gentilhomme français, d'une ancienne maison de Champagne, 
nommé Villelonguo, homme intrépide, qui, n'ayant pas alors une 
fortune selon son courage, et charmé d'ailleurs de la réputation du roi 
de Suède, était venu chez les Turcs dans le dessein de se mettre au 
service de ce prince. 

M. de Fierville, avec l'aide de ce jeune homme, écrivit un mémoire 
au nom du roi de Suède, dans lequel ce monarque demandait ven- 
geance au sultan de l'insulte faite en sa personne à toutes les tètes 
couronnées, et de la trahison vraie ou fausse du kan et du hacha de 
Bender. 

On y accusait le vizir et les autres ministres d'avoir été corrompus 



i. Le bon chapelain Nordberg prétend qa'on se contredit ici en disant que le 
roi Stanislas fut retenu en prisonnier et servi en roi dans Bender. Gomment ce 
panvre homme ne voyait-il pas qu'on peut étrt à la fois hoawé at prisoniùer. 
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par les Moscovites, d'avoir trompé le Grand- Seigneur, d'avoir empê- 
ché les lettres du roi de parvenir jusqu'à Sa Hautesse, et d'avoir, par 
ses artifices, arraché du sultan eet ordre si contraire à l'hospitalité 
musulmane, par lequel on avait violé le droit des nations d'une ma- 
nière si Indigne d'un grand empereur, en attaquant avec vingt mille 
hommes un roi qui n'avait, pour se défendre, xpi» $68 domestiques, et 
qui comptait sur la parole sacrée du sultan. 

Quand ce mémoire fut écrit, il fallut le Dïire traduire en turc, et 
l'écrire d'une écriture particulière sur un papier fiiit eiprès, dont on 
doit se servir pour tout ce qu'on présente au sultan. 

On s'adressa à quelques interprètes français qui étaient dans la ville; 
mais les affaires du roi de Suède étaient si désespérées, et le viair dé- 
claré si ouvertement contre lui, qu'aucun interprète n'osa seulement 
traduire l'écrit de M. de Fierville. On trouva enfin un autre étranger, 
dont la main n'était point connue à la Porte, qui, moyennant quelque 
récompense et l'assurance d'un secret profond, traduisit le mémoire 
en turc, et l'écrivit sur le papier convenable : le baron d'Arvidson, 
officier des troupes de Suède, contrefit la signature du roi, Fierville, 
qui avait le sceau royal, l'apposa à l'écrit, et on cacheta le tout avec 
les armes de Suède. Villélongue se chargea de remettre lui-même ce 
paquet entre les mains du (hrand-Seigneur, lorsqu'il irait à la mosquée, 
selon la coutume. On s'était déjà servi d'une pareille voie pour pré- 
senter au sultan des mémoires contre ses ministres; mais cela môme 
rendait le succès de cette entreprise pluâ difficile, et le danger beau^ 
coup plus grand. 

Le vizir, qui prévoyait que les Suédois demanderaient justice à son 
maître, et qui n'était que trop instruit par le malheur de ees prédéces- 
seurs, avait expressément défendu qu'on laissât approcher personne 
du Grand-Seigneur, et avait ordonné surtout qu'on arrêtât toui^ ceux 
qui se présenteraient auprès de la mosquée avec des j^cets. 

Villélongue savait cet ordre, et n'ignorait pas qu'il y allait de sa tète. 
Il quitta son habit franc, prit un vêtement à la grecque; et ayant caché 
dans son sein la lettre quMl voulait présenter, il se promena de bonne 
heure près de la mosquée où le Grand-Seigneur devait aUer. Il contrefit 
l'insensé, s'avança en dansant au milieu de deux haies de janissaires, 
entre lesquelles le Grand-Seigneur allait passer; il laissait tomber 
exprès quelques pièces d'argent de ses poches pour amuser lee gardes. 

Dès que le sultan approcha, on voulut faire retirer Villélongue; 
il se jeta à genoux, et se débattit entre les tnains des janissaires : son 
bonnet tomba; de grands cheveux qu'il portait le firent reconnaître 
pour un Franc : il reçut plusieurs coups, et ftit très-maltraité. Le 
Grand- Seigneur, qui était déjà proche, entendit ce tumulte, et en 
demanda la cause. Villélongue lui cria de toutes ses forces : Amman ! 
amman I a miséricorde ! » en tirant la lettre de son sein. Le sultan 
commanda qu'on le laissât approcher. Villélongue court à lui dans le 
moment, embrasse son étrier, et lui présente l'écrit en lui disant : 
Suet kral dan, « c'est le roi de Suède qui te le donne. * Le sultan mit 
la lettre dans son sein , et continua son chemin ver» la mosquée. Ce- 
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pendant on s'assure de VîUelongue, et on le conduit en prison dans les 
bâtiments extérieurs du sérail. 

Le sultan, au sortir de la mosquée, après ayoir lu la lettre, voulut 
lui-même interroger le prisonnier. Ce que je raconte ici paraîtra peut> 
être peu croyable; mais enfin je n'avance rien que sur la foi des 
lettres de M. de Yillelongue lui-même ; quand un si brave officier as- 
sure un fait sur son honneur, il mérite quelque créance. Il m'a donc 
assuré que le sultan quitta l'habit impérial, comme aussi le turban 
particulier qu'il porte, et se déguisa en- officier des janissaires, ce qui 
lui arrivait assez souvent. Jl amena avec lui un vieillard de l'île de 
Malte, qui lui servit d'interprète. A la faveur de ce déguisement, Yil- 
lelongue jouit d'Un honneur qu'aucun ambassadeur chrétien n'a jamais 
eu : il eut tête à tête une conférence d'un quart d'heure avec l'empe- 
reur turc. Il ne manqua pas d'expliquer les griefs du roi de Suède, 
d'accuser les ministres, et de demander vengeance avec d'autant plus 
de liberté, qu'en parlant au-sultan même, iî était censé ne parler qu'à 
son égal. Il avait recouAU aisément le Grand-Seigneur malgré l'obscu- 
rité de la prison, et il n'en fut que plus hardi dans la conversation. Le 
prétendu officier des janissaires dit à Yillelongue ces propres paroles : 
« Chrétien, assure- toi que le sultan mon maître a l'âme d'un empe- 
reur, et que si ton roi de Suède a raison, il lui fera justice. » ViÙe- 
longue fut bientôt élargi : on vit, quelques semaines après, un chan- 
gement subit dans le sérail, dont les Suédois attribuèrent la cause à 
cette unique conférence. Le mufti fut déposé, le kan des Tartares exilé 
à Rhodes, et le sérasquier hacha de Bender relégué dans une tle de 
l'Archipel. 

La Porte ottomane est si sujette à de pareils «orages, qu'il est bien 
difficile de décider si en eflfet le sultan voulait apaiser le roi de Suède 
par ces sacrifices. La manière dont ce prince fut traité ne prouve pas 
que la Porte s'empressât beaucoup à lui plaire. 

Le favori Ali Coumourgi fut soupçonné d'avoir fait seul tous ces 
changements pour ses intérêts particuliers. On dit qu'il fit exiler le kan 
de Tartaxie et le sérasquier de Bender, sous prétexte qu'ils avaient 
délivré au roi les douze cents bourses, malgré l'ordre du Grand- 
Seigneur. Il mit sur le trône des Tartares le frère du kan déposé , jeune 
homme de son âge, qui aimait peu son frère, et sur lequel Ali Cou- 
mourgi comptait beaucoup dans les guerres qu'il méditait. A l'égard 
du grand vizir Jussuf, il ne fut déposé que quelques "semaines après, 
et Soliman hacha eut le titre de premier vizir. 

Je suis obligé de dire qne M. de Yillelongue et plusieurs Suédois 
m'ont assuré que la simple lettre présentée au sultan au nom du roi 
avait causé tous ces grands changements à la Porte; mais M. de Fier- 
ville m'a, de son côté, assuré tout le contraire. J'ai trouvé quelquefois 
de pareilles contrariétés dans les mémoires que l'on m'a confiés. En ce 
cas, tout ce que doit faire un historien, c'est de conter ingénument le 
fait, sans vouloir pénétrer les motifs, et de se borner à dire précisé- 
ment ce qu'il sait, au lieu de deviner ce qu'il ne sait pas. 

C/cpendant on avait conduit Charles XII dans le petit château de 
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Démlrtash auprès d*Andrinople. Une foule innombrable de Turcs s'était 
rendue en cet endroit pour voir arriver ce prince : on le transporta de 
son chariot au château sur un sofa; mais Charles, pour n'être point 
vu de cette multitude, se mit un carreau sur la tête. 

La Porte se fit prier quelques jours de souffrir qu'il habitât à Démo- 
tica, petite ville à six lieues d'Andrinople , près du fameux fleuve Hé- 
bnis, aujourd'hui appelé Mérirza. Coumourgi dit au grand vizir Soli- 
man : «Va, fais avertir le roi de Suède qu'il peut rester à Démotica 
toute sa vie : je te réponds qu'avant un an il demandera à s'en aller 
de lui-même; mais surtout ne lui fais point tenir d'argent. » 

Ainsi on transféra le roi à la petite ville de Démotica, où la Porte 
iTji assigna un thaïm considérable de provisions pour lui et pour sa 
suite; on lui accorda seulement ving^-cinq écus par jour en argent, 
pour acheter du cochon et du vin, deux sortes de provisions que les 
Turcs ne fournissent pas; mais la bourse de '.cinq cents écus par jour 
qu'il avait à Bender lui fut retranchée. 

A peine fut-il à Démotica avec sa petite cour, qu'on déposa le grand 
vizir Soliman; sa place fut donnée' à Ibrahim MoUa, fier, brave, et 
grossier, à l'excès. Il n'est pas inutile de savoir son histoire, afin que 
l'on connaisse plus particulièrement tous ces vice-rois de l'empire ot- 
toman, dont la fortune de Charles a si longtemps dépendu. 

n avait été simple matelot à l'avènement du sultan Achmet IIL Cet 
empereur se déguisait souvent en homme privé, en iman, ou en der- 
vis; il se glissait le soir dans les cafés de Constantinople, et dans les 
lieux publics , pour entendre ce qu'on disait de lui , et pour recueillir 
par lui-même les sentiments du peuple. Il entendit un jour ce Molla 
qui se plaignait que les vaisseaux turcs ne . revenaient jamais avec des 
prises, et qui jurait que s'il était capitaine de vaisseau il ne rentrerait 
jamais dans le port de Constantinople sans ramener avec lui quelque 
bâtiment des infidèles. Le Grand-Seigneur ordonna dès le lendemain 
qu'on lui donnât un vaisseau à commander, et qu'on l'envoyât en 
course. Le nouveau capitaine revint quelques jours après avec une bar- 
que maltaise et une galiote de Gênes. Au bout de deux ans on le fit 
capitaine général de la mer, et enfin grand vizir. Dès qu'il fut dans ce 
poste, il crut pouvoir se passer du favori; et pour se rendre nécessaire, 
il projeta de faire la guerre aux Moscovites : dans cette intention il fit 
dresser une tente près de l'endroit où demeurait le roi de Suède. 

Il invita ce prince à l'y venir trouver avec le nouveau kan des Tar- 
tares, et l'ambassadeur de France. Le roi, d'autant plus altier qu'il 
était malheureux , regardait comme le plus sensible des affronts qu'un 
sujet osât l'envoyer chercher : il ordonna à son chancelier Muller d'y 
aller à sa place ; et de peur que les Turcs ne lui manquassent de res- 
pect, et ne le forçassent à commettre sa dignité, ce prince, extrême 
en tout, se mit au lit, et résolut de n'en pas sortir tant qu'il serait à 
Démotica. Il resta dix mois couché, feignant d'être malade : le chan- 
celier Muller, Grothusen, et le colonel Duben, étaient les seuls qui 
mangeassent avec lui. Ils n'avaient aucune des commodités dont les 
Francs se servent; tout avait été pillé à l'affaire de Bender, de sorto 
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qu'il s'en fallait bien qu'il y eût dans leurs repas de la pompe et de la 
délicatesse. Ils se servaient eux-mêmes : et ce fut le chancelier Muller 
qui fit pendant tout ce temps la fonction de cuisinier. 

Tandis que Charles XII passait sa vie dans son lit, il apprit la déso- 
lation de toutes ses provinces situées hors de la Suède. 

Le général Stenbocb, illustre pour avoir chassé les Danois de la 
Scanie, et pour avoir vaincu leurs meilleures troupes avec des paysans, 
soutint encore quelque temps la réputation des armes suédoises, n dé- 
fendit autant qu'il put la Poméranie et Brème, et ce que le roi possé- 
dait encore en Allemagne ; mais il ne put empêcher les Saxons et les 
Danois réunis d'assiéger Stade, ville forte et considérable, située près 
de rsibe daxis le duché de Brème. La ville fut bombardée et réduite 
sn cendres, et la garnison obligée de se rendre à discrétion, avant que / 
Stenboch pût s'avancer pour M secourir. 

Ce général, qui avait environ douze mille hommes, dont la moitié 
était cavalerie, poursuivit les ennemis qui étaient une fois plus forts, 
et les atteignit enfin dans le duché de Mecklenbourg, près d'un lieu 
nommé Gadebesk, et d'une petite rivière qui porte ce nom,: il arriva 
vis-à-vis des Saxons et des Dacois le 20 décembre 1712. Il était séparé 
d'eux par un marais. Les ennemis, campas derrière ce marais, étaient 
appuyés à un bois : ils avaient l'avantage du nombre et du terra\^, et 
on ne pouvait aller à eux qu*en traversant le marécage sous le feu de 
leur artillerie. 

Stenbock passe à la tête de ses troupes, arrive en ordre de bataille, 
et engage un des combats les plus sanglants et les plus acharnés qui 
se fussent encore donnés entre ces deux nations rivales. Après trois 
heures de cette mêlée si vive, les Danois et les Saxons furent enfoncés 
et quittèrent le champ de l)ataille. 

Un fils du roi Auguste et de la comtesse de Koënigsniark, connu 
sous le nom du comte de Saxe, fit dans cette bataille son a^tprentissage 
de l'art de la guerre. C'est ce même comte de Saxe qm eut depuis 
l'honneur d'être élu duc de Courlande, et à qui il n^a manqué que la 
ftoroe pour jouir du droit le plus incontestable qu'un homme puisse ja- 
mais avoir sur une souveraineté, je veux dire les suffrages unanimes 
du peuple. C'est lui qui s'est acquis depuis une gloire plus réelle en 
sauvant la France à la bataille de Fontenoy, en conquérant la Flandre, 
et en méritant la r^utation du plus grand général de nos jours. 11 
commandait un régiment à Gadebesk, et y eut un cheval tué sous lui : 
je lui ai entendu dire que les Suédois gardèrent toujours leurs rangs, 
et que même après que la victoire fut décidée, les premières lignes de 
ces braves troupes ayant à leurs pieds leurs ennemis morts, il n'y eut 
pas un soldat suédois qui osât seulement se baisser pour les dépouiller, 
avant que la prière eût été faite sur le champ de bataille , tant ils 
étaient inébrsmlables dans la discipline sévère à laquelle leur roi les 
avait accoutumés. 

Stenbock, après cette victoire, se souvenant que les Danois avaient 
mis Stade en cendres, alla s'en venger sur Aliéna, qui appartient au 
roi de Daneoiark. Altena est au-dessous de Hambourg, sur le fleuve 
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de TElbe, qui peut apportc^r dm» son port td'assez gros vaissoaux. Le 
roi de Danemark fàTori^ait cette tiUs de beaucoup de privilèges; sou 
dessein était d'y établir un eommerGe florissant : déjà mkïk^ l'indus- 
trie des Altenais, encouragée par les sages vues du roi, oommençait à 
mettre leur ville au nombre des villes commorçiates et riches. Ham- 
bourg en concevait de la jalousie, et ne souhaitait rieu tant que sa 
destruction. Dès que Stenbock fut à la vue d'Âltefia, il envoya dire par 
un trompette aut habitâUts qu'ils eu«»ent à se retirer aveo ce qu'ils 
pourraieut emporter d'effsts, et qu'on allait détruire leur ville de fond 
en comble. 

Les magistrats vinrent se jeter à ses pieds, et toffirirent cent miiie 
écus de rançon. Stenbock en demanda deux cent mille. Les Altenais 
supplièrent qu'il leur fût permië au moins d'envoyer à Hamiwurg oà 
étaient leurs correspondattces, et assurèrent que le lendemain ils ap- 
porteraient cette somme : le général suédois répondit qu'il &Uut ia 
donner sur l'heure, ou qu'on allait embraser Altena sans délai. 

Ses troupes étalent dans le foubourg, le flambeau à la main : une 
faible porte de bois et un fossé déjà comblé étaient les seules défenses 
des Altenais. Ces maliieureut hirent obligés de quitter leurs maisons 
avec précipitation au milieu de la nuit : o'^tait le 9 janvier 1713 : il 
faisait un froid rigoureux, augmenté par un vent de nord violent, qui 
servit à éteudre l'embrasement avec plus de promptitude dans ia ville, 
et à rendre plus insupportables les extrémités où le peuple fut réduit 
dans la campagne. Les hommes, les femmes, courbés sous le ferdeau 
des meubles qu'ils emportaii^t, se réfugièrent, en pleurant et en pous- 
sant des hurlements, sur les coteaux voletas, qui étaient couverts ds 
glace. On voyait i^usieuie jeunes gens qui portaient sur leurs épaules 
des vieillards paralytiques. Qudques femmes aouvellemoit accouchées 
emportèrent leurs en&mts, et moururent de ftoid avec eux sur la col- 
line, en regardant de loin les flammes qui consumaient leur patrie. 
Tous les habitants n'étaient pas encore sortis de k ville, lorsque les 
Suédois y mirent le fsu. Altena brûla depuis minuit jusqu'à dix heures 
dtt matin. Presque toutes les maisons étaient de bois : tout fut consumé; 
et il ne parut pas le lendemain qu'il y eût eu une ville en cet endroit. 

l£s vieillards, les malades, et les femmes lea plus dtiicates, réfugiés 
dans les glaces pendant que leurs maisons étaient en feu, se traînèrent . 
aux portes de Hambourg, et supplièrent qu'on leur ouvrit et qu'on 
leur sauvât la vie : mais on refusa de les recevoir, paroe qu'il régnait 
dans Altena quelques maladies contagieuses; et les Hambourgeois n'ai- 
maient pas assez les Altenais pour s'exposer, en les recueillant, à in- 
fecter leur propre ville. Ainsi, la plupart de ces misérables expirèrent 
sous les murs de Hambourg, en prenant le ciel à témoin de la barbarie 
des Suédois, et de celle des Hambourgeois, qui ne paraissait pas moins 
inhumaine. 

Toute l'Allemagne cria contre cette violence : les ministres et les gé- 
néraux de Pologne et de Danemark écrivirent au comte de Stenbock 
pour lui reprocher une cruauté si grande, qui, faite sans nécessité et 
demeurant sans excuse, soulevait contre lui le ciel et la terre. 
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Stenbock répondit « quHl ne s'était porté à ces extrémités que ponr 
apprendre aux ennemis du roi son maître à ne plus faire une guerre 
de barbares, et à respecter le droit des gens; qu'ils avaient rempli k 
Poméraniede leurs cruautés, déyasté cette belle province, et ven4ii 
près de cent mille habitants aux Turcs; que les flambeaux qui avaient 
mis Âltena en cendres étaient les représailles des boulets rouges par 
qui Stade avait été consumée. » 

C'était avec cette fureur que les Suédois et leurs ennemis se faisaient 
la guerre. Si Charles XII avait paru alors dans la Poméranie, il est à 
croire qu'il eût pu retrouver sa première fortune. Ses années, quoique 
éloignées de sa présence, étaient encore animées de son esprit; mais 
l'absence du chef est toujours dangereuse aux affaires, et empêche 
qu'on ne profite des victoires. Stenbock perdit par les détails ce qu'il 
avait gagné par des actions signalées qui en un autre temps auraient 
été décisives. 

Tout vainqueur qu'il était, il ne put empêcher les Moscovites, les 
Saxons et les Danois de se réunir. On lui enleva des quartiers : il perdit 
du monde dans plusieurs escarmouches : deux mille hommes de ses 
troupes se noyèrent en passant l'Eider pour, aller hiverner dans le 
Holstein. Toutes ces pertes étaient sans ressource dans un pays où il 
était entouré de tous côtés d'ennemis puissants. ^ 

Il voulut défendre le pays du Holstein contre le Danemark ; mais, 
malgré ses ruses et ses efforts, le pays fut perdu, toute l'armée M 
détruite, et Stenbock fut prisonnier. 

La Poméranie sans défense, à la réserve de Stralsund, de l'Ile de 
Rugen, et de quelques lieux circonvoisins, devint la proie des alliés : 
elle fut séquestrée entre les mains du roi de Prusse. Les États de Brème 
furent remplis de garnisons danoises. Au môme temps les Russes inon- 
daient la Finlande, et y battaient les Suédois que la confiance aban- 
donnait, et qui, étant inférieurs en nombre, commençaient à n'avoir 
plus sur leurs ennemis aguerris la supériorité de la valeur. 

Pour achever les malheurs de la Suède, son roi s'obstinait à rester à 
Démotica, et se repaissait encore de l'espérance de ce secours turc sur 
lequel il ne devait plus compter. 

Ibrahim Molla, ce vizir si fier, qui s'obstinait à la guerre contre les 
Moscovites, malgré les vues du favori, fut étranglé entre deux portes. 
La place de vizir était devenue si dangereuse que personne n'osait 
l'occuper : elle demeura vacante pendant six mois. Enfin le favori Ali 
Coumourgi prit le titre de grand vizir. Alors toutes les espérances du 
roi de Suède tombèrent. Il connaissait Coumojirgi, d'autant mieux 
qu'il en avait été servi quand les intérêts de ce favori s'accordaient 
avec les siens. 

Il avait été onze mois à*Démotica, enseveli dans l'inaction et dans 
l'oubli ; cette oisiveté extrême , succédant tout à coup aux plus violents 
exercices, lui avait donné enfin la maladie qu'il feignait. On le croyait 
mort dans toute l'Europe. Le conseil de régence qu'il avait établi à 
Stockholm, quand il partit de sa capitale, n'entendait plus parler de 
lui. Le sénat vint en corps supplier la princesse Ulrique-Éléonore , sœur 
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du roi, de se charger de la régence, pendant cette longue absence de 
son frère : elle l'accepta ; mais quand elle vit que le sénat .voulait 
l'obliger à faire la paix avec le czar et le roi de Danemark, qui atta- 
quaient la Suède de tous côtés, cette princesse, jugeant bien que son 
frère ne ratifierait jamais la paix, se démit de la régence, et envoya 
en Turquie un long détail de cette affaire. 

Le roi reçut le paquet de sa sœur à Démotica. le despotisme qu'il 
avait sucé en naissant lui faisait oublier qu'autrefois la Suède avait été 
libre, et que le sénat gouvernait anciennement le royaume conjointe- 
ment avec les rois. Il ne regardait ce corps que comme une troupe de 
domestiques qui voulaient commander dans la maison en l'absence du 
maître : il leur écrivit que, s'ils prétendaient gouverner, il leur enver- 
rait-une de ses bottes, et que ce serait d'elle dont il faudrait qu'ils 
prissent les ordres'. 

Pour prévenir donc ces prétendus attentats en Suède contre son au- 
torité, et pour défendre enfin son pays, n'espérant plus rien de la 
Porte ottomane, et ne comptant plus que sur lui seul, il fit signifier 
au grand vizir qu'il souhaitait partir, et s'en retourner par l'Allemagne. 

M. Désaleurs, ambassadeur de France, qui s'était chargé des affaires 
de la Suède, fit la demande de sa part. « Hé bien! dit le vizir au comte 
Désaleurs, n'avais-je pas bien dit que l'anUée ne se passerait pas sans 
que le roi de Suède demandât à partir? Dites-lui qu'il est à son choix 
de s'en aller ou de demeurer; mais qu'il se détermine bien, et qu'il 
fixe le jour de son départ, afin qu'il ne nous jette pas une seconde fois 
dans l'embarras de Bender. » 

Le comte Désaleurs adoucit au roi la dureté de ces paroles. Le jour 
fut choisi ; mais Charles , avant que de quitter la Turquie, voulut étaler 
la pompe d'un grand roi, quoique dans la misère d'un fugitif. Il donna 
à Grothusen le titre d'ambassadeur extraordinaire, et l'envoya prendre 
congé dans les formes à Constantinople , suivi de quatre-vingts per- 
sonnes toutes superbement vêtues. Les ressorts secrets qu'il fallut faire 
jouer pour amasser de quoi fournir à cette dépense, étaient plus hu- 
miliants que l'ambassade n'était pompeuse. 

M. Désaleurs prêta au roi quarante mille écus; Grothusen avait des 
agents à Constantinople qui empruntaient en son nom, à cinquante 
pour cent d'intérêt, mille écus d'un juif, deux cents pistoles d'un 
marchand anglais, mille francs d'un Turc. 

On amassa ainsi de quoi jouer en présence du divan la brillante co- 
médie de l'ambassade suédoise. Grothusen reçut à, Constantinople tous 
les honneurs que la Porte fait aux ambassadeurs extraordinaires des 
rois le jour de leur audience. Le but de tout ce fracas était d'obtenir 
de l'argent du grand vizir ; mais ce ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d'emprunter un million de la Porte. Le vizir ré- 
pliqua sèchement que son mattre savait donner quand il voulait, et 
qu'il était au-dessous de sa dignité de prêter ; qu'où fournirait au roi 

1. Dans V Histoire de Russie, chap.xix de la première partie jVoltaire dit que 
c'est de Bender que Charles XII écrivit cette singulière lettre. (Ed.) 
Voltaire. — xx 10 
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abondamment oe qui était nécessaire pour son voyage, d'une manièTe 
digne de oelui qui le renvoyait; que peut-être même la Porte lui ferait 
quelque présent en or non monnayé, mais qu'on n'y devait pas compter. 

Enfin, le 1*' octobre 1714, le roi de Suède se mit en route pour 
quitter la Turquie. Un capigi bâcha avec six cbiaoux le vinrent prendre 
au château de Démirtash, où ce prince demeurait depuis quelques 
jours : il lui présenta, de la part du Grand-Seigneur, une large tente 
d'écarlate brodée d'or, un sabre avec une poignée garnie de pierreries, 
et huit chevaux arabes d'une beauté parfaite, avec des selles superbes, 
dont les étriers étaient d'argent massif. 11 n'est pas indigne de l'his- 
toire de dire qu'un écuyer arabe, qui avait soin de ces chevaux, donna 
au roi leur généalogie; c'est un usage établi depuis longtemps chez ces 
peuples, qui semblent faire beaucoup plus d'attention à la noblesse des 
chevaux qu'à celle des hommes, ce qui peut-être n'est pas si déraison- 
nable, puisque ches les animaux, les races dont on a soin et qui sont 
sans mélange, ne dégénèrent jamais. 

Soixante chariots, chargés de toutes sortes de provisions, et trois 
cents chevaux, formaient le convoi. Le capigi bâcha, sachant que plu- 
sieurs Turcs avaient prêté de l'argent aux gens de la suite du roi à un 
gros intérêt, lui dit que l'usure étant contraire à la loi mahométane, il 
suppliait Sa Majesté de liquider toutes ses dettes, et d'ordonner au ré- 
sident qu'il laisserait à Constantinople de ne payer que le capital. 
« Non, dit le roi, si mes domestiques ont donné des billets de cent 
écus, je veux les payer, quand ils n'en auraient reçu que dix. » 

11 fit proposer aux créanciers de le suivre, avec l'assurance d'être 
payés de leurs Arais et de leurs dettes. Plusieurs entreprirent le voyage 
de Suède, et Grothusen eut soin qu'ils fussent payés. 

Les Turcs, afin de montrer plus de déférence pour leur hôte, le fai- 
saient voyager à très-petites journées ; mais cette lenteur respectueuse 
gênait l'impatience du roi. Il se levait dans la route à trois heures du 
matin, selon sa coutume, Dès qu'il était habillé, il éveillait lui-même 
le capigi et les chiaoux, et ordonnait la marche au milieu de la nuit 
noire. La gravité turque était dérangée par cette manière nouvelle de 
voyager; mais le roi prenait plaisir à leur embarras, et disait qu'il se 
vengeait un peu de l'afiaire de Bender. 

"nmdis qu'il gagnait les frontières des Turcs , Stanislas en sortait par 
un autre chemin, et allait se retirer en Allemagne, dans le duché de 
Deux-Ponts, province qui confine au palatinat du Rhin et à l'Alsace, 
et qui appartenait au roi de Suède depuis que Charles X, successeur 
de Christine, avait joint cet héritage à la couronne. Charles assigna à 
Stanislas le revenu de ce duché, estimé alors environ soi;cante et dix 
mille écus. Ce fut là qu'aboutirent pour lors tant de projets, tant de 
guerres, et tant d'espérances. Stanislas voulait et aurait pu faire un 
traité avantageux avec le roi Auguste; mais l'indomptable opiniâtreté 
de Charles XII lui fit perdre ses terres et ses biens réels en Pologne, 
pour lyi conserver le titre de roi. 

Ce prince resta dans le duché de Deux-Ponts jusqu'à la mort de 
Charles : alors cette province retournant à la maison padatine, il choisit 



LIVRE SEPTIÈME. H7 

sa retraite à Weissembourg, dans l'Alsace française. M- Sum, envoyé 
du roi Auguste, en porta ses plaintes au duc d'Orléans, régent de 
France. Le duc d'Orléans répondit à M. Sum ces paroles remarquables : 
ce Monsieur, mandez au roi, votre maître, que la France a toujours 
été l'asile des rois malheureux. » 

Le roi de Suède, étant arrivé sur les confins de l'Allemagne, apprit 
({ue l'empereur avait ordonné qu'on le reçût dans toutes les terres de 
son obéissance avec une magnificence convenable. Les villes et les vil- 
lages où les maréchaux des logis avaient par avance marqué sa route, 
faisaient des préparatifs pour le recevoir : tous ces peuples attendaient 
avec impatience de voir passer cet homme extraordinaire, dont les vic- 
toires et les malheurs , les moindres actions et le repos même , avaient 
fait tant de bruit en Europe et en Asie. Mais Charles n'avait nulle envie 
d'essuyer toute cette pompe , ni de montrer en spectacle le prisonnier 
de Bender; il avait résolu même de ne jamais rentrer dans Stockholm 
qu'il n'eût auparavant réparé ses malheurs pay une meilleure fortune. 

Quand il fut à Tergowitz, sur les frontières de la Transylvanie, après 
avoir congédié son escorte turque , il assembla sa suite dans une 
grange , et il leur dit à tous de ne se mettre point en peine de sa per- 
sonne, et de se trouver le plus tôt qu'ils pourraient à Stralsund en Po- 
méranie, sur le bord de la mer Baltique, environ à trois cents lieues 
de l'endroit où ils étaient. 

11 ne prit avec lui que During, et quitta toute sa suite gaiement, la 
laissant dans Tétonnement , dans la crainte et dans la tristesse. Il prit 
une perruque noire pour se déguiser, car il portait toujours ses cheveux, 
mit un chapeau bordé d'or avec un habit gris d'épine et un manteau 
bleu, prit le nom d'un officier allemand, et courut la poste à cheval 
avec son compagnon de voyage. 

n évita dans sa route, autant qu'il le put, les terres de ses ennemis 
déclarés et secrets, prit son chemin par la Hongrie, la Moravie, l'Au- 
triche, la Bavière, le Wirtemberg, le Palatinat, laWestphalie et le 
Mecklenbourg; ainsi il fit presque le tour de l'Allemagne, et allongea 
son chemin de plus de la moitié. A la fin de la première journée, après 
avoir couru sans relâche, le jeune During, qui n'était pas endurci à 
ces fatigues excessives comme le roi de Suède, s'évanouit en descen- 
dant de cheval. Le roi, qui ne voulait pas s'arrêter un moment sur 1a 
route, demanda à During, quand celui-ci fut ïevenu à lui, combien 
il avait d'argent. During ayant répondu qu'il avait environ mille écus 
en or : « Donne-m'en la moitié, dit le roi; je vois bien que tu n'es pas 
en état de me suivre : j'achèverai la route tout seul. » During le supplia 
de daigner, se reposer au moins trois heures, l'assurant qu'au bout de 
ce temps il serait en état de remonter à cheval^ et de suivre Sa Majesté ; 
il le conjura de penser à tous les risques qu'il allait courir. Le roi , 
inexorable, se fit donner les cinq cents écus, et demanda des chevaux. 
Alors During, efi'rayé de la résolution du roi,- s'avisa d'un stra^gème 
innocent : il' tira à part le maître de la poste, et lui montrant le roi de 
Suède : «Cet homme, lui dit-il, est mon cousin; nous voyageons en- 
semble pour la môme affaire ; il voit que je suis malade , et ne veut pas 
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seuIemeDt m'attendre trois heures; donnez-lui, je vous prie, le plut 
méchant cheyal de yotre écurie , et cherchez-moi quelque chaise ou 
quelque chariot de poste. » 

Il mit deux ducats dans la main du maître de la poste, qui satisfît 
exactement à toutes ses demandes. On donna au roi un cheval rétif et 
hoiteux : ce monarque partit seul, à dix heures du soir, dans cet équi- 
page, au milieu d'une nuit noire, avec le vent, la neige et la pluie. Son 
compagnon de voyage, après avoir dormi quelques heures, se mit en 
route dans un chariot traîné par de forts chevaux. À quelques milles, 
il rencontra, au point du jour, le roi de Suède, qui, ne pouvant plus 
faire marcher sa monture, s'en allait de son pied gagner la poste 
prochaine. 

Il fut forcé de se mettre sur le chariot de During; il dormit sur la 
paille. Ensuite ils continuèrent leur route, courant à cheval le jour, et 
dormant sur une charrette la nuit, sans sTirrêter en aucun lieu. 

Après seize jours de course , non sans danger d'être arrêtés plus d'une 
fois, ils arrivèrent enfin, le 21 riovemhre de l'année 1714, aux portes 
de la ville de Stralsund, à une heure après minuit. 

Le roi cria à la sentinelle qu'il était un courrier dépêché de Turquie 
par le roi de Suède ; qu'il fallait qu'on le fit parler dans le moment au 
général Dûker, gouverneur de la place. La sentinelle répondit qu'il 
était tard, que, le gouverneur était couché, et qu'il fallait attendre le 
point du jour. 

Le roi répliqua qu'il venait pour des affaires importantes , et leur 
déclara que s'ils n'allaient pas réveiller le gouverneur sans délai , ils 
seraient tous punis le lendemain matin. Un sellent alla enfin ré- 
veiller le gouverneur. Dûker s'imagina que c'était peut-être un des 
généraux du roi de Suède : on fit ouvrir les portes ; on introduisit ce 
courrier dans sa chambre. 

Dûker, à moitié endormi, lui demanda des nouvelles du roi de Suède: 
le roi le prenant par le bras : a Hé quoi 1 dit-il, Dûker, mes plus fidèles 
sujets m'ont-ils oublié ?» Le général reconnut le roi : il ne pouvait 
croire ses yeux; il se jette en bas du lit, embrasse les genoux de son 
maître en versant des larmes de joie. La nouvelle en fut répandue à 
l'instant dans la ville , tout le monde se leva : les soldats vinrent entourer 
la maison du gouverneur. Les rues se remplirent d'habitants , qui se 
demandaient les uns aux autres : «Est- il vrai que le roi est ici? a> On fit 
des illuminations à toutes les fenêtres; le vin coula dans les rues, à la 
lumière de mille flambeaux et au bruit de l'artillerie. 

Cependant on mena le roi au lit : il y avait seize jours qu'il ne s'était 
couché; il fallut couper ses bottes sur les jambes, qui s'étaient enflées 
par l'extrême fatigue. Il n'avait ni linge ni habits: on lui fit une garde- 
robe en hâte de ce qu'on put trouver de plus convenable dans la ville. 
Quand il eut dormi quelques heures , il ne se leva que pour aller faire 
la revue de ses troupes et visiter les fortifications. Le jour même il en- 
voya partout ses ordres pour recommencer une guerre plus vive que 
jamais contre tous ses ennemis. Au reste, toutes ces particularités, si 
conformes au caractère extraordinaire de Charles XII, m'ont été con- 
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finnéespar le comte de Croissi, ambassadeur auprès de ce prince, 
après m'avoir été apprises par M. Fabrice. 

L'Europe chrétienne était alors dans un état bien différent de celui 
où elle était quand Charles la quitta en 1709. 

La guerre qui en avait si longtemps déchiré toute la partie méridio- 
nale, c'est-à-dire l'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande, la France, 
l'Espagne, le Portugal, et l'Italie, était éteinte. Cette paix générale 
avait été produite par des brouilleries particulières arrivées à la cour 
d'Angleterre. Le comte d'Oxford, ministre habile, et le lord Boling- 
broke , un des plus brillants génies , et l'homme le plus éloquent de son 
siècle , prévalurent contre le fameux duc de Marlborough , et engagèrent 
la reine Anne à faire la paix avec Louis XIY. La France, n'ayant plus 
l'Angleterre pour ennemie, força bientôt les autrei^ puissances à s'ac- 
commoder. 

Philippe y, petit-fils de Louis XIV, commençait à régner paisible- 
ment sur les débris de la monarchie espagnole. L'empereur d'Allemagne, 
devenu mattre de Naples et de la Flandre, s'affermissait dans ses vastes 
États. Louis XIV n'aspirait plus qu'à achever en paix sa longue carrière. 

Anne, reine d'Angleterre, était morte le 10 août 1714, haïe de la 
moitié de sa nation, pour avoir donné la paix à tant d'États. Son frère 
Jacques Stuart, prince malheureux, exclu du trône presque en naissant, 
n'ayant point paru alors en Angleterre pour tenter de recueillir une 
succession que de nouvelles lois lui auraient donnée si -son parti eût 
prévalu, George I»', électeur de Hanovre, fut reconnu unanimement 
roi de la Grande-Bretagne. Le trône appartenait à cet électeur, non 
en vertu du sang, quoiqu'il descendit d'une fille de Jacques, mais en 
vertu d'un acte du parlement de la nation. 

George, appelé dans un fige avancé à gouverner un peuple d6nt il 
n'entendait point la langue, et chez qui tout lui était étranger, se re- 
gardait comme l'électeur de Hanovre plutôt que comme le roi d'Angle- 
terre. Toute son ambition était d'agrandir ses États d'Allemagne. Il 
repassait presque tous les ans la mer pour revoir des sujets dont il était 
adoré. Au reste il se plaisait plus à vivre en homme qu'en mattre. La . 
pompe de la royauté était pour lui un fardeau pesant. Il vivait avec un 
petit nombre d'anciens courtisans qu'il admettait à sa familiarité. Ce 
n'était pas le roi de l'Europe qui eût le plus d'éclat; mais il était un 
des plus sages, et le seul qui connût sur le trône les douceurs de la vie 
privée et de l'amitié. Tels étaient les principaux monarques, et telle la 
situation du midi de l'Europe. 

Les changements arrivés dans le Nord étaient d'une autre nature. 
Ses rois étaient en guerre , et se réunissaient contre le roi de Suède. 

Auguste était depuis longtemps remonté sur le trône de Pologne avec 
l'aide duczar et du consentement de l'empereur d'Allemagne, d'Anne 
d'Angleterre, et des Etats-Généraux, qui, tous garants du traité d'Alt- 
Rantstadt quand Charles XII imposait les lois , se désistèrent de leur 
garantie quand il ne fut plus à craindre. 

Mais Auguste ne jouissait pas d'im pouvoir tranquille. La république 
de Pologn^, en reprenant son roi, reprit bientôt ses craintes du pou- 



150 HISTOIRE DE CHARLES XH. 

voir arbitraire : elle était en armes pour l'obliger à se conformer aux 
pacta conventa^ contrat sacré entre les peuples et les rois, et semblait 
n'avoir rappelé son maître que pour lui déclarer la guerre. Dans les 
commencements de ces troubles, on n'entendait pas prononcer le nom 
de Stanislas; son parti semblait anéanti , et on ne se ressouyenait en 
Pologne du roi de Suède que comme d'un torrent qui avait, pour un 
temps, changé le cours de toutes choses dans son passage. 

Pultava et l'absence de Charles XIl, en faisant tomber Stanislas, 
avaient aussi entraîné la chute du duc de Holstein, neveu de Charles, 
qui venait d'être dépouillé de ses Ëtats par le roi de Danemark. Le roi 
de Suéde avait aimé tendrement le pore : il était pénétré et humilié 
des malheurs du fils; de plus, n'ayant rien fait en sa vie que pour la 
gloire , la chute dçs souverains qu'il avait faits ou rétablis fut pour lui 
aussi sensible que la perte de tant de provinces. 

C'était à qui s'enrichirait de ses pertes. Frédéric-Guillaume, depuis 
peu roi de Prusse, qui paraissait avoir autant d'inclination à la guerre 
que son père avait été pacifique, commença par se faire livrer Stettin 
et une partie de la Poméranie, sur laquelle il (^vait des droits pour 
quatre cent mille écus payés au roi de Danemark et au czar. . 

George, électeur de Hanovre, devenu roi d'Angleterre, avait aussi 
séquestré entre ses mains le duché de Brème et de Werden, que le roi 
de Danemark lui avait mis en dépôt pour soixante mille pistoles. Ainsi 
on disposait des dépouilles de Charles XII, et ceux qui les avaient en 
garde devenaient, par leurs intérêts, des ennemis aussi dangereux que 
ceux qui les avaient prises. 

Quant au czar, il était sans doute le plus à craindre : ses anciennes 
défaites, ses victoires , ses fautes môme, sa persévérance à s'instruire 
et àimontrer à ses sujets ce qu'il avait appris, ses travaux continuels, 
en avaient fait un grand homme en tout genre. Déjà Riga était pris; 
la Livonie, l'Ingrie, la Carélie, la moitié de la Finlande, tant de pro- 
vinces qu'avaient conquises les rois ancêtres de Charles, étaient sous 
le joug moscovite. 

Pierre Alexiowitz, qui vingt ans auparavant n'avait pas une barque 
dans la mer Baltique, se voyait alors mattre de cette mer, à la tête 
d'une flotte de trente grands vaisseaux de ligne. 

Un de ces vaisseaux avait été construit de ses propres mains; il était 
le meilleur charpentier, le meilleur amiral, le meilleur pilote du Nord. 
Il n'y avait point de passage difficile qu'il n'eût sondé lui-même, depuis 
le fond du golfe de Bothnie jusqu'à l'Océan, ayant joint le travail d'un 
matefot aux expériences d'un philosophe et aux desseins d'un empereur, 
et étant devenu amiral par degrés et à force de victoires, comme il 
avait voulu parvenir au généralat sur terre. 

Tandis que le prince Gallitzin, général formé par lui, et l'un de ceux 

qui secondèrent le mieux ses entreprises, achevait la conquête de la 

Finlande, prenaitla ville de Wasa, et battait les Suédois, cet empereur 

' se mit en mer pour aller conquérir l'Ile d'Aland , située dans la mer 

Baltique, à douze lieues de Stockholm. 

Il partit pour cette expédition au commencement de juillet 1714, 
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pendant que son rival Charles XII se tenait dans son lit à Démotica. Il 
s'embarqua au port de Cronslot, quMi avait bâti depuis quelques années 
à quatre milles de Pétersbourg. Ce nouveau port, la flotte quMl con- 
tenait, les officiers et les matelots qui la montaient, tout cela était son 
ouvrage ; et de quelque côté qu'il jetât les yeux, il ne voyait rien qu'il 
n'eût créé en quelque sorte. 

La flotte russe se trouva le 15 juillet à la bauteur d'Aland. Elle était 
composée de trente vaisseaux de ligne, de quatre-vingts galères, et de 
cent demi-galères. Elle portait vingt mille soldats : l'amiral Âpraxin la 
commandait : l'empereur russe y servait en qualité de contre-amiral. 
La flotte suédoise vint le 16 à sa rencontre, commandée par le vice 
amiral ËhrensVÔld ; elle était moins forte des deux tiers : toutefois elle 
se battit pendant trois heures. Le czar s'attacha au vaisseau d'Khrens- 
kôld , et le prit après un combat opiniâtre. 

Le jour de la victoire, il débarqua seize mille hommes dans Aland; 
et ayant pris plusieurs soldats suédois qui n'avaient pu encore s'embar- 
quer sur la flotte d'Ehrenskôld, il les amena prisonniers sur ses vais- 
seaux. Il rentra dans son port de Cronslot avec le grand vaisseau d'Eh- 
renskôld, trois autres de moindre grandeur, une frégate, et six galères, 
dont il s'était rendu maître dans ce combat; 

De Cronslot il arriva dans le port de Pétersbourg, suivi de toute sa 
flotte victorieuse et des vaisseaux pris sur les ennemis. Il fut salué d'une 
triple décharge de cent cinquante canons : après quoi il fit une entrée 
triomphale qui le flatta encore davantage que celle de Moscou, parce- 
qu'il recevait ces honneurs dans sa ville favorite, en un lieu où dix 
ans auparavant il n*y avait pas une cabane, et où 11 voyait alors trente- 
quatre mille cinq cents maisons; enfin , parce qu'il se trouvait non-seule- 
ment à la tête d'une marine victorieuse, mais de la première flotte 
russe qu'on eût jamais vue dans la mer Baltique, et au milieu d'une 
nation â qui le nom de flotte n'était pas même connu avant lui. 

On observa â Pétersbourg à peu près les mêmes cérémonies qui 
avaient décoré le triomphe à Moscou. Le vicenamiral suédois fût le 
principal ornement de ce triomphe nouveau : Pierre Alexiowitz y pa- 
rut en qualité de contre-amiral. Un boïard russien, nommé Romano- 
dowski , lequel représentait le czar dans des occasions solennelles, était 
assis sur un trône, ayant à ses côtés douze sénateurs. Le contre-amiral 
lui présenta la relation de sa victoire, et on le déclara vice-amiral, en 
considération de ses services; cérémonie biearre, mais utile dans un 
pays où la subordination militaire était une des nouveautés que le czar 
avait introduites. 

L'empereur moscovite, enfin rictorieux des Suédois sur mer et sur . 
tarife, et ayant aidé à les chasser de la Pologne , y dominait à son tour. 

Il s'était rendu médiateur entre la république et Auguste; gloire 
aussi flatteuse peut-être que d'y avoir fait un roi. Cet éolat et toute la 
fortune de Charles avaient<passé au czar; lien jouissait même plus 
utilement que n'avait fait son rival, car 11 faisait servir tous ses succès 
à l'avantage de son pays. S'il prenait une ville, les principaux artisans 
allaient porter à Pétersbourg leur industrie : il transportait en Moscovie 
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les manufactuies, les arts, les sciences de proyinces conquises sur la 
Suède: ses Ëtats s'enrichissaient par ses victoires; ce qui, de tous les 
conquérants, le rendait le plus excusable. 

I^ Suède, au contraire, privée de presque toutes ses provinces aa 
delà de la mer, n'avait plus ni commerce, ni argent, ni crédit. Ses 
viei]les troupes, si redoutables, avaient péri dans les batailles, ou de 
misère. Plus de cent mille Suédois étaient esclaves dans les vastes 
Etats du czar, et presque autant avaient été vendus aux Turcs et aux 
Tartares. L'espèce d'hommes manquait sensiblement; mais l'espérance 
renaquit dès qu'on sut le roi à Stralsund. 

Les impressions de respect et d'admiration pour lui étaient encore si 
fortes dans l'esprit de ses sujets, que la jeunesse des campagnes se pré- 
senta en foule pour s'enrôler, quoique les terres n'eussent pas assez de 
mains pour les cultiver. 
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AnouMENT. — Charles marie la princesse sa sœur au prince de Hesse. Il est 
assiégé dans Stralsund , et se sauve en Suède. Entreprise du baron de Gôrts, 
son premier ministre. Projet d'une réconciliation avec le cxar, et d'une des- 
cente en Angleterre. Charles assiège Frederichahall en Norvège. Il est taé. 
Son caractère. Gôrtz est décapité. 

Le roi, au milieu de ces préparatifs, donna la sœur qui lui restait, 
Ulrique-éléonore, en mariage au prince Frédéric de Hesse-Cassel. La 
reine douairière, grand'mère de Charles xn et de la princesse, âgée 
de quatre-vingts ans, fit les honneurs de cette fête, le 4 avril 1715, 
dans le palais de Stockholm, et mourut peu de temps après. 

Ce mariage ne fut point honoré de la présence du roi ; il resta dans 
Stralsund, occupé à achever les fortifications de cette place importante, 
menacée par les rois de Danemark et de Prusse. Il déclara cependant 
son beau-frère généralissime de ses armées en Suède. Ce prince avait 
servi les Ëtata-Généraux dans les guerres contre la France : il était 
regardé comme un bon général, qualité qui n'avait pas peu contribué 
à lui faire épouser une sœur de Charles XII. 

Les mauvais succès se suivaient abrs ausâ rapidement qu'autrefois 
les victoires. Au mois de. juin de cette année 1715, les troupes alle- 
mandes du roi d'Angleterre et celles de Danema|)s: investirent la forte 
ville deWismar: les Danois et les Saxons, réunis au nombre de trente- 
six mille, marchèrent en même temps vers Stralsund pour en former 
le siège. Les rois de Danemark et de Prusse coulèrent à fond, prèi^de 
Stralsund, cinq vaisseaux suédois. Le czar était alors sur la mer Bal- 
tique avec vingt grands vaisseaux de guerre et cent cinquante de trans- 
port, sur lesquels il y avait trente mille hqinmes. Il menaçait la Suède 
d'une descente : tantôt il avançait jusqu'à la côte d'Helsinbourg, tan- 
tôt il se présentait à la hauteur de Stockholm. Toute la Suède était en 
armes sur les côtes et n'attendait que le moment de cette invasion. 



LIVRE HUinèHE. 153 

Dans ce même temps ses troupes de terre chassaient de poste en poste 
les Suédois des places qu'ils possédaient encore dans la Finlande, vers 
le golfe de Bothnie ; mais le czar ne poussa pas plus loin ses entre- 
prises. 

À l'embouchure de TOder, fleuve qui partage en deux la Poméranie, 
et qui, après avoir coulé sous Stetin, tombe dans la mer Baltique, est 
la petite lie dlJsedom : cette place est très-importante par sa situation, 
qui commande TOder à droite et à gauche; celui qui en est le maître 
Test aussi de la navigation du fleuve. Le roi de Prusse avait délogé les 
Suédois de cette lie et s'en était saisi, aussi bien que de Stetin, qu'il 
gardait en séquestre, le tout, disait-il, pour Vamour de la paix. Les 
Suédois avaient repris Plie d'Usedom au mois de mai 1715. Ils y avaient 
deux forts : Pun était le fort de la Suine, sur la branche de POder 
qui porte ce nom; Pautre, de plus de conséquence, était Pennamonder, 
sur Pautre cours de la rivière. Le roi de Suède n'avait, pour garder 
ces deux forts et toute Plie , que deux cent cinquante soldats poméra- 
niens, commandés par un vieil officier suédois, nommé Kuse-Slerp, 
dont le nom mérite d'être conservé. 

Le roi de Prusse envoie, le 4 août, quinze cents hommes de pied et ^ 
huit cents dragons pour débarquer dans Plie : ils arrivent ^t mettent ' 
pied à terre, sans opposition, du côté du fort de la Suine. Le com- 
mandant suédois leur abandonna ce fort comme le moins important; 
et, ne pouvant partager le peu qu'il avait de monde, il se retira dans 
le château de Pennamonder avec sa petite troupe, résolu de se défen- 
dre jusqu'à la dernière extrémité. 

Il fallut donc Passiéger dans les formes. On embarque pour cet eflet 
de Partillerie à Stetin; on renforce les troupes prussiennes de mille 
fantassins et de quatre cents cavaliers. Le 18 août on ouvre la tranchée 
en deux endroits, et la place est vivement battue par le canon et par 
les mortiers. Pendant le siège, un soldat suédois, chargé en secret 
d'une lettre de Charles XII, trouva le moyen d'aborder dans Pile et 
de s'introduire dans Pennamonder: il rendit la lettre au commandant; 
elle était conçue en ces termes : « Ne faites aucun feu que quand les 
ennemis seront au bord du fossé, défendez-vous jusqu'à la dernière 
goutte de votre sang : je vous recommande à votre bonne fortune. 
Charles. » 

Slerp, ayant lu ce billet, résolut d'obéir et de mourir comme il lui 
était ordonné, pour le service de son maître. Le 22, au point du jour, 
les ennemis donnèrent l'assaut : les assiégés, n'ayant tiré que quand 
ils virent les assiégeants au bord du fossé, en tuèrent un grand nom- 
bre : mais le fossé était comblé, labrèclie large, le nombre des assié- 
geants trop supérieur. On entra dans le château par deux endroits à la 
fois. Le commandant ne songea alors qu'à vendre chèrement sa vie et 
à obéir à la lettre. Il abandonne les brèches par où les eimemis en- 
traient; il retranche près d'un bastion sa petite troupe, qui a l'audace 
et la fidélité de le suivre; il la place de façon qu'elle ne peut être en- 
tourée. Les ennemis courent à lui , étonnés de ce qu'il ne demande 
point quartier. Il se bat pendant une heure entière; et, après avoir 
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peidtt la moitié de tes soldats, il est tué enfin avec son lieutenant et 
son major. Alors cent soldats, qui restaient avec un seul officier, de- 
mandèrent la vie et furent faits prisonniers : on trouva dans la poche 
du commandant la lettre de son maître, qui fut portée au roi de 
Prusse. 

Pendant que Charles perdait l'Ile. d'Usedom et les Iles voisines, qui 
furent bientôt prises; que Vismar était prêt de se rendre; qu'il n'avait 
plus de flotte; que la Suède était menacée, il était dans la ville de 
Stralsund, et cette place était déjà assiégée par trente-six mille 
hommes. 

Stralsund, ville devenue fameuse en Europe par le siège qu'y sou- 
tint le roi de Suède, est la plus forte place de la Poméranie. EÎIe est 
bâtie isntre la mer Baltique et le lac de Franken, sur le détroit de 
Gella: on n'y peut arriver de terre que sur une chaussée étroite, dé- 
fendue par une citadelle et par des retranchements qu'on croyait inac- 
cessibles. EUe avait une garnison de près de neuf mille hommes, et de 
plus le roi de Suède lui-même. Les rois de Danemark et de Prusse 
entreprirent ce siège avec une armée de trente-six mille hommes, 
composée «de Prussiens, de Danois et de Saxons. 

L'honneur d'assiéger Charles XII était un motif si pressant, qu'on 
passa par-dessus tous les obstacles» et qu'on ouvrit la tranchée la nuit 
du 19 au 30 octobre de cette année 1716. Le roi de Suède, dans le 
commencement du siège, disait qu'il ne comprenait pas comment une 
place bien fbrtifiée, et munie d'une garnison suffisante, pouvait être 
prise. Ce n'est pas que, dans le cours de ses conquêtes passées, il n'eût 
pris plusieurs places, mais presque jamais par un siège régulier; la 
terreur de ses ormes avait alors tout emporté : d'ailleurs il ne jugeait 
pas des autres par lui-môme, et n'estimait pas assez ses ennemis. Les 
assiégeants pressèrent leurs ouvrages avec une activité et des efforts 
qui furent secondés par un hasard très-singulier. 

On sait ^e la mer Baltique n'a ni flux ni reflux. Le retranchement 
qui couvrait la ville, et qui était appuyé du côté de l'occident à un 
marais impraticable, et du côté de l'orient à la mer, semblait hors de 
toute insuite. Personne n'avait fait attention que, lorsque les vents 
d'occident soufflaient avec quelque violence, ib refoulaient les eaux de 
la mer Baltique vers l'orient , et ne leur laissaient quer trois pieds de 
profondeur vers oe retranchement) qu'on eût cm bordé d'une mer im- 
praticable. Un soldat s'étant laissé tomber du haut du retranchement 
- dans la mer, fut étonné de trouver fond : il conçut que cette décou- 
verte pourrait faire sa fortune : il déserta et alla au quartier du comte 
Wackerbarth, général des troupes saxonnes, donner avis qu'on pou- 
vait passer la mer à gué, et pénétrer sans peine au retmachement des 
Suédois. Le coi de Prusse ne tarda pas à profiter de l'avis. 

Le lendemain dùnc, à minuit, le vent d'occident soufflant encore , le 
tieutenant-colonel Koppen entra dans l'eau, suivi de dix-huit cents 
hommes : deux mille s'avançaient en même tea^)s sur la chaussée qui 
eonduisait à ce retranchement : toute l'artillerie des Prussiens tirait, 
et les Prussiens et les Danois donnaient l'alarme d'un autre côté. 
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Les Suédois se crurent sûrs de renverser ces deux mille hommes 
qu'ils voyaient venir si témérairement en apparence sur la ^chaussée; 
mais tout à coup koppen, avec ses dix-huit cents hommes, entre dans 
le retranchement du côté de la mér. Les Suédois, entourés et surpris , 
ne purent résister : le poste ftit enlevé après un grand carnage. Quel- 
ques Suédois s'enfuirent vers la ville; les assiégeants les y pouAui- 
virent : ils entraient pôle-môle avec les fuyaids : deux officiers et quatre 
soldats saxons étaient déjà sur le pont-levis, mais on eut le temps de 
le lever : ils furent pris, et la ville fut sauvée pour cette fois. 

On trouva dans ces retranchements vingt-quatre canons, que l'on 
tourna contre Stralsund. Le siège fut poussé avec l'opiniâtreté et la 
confiance que devait donner ce premier succès. On canonna et on bom- 
barda la ville presque sans relâche. 

Vis-à-vis Stralsund, dans la mer Baltique, est l'île de Rugen, qui 
sert de rempart à cette place , et où la garnison et les bourgeois au- 
raient pu se retirer, s'ils avaient eu des barques pour les transporter. 
Cette lie était d'une conséquence extrême pour Charles : il voyait bien 
que, si les ennemis en étaient les maîtres, il se trouverait assiégé par 
terre et par mer; et que, selon toutes les apparences, il serait réduit, 
ou à s'ensevelir sous les ruines de Stralsund, ou à se voir prisonnier 
de ces mômes ennemis qu'il avait si longtemps méprisés , et auxquels 
il avait imposé des lois si dures. Cependant le malheureux état de ses 
affaires ne lui avait pas permis de mettre dans Rugen une garnison 
suffisante ; il n'y avait pas plus de deux mille hommes de troupes. 

Ses ennemis faisaient, depuis trois mois, toutes Les dispositions né^ 
cessaires pour descendre dans cette île, dont l'abord est très-difficile; 
enfin, ayant fait construire des barques, 1» prince d'Ânhalt, à l'aide 
d'un temps favorable, débarqua dans Rugen, le 15 novembre, avec 
douze mille hommes. Le roi, présent partout, était dans cette lie; il 
avait joint ses deux mille soldats, qui étaient retranchés près d'un petit 
port, à trois lieues de l'endroit où l'ennemi avait abordé; il se met à 
leur tôte , et marche au milieu de la nuit dans un silence profond. Le 
prince d'Anhait avait déjà retranché ses troupes, par une précaution 
qui semblait inutile. Les officiers qui commandaient sous lui ne s'at- 
tendaient pas d'être attaqués la nuit môme, et croyaient Charles XII à 
Stralsund; mais le prince d'Anhait, qui savait de quoi Charles était 
capable, avait fait creuser un fossé profond, bordé de chevaux d© frise, 
et prenait toutes ses sûretés comme s'il eût eu mie armée supérieure 
en nombre à combattre. 

A deux heures du matin, Charles arrive aux eûnemis sans faire le 
moindre bruit. Ses soldats se disaient les uns aux autres : Ârrathex les 
chevaux de frise. Ces paroles furent entendues des sentinelles : l'alarme 
est donnée aussitôt dans le camp ; les ennemis se mettent sous les ar* 
mes. Le roi , ayant ôté les chevaux de frise , vit devant lui un large 
fossé : « Ah ! ditril, est-il possible ! je ne m'y attendais pas. » Cette 
surprise ne le découragea point : Il ne savait pas combien de troupes 
étaient débarquées : ses ennemis ignoraient, de leur côté, à quel petit 
nombre ils avaient affaire'. L'obsciurité de la nuit semblait favorable à 
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Charles : il prend son parti sur-le-champ : il se jette dans le fossé, ac- 
compagné des plus hardis y et suivi en un instant de tout le reste; les 
chevaux de frise arrachés, la terre éboulée , les troncs et les branches 
d'arbre qu'on put trouver, les soldats tués par les coups de mousquet 
tirés au hasard, servirent de fascines. Le roi, les généraux qu'il avait 
avec^ui, les officiers et les soldats les plus intrépides, montent sur 
Pépaule les uns des autres, comme à un assaut. Le combat s'engage 
dans le camp ennemi. L'impétuosité suédoise mit d'abord Le désordre 
parmi les Danois et les Prussiens; mais le nombre était trop inégal : 
les Suédois furent repoussés après un quart d'heure de combat, et re- 
passèrent le fossé. Le prince d'Anhalt les poursuivit alors dans la plaine; 
il ne savait pas que dkns ce moment c'était Charles XII lui-même qui 
fuyait devant lui. Ce roi malheureux rallia sa troupe en plein champ, 
et le combat recommença avec une opiniâtreté égale de part et d'autre. 
Grothusen, le favori du roi^ et le général Dahldorf, tombèrent morts 
auprès de lui. Charles, en combattant, passa sur le corps de ce der- 
nier, qui respirait encore. During, qui l'avait seul accompagné dans 
son voyage de Turquie à Stralsund , fut tué à ses yeux. 

Au milieu de cette mêlée, un lieutenant danois, dont je n'ai jamais 
pu savoir le nom , reconnut Charles , et lui saisissant d'une main son 
épée, et de l'autre le tirant avec force par les cheveux : « Rendez- 
vous, sire, lui dit-il, ou je vous tue. » Charles avait à sa ceinture un 
pistolet : il le tira de la main gauche sur cet officier, qui en mourut le 
lendemain matin. Le nom du roi Charles, qu'avait prononcé ce Danois, 
attira en un instant une foule d'ennemis. Le roi fut entouré. Il reçut 
un coup de fusil au-dessous de la mamelle gauche : le coup, qu'il ap- 
pelait une contusion, enfonçait de deux doigts. Le roi était à pied, et 
près d'être tué ou pris. Le comte Poniatowski combattait dans ce mo- 
ment auprès de sa personne. Il lui avait sauvé la vie à Pultava, et il 
eut le bonheur de la lui sauver encore dans ce combat de Rugen, et 
le remit à cheval. 

Les Suédois se retirèrent vers un endroit de l'île nommée Alteferre, 
où il y avait un fort dont. ils étaient encore maîtres. De là le roi repassa 
à Stralsund, obligé d'abandonner les braves troupes qui l'avaient si 
bien secondé dans cette entreprise ; elles furent faites prisonnières de 
guerre deux jours après 

Parmi ces prisonniers se trouva ce malheureux régiment françafs, 
composé des débris de la bataille d'Hochstett, qui avait passé au ser- 
vice du roi Auguste, et de là à celui du roi de Suède : la plupart des 
soldats furent incorporés dans un nouveau régiment d'un fils du prince 
d'Anhalt, qui fut leur quatrième maître. Celui qui commandait dans 
Rugen ce régiment errant était alors ce même comte de Yillelongue 
qui avait si généreusement exposé sa vie à Andrinople pour le service 
de Charles XII. Il fut pris avec sa troupe, et ne fut ensuite que très- 
mal récompensé de tant de services, de fatigues, et de malheurs. 

Le roi, après tous ces prodiges de valeur qui ne servaient qu'à af- 
faiblir ses forces, renfermé dans Stralsund et près d'y être forcé, était 
tel qu'on l'avait vu à Bender. Il ne s'étonnait de rien : le jour il faisait 
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I 
faire des coupures et des retranchements derrière les murailles; la nuit 
il faisait des sorties sur Tennemi : cependant Stralsund était battu en 
brèche ; les bombes pleuvaient sur les maisons ; la moitié de la ville 
était en cendres : les bourgeois, loin de murmurer, pleins d'admira- 
tion pour leur mattre, dont les fatigues, la sobriété, et le courage, les 
étonnaient , étaient tous devenus soldats sous lui. Ils l'accompagnaient 
dans les sorties ; ils étaient pour lui une seconde garnison. 

Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suède à un secrétaire , 
une bombe tomba sur la maison , perça le toit, et vint éclater près de 
la chambre même du roi. La moitié du plancher tomba en pièces; le 
cabinet où le roi dictait, étant pratiqué en partie dans une grosse mu- 
raille, ne souffrit point de l'ébranlement; et par un bonheur étonnant, 
nul des éclats qui sautaient en l'air n'entra dans ce cabinet dont la 
porte était ouverte. Au bruit de la bombe, et au fracas de la maison, 
qui semblait tomber, la plume échappa des mains du secrétaire. « Qu'y 
a-t-il doncT lui dit le roi d'un air tranquille; pourquoi n'écrivez-vous 
pas ? « Celui-<;i ne put répondre que ces mots : « £hl sire, la bombe ! 
— Eh bien, reprit le roi, qu'a de commun la bombe avec la lettre que 
je vous dicte? continuez. » 

Il y avait alors dans Stralsund un ambassadeur de France enfermé 
avec le roi de Suède : c'était un Colbert, comte de Croissy, lieutenant 
général des armées de France, frère du marquis de Torcy, célèbre 
ministre d'État, et parent de ce fameux Colbert dont le nom doit être 
immortel en France. Envoyer un homme à la tranchée ou en ambas- 
sade auprès de Charles XII , c'était presque la même chose. Le roi en- 
tretenait Croissy des heures entières dans les endroits les plus exposés, 
pendant que le canon et les bombes tuaient du monde à côté et der- 
rière eux, sans que le roi s'aperçût du danger, ni que l'ambassadeur 
voulût lui faire seulement soupçonner qu'il y avait des endroits plus 
convenables pour parler d'affaires. Ce ministre fit ce qu'il put avant le 
siège pour ménager un accommodement entre les rois de Suède et de 
Prusse; mais celui-ci demandait trop, et Charles XII ne voulait rien 
céder. Le comte de Croissy n'eut donc , dans son ambassade , d'autre 
satisfaction que celle de jouir de la familiarité de cet homme singulier. 
Il couchait souvent auprès de lui sur le même manteau : il avait, en 
partageant ses dangers et ses fatigues , acquis le droit de lui parler 
avec liberté. Charles encourageait cette hardiesse dans ceux qu'il ai- 
mait : il disait quelquefois au comte de Croissy : Veni , maledicamus 
de rege : « Allons, disons un peu de mal de Charles XII. » C'est ce que 
cet ambassadeur m'a raconté. ^ 

Croissy resta jusqu'au 13 novembre dans la ville; et enfin, ayant 
obtenu des ennemis permission de sortir avec ses bagages, il prit congé 
du roi de Suède, qu'il laissa au milieu des ruines de Stralsund avec 
une garnison dépérie des deux tiers, résolu de soutenir un assaut. 

En effet, on en donna un deux jours après à l'ouvrage à corne. Les 
ennemis s'en emparèrent deux fois, et en furent deux fois chassés. Le 
roi y combattit toujours parmi les grenadiers : enfin le nombre pré- 
valut; les assiégeants en demeurèrent les maîtres. Charles resta encore 
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denz jours dans la ville, attendant à tout moment un assaut général. 
Il s'arrêta le 19, jusqu'à minuit, sur un petit ravelin tout ruiné par les 
bombes et par le canon : le jour d'après les officiers principaux le coq< 
jurèrent de ne plus rester dans une plaça qu'il n'était plus question de 
défendre; mais la retraite était devenue aussi dangereuse que la place 
même. La mer Baltique était couverte de vaisseaux moscovites et da- 
nois. On n'avait dans le port de Stralsund qu'une petite barque à voiles 
et à rames. Tant de périls, qui rendaient cette retraite glorieuse, y 
déterminèrent Charles. Il s'embarqua, la nuit du 20 décembre 1715, 
avec dix personnes seulement. Il fallut casser la glace dont la mer était 
couverte dans le port : ce travail pénible dura plusieurs heures avant 
que la barque pût voguer librement. Les amiraux ennemis avaient des 
ordres précis de ne point laisser sortir Charles de Stralsund , et de le 
prendre mort ou vif. Heureusement ils étaient sous le vent , et ne pu- 
rent l'aborder : il courut un danger encore plus grand en passant à la 
vue de l'tle de Rugen, près d'un endroit nommé la Babr«ttet où les 
Danois avaient élevé une batterie de douze canons. Ils tirèrent sur le 
roi. Les matelots faisaient force de voiles et de rames pour s'éloigner-, 
un coup de canon tua deux hommes à côté de Charles, un autre fra- 
cassa le mât de la barque. Au milieu de ces dangers le roi arriva vers 
deux de ses vaisseaux qui croisaient dao^la. mer Baltique : dès le len- 
demain Stralsund se rendit ; la garnison fut faite prisonnière de guerre, 
et Charles aborda à Ystad en Scanie, et de \k se rendit à Carlscrona, 
dans un état bien autre que quand il en partit, quinze ans aupara- 
vant, sur un vaisseau de cent vingt canons, pour aller donner des lois 
au Nord. 

Si près de sa capitale, on s'attendait qu'il la reverrait après cette 
longue absence; mais son dessein était de n'y rentrer qu'après des vic- 
toires. Il ne pouvait se résoudre d'ailleurs à revoir des peuples qui 
l'aimaient, et qu'il était forcé d'opprimer pour se défendre contre ses 
ennemis. Il voulut seulement voir sa sœur : il lui donna rendez-vous 
sur le bord du lao Veter en Ostrogothie; il s'y rendit en poste, suivi 
d'un seul domestique, et s'en retourna après avoir resté un jour avec 
eUe. 

De Carlscrona, où il séjourna l'hiver, il ordonna de nouvelles levées 
d'hommes dans son royaume. II croyait que tous sea sujets n'étaient 
nés que pour le suivre à la guerre, et il les avait accoutumés à le croire 
aussi. On enrôlait des jeunes gens de quinze ans : il ne resta dans 
plusieurs villages que des vieillards, des enfants, et des femmes; on 
voyait même, en beaucoup d'endrpits, les femmes seules labourer la 
terre. 

n était encore plus difficile d'avoir une flotte. Pour y suppléer on 
donna des cominissions à d^s armateurs qui , moyennant des privilèges 
excessifs et ruineux pour le pays, équipèrent quelques vaisseaux : ces 
efforts étaient les dernières ressources de la Suède. Pour subvenir à 
tant de frais, il fallut (prendre la substance des peuples. Il n'y eut 
point d'extorsion que l'on n'invent&t sous le nom de taxe et d'impôt. 
On fit la visite dans toutes les maisons, et on en tira la moitié des 
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provisions pour être mises dans les magasins du roi^ on acheta pour 
son compte tout le fer qui était dans le royaume, que le gouTeme- 
ment paya en billets, et qu'il vendit en argent. Tous ceux qui portaient 
des habits où il entrait de la soie, qui avaient des perruques, et des 
épées dorées, furent taxés. On mit un impôt excessil sur les chemi- 
nées. Le peuple, accablé de tant d'exactions, se fût révolté sous tout 
autre roi ; mais le paysan le plus malheureux de. la Suède savait que 
son maître menait une vie encore plus dure et plus frugale que lui : 
ainsi tout se soumettait sans murmure à des rigueurs que le roi endu- 
rait le premier. 

Le danger public fit même oublier les misères particulières. On s'at- 
tendait à tout moment à voir les Moscovites, les Danois, les Prussiens, 
les Saxons, les Anglais même, descendre en Suède : cette crainte était 
si bien fondée et si forte, que ceux qui avaient des meubles précieux 
les enfouissaient dans la terre. 

En effet, une flotte anglaise avait déjà paru dans la mer Baltique, 
sans qu'on sût quels étaient ses ordres; et le roi de Danemark avait la 
parole du czar que les Moscovites, joints aux Danois, fondraient en 
Suède au printemps de 1716. 

Ce fut une sutprise extrême pour toute l'Europe attentive à la for- 
tune de Charles XII, quand, au lieu de défendre son pays menacé par 
tant de princes, il passa en Norvège au mois de mars 1716, avec 
vingt mille hommes. 

Depuis Annibal on n'avait point encore vu de général qui ne pouvant 
se soutenir chez lui-même contre ses ennemis, fût allé leur fkire la 
guerre au cœur de leurs États. Le prince de Hesse, son beau-frère, 
' l'accompagna dans cette expédition. 

On ne peut aller de Suède en Norvège que par des défilés assez 
dangereux; et quand on les a passés, on rencontre de distance en dis- 
tance des flaques d'eau que la mer y forme entre des rochers ; il fallait 
faire des ponts chaque jour. Un petit nombre de Danois aurait pu ar- 
rêter l'armée suédoise; mais on n'avait pas prévu cette invasion subite. 
L'Europe fut encore plus étonnée que le czar demeurât tranquille au 
milieu de ces événements, et ne fit pas une descente en Suède, comme 
il en était convenu avec ses alliés. 

La raison de cette inaction était un dessein des plus grands, mais 
en même temps des plus difficiles à exécuter qu'ait jamais formés 
l'imagination hiunaine. 

Le baron Henri de Gôrtz, né en Franconie, et baron immédiat de 
l'empire, ayant rendu des services importants au roi de Suède pendant 
le séjour de ce monarque à Bender, était depuis devenu son favori et 
son premier ministre. 

Jamais homme ne fut si souple et si audacieux à la fois, si plein de 
ressources dans les disgrâces, si vaste dans ses desseins, ni si actif 
dans ses démarches; nul projet ne l'effrayait, nul moyen né lui coû- 
tait; il prodiguait les dons, les promesses, les serments, la vérité, le 
mensonge. 

n allait de Suède en France, en Angleterre, en Hollande, essayer 
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les ressorts qu'il voulait faire jouer. Il eût été capable d'ébranler l'Eu- 
rope, et il en avait conçu l'idée. Ce que son maître était à la tète 
d'une armée, il l'était dans le cabinet : aussi prit-il sur Charles XII un 
ascendant qu'aucun ministre n'avait eu avant lui. 

Ce roi , qui à l'âge de vingt ans n'avait donné que des ordres au 
comte Piper, recevait alors des leçoi)s du baron de Gôrtz : d'autant 
plus soumis à ce ministre que le malheur le mettait dans la nécessité 
d'écouter des conseils, et que Gôrtz ne lui en donnait que de conformes 
à son courage. Il remarqua que de tant de princes réunis contre la 
Suède, George, électeur de Hanovre, roi d'Angleterre, était celui con- 
tre lequel Charles était le plus piqué, parce que c'était le seul que 
Charles n'eût point offensé ; que George était entré dans la querelle 
sous prétexte de l'apaiser, et uniquement pour garder Brème et Ver- 
den, auxquels il semblait n'avoir d'autre droit que de les avoir achetés 
à vil prix du roi de Danemark, à qui ils n'appartenaient pas. 

Il entrevit aussi de bonne heure que le czar était secrètement mé- 
content des alliés, qui tous l'avaient empêché d'avoir un établissement 
dans l'empire d'Allemagne, où ce monarque, devenu trop dangereux, 
n'aspirait qu'à mettre le pied. Vismar, la seule ville qui restât encore 
aux Suédois sur les côtes d'Allemagne, venait enfin de se rendre aux 
Prussiens et aux Danois le 14 février 1716. Ceux-ci ne voulurent pas 
seulement souffrir que les troupes moscovites, qui étaient dans le 
Mecklenbourg, parussent à ce siège. De pareilles défiances, réitérées 
depuis deux ans, avaient aliéné l'esprit du czar, et avaient peut-être 
empêché la ruine de la Suède. Il y a beaucoup d'exemples d'États alliés 
conquis par une seule puissance; il y en a peu d'un grand empire 
conquis par plusieurs alliés. Si leurs forces réunies l'abattent, leurs 
divisions le relèvent bientôt. 

Dès l'année 1714 le czar eût pu faire une descente en Suède. Mais, 
soit qu'il ne s'accordât pas avec les rois de Pologne, d'Angleterre, de 
Danemark et de Prusse, alliés justement jaloux, soit qu'il ne crût pas 
encore ses troupes assez aguerries pour attaquer sur ses propres foyers 
cette même nation dont les seuls paysans avaient vaincu l'élite des 
troupes danoises, il recula toujours cette entreprise. 

Ce qui l'avait arrêté encore était le besoin d'argent. Le czar était un 
des plus puissants monarques du monde, mais im des moins riches : 
ses revenus ne montaient pas alors à plus de vingt-quatre millions de 
nos livres. 11 avait découvert des mines d'or, d'argent, de fer, de 
cuivre; mais le profit en était encore incertain, et le travail ruineux. 
Il établissait un grand commerce, mais les commencements ne lui 
apportaient que des espérances : ses provinces nouvellement conquises 
augmentaient sa puissance et sa gloire, sans accroître encore ses reve- 
nus. Il fallait du temps pour fermer les plaies de la Livonie, pays 
abondant, mais désolé par quinze ans de guerre, par le fer, parle 
feu, et par la contagion, vide d'habitants, et qui était alors à charge 
à son vainqueur. Les flottes qu'il entretenait, les nouvelles entreprises 
qu'il faisait tous les jours, épuisaient ses finances. Il avait été réduit à 
la mauvaise ressource de hausser les monnaies, remède qui n#guérit 
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jamais les maux d'un État, et qui est surtout préjudiciable à un pays 
qui reçoit des étrangers plus de marchandises qu'il ne leur en fournit. 

Voilà en partie les fondements sur lesquels Gôrtz bâtit le dessein 
d'une révolution. Il osa proposer au roi de Suède d'acheter la paix de 
l'empereur moscoTite à quelque prix que ce pût être, lui faisant envi- 
sager le czar irrité contre les rois de Pologne et d'Angleterre, et lui 
donnant à entendre que Pierre Alexiowitz et Charles XII réunis pour- 
raient faire trembler le reste de l'Europe. • 

n n'y avait pas moyen de faire la paix avec le çzar, sans céder une 
grande partie des provinces qui sont à l'orient et au nord de la mer 
Baltique; mais il lui fit considérer qu'en cédant ces provinces que le 
czar possédait déjà, et qu'on ne pouvait reprendre, le roi pourrait 
avoir la gloire de remettre à la fois Stanislas sur le trône de Pologne, 
de replacer le fils de Jacques II sur celui d'Angleterre, et de rétablir le 
duc de Holstein dans ses États. 

Charles, flatté de ces grandes idées, sans pourtant y compter beau- 
coup, donna carte blanche à son ministre. Gortz partit de Suède muni 
d'un plein pouvoir qui l'autorisait à tout sans restriction, et le rendait 
plénipotentiaire auprès de tous les princes avec qui il jugerait à propos 
de négocier. Il fit d'abord sonder la cour de Moscou par le moyen d'un 
PiCossais, nommé Âreskins, premier médecin du czar, dévoué au parti 
du prétendant, ainsi que l'étaient presque tous les Écossais qui ne sub- 
sistaient pas des faveurs de la cour de Londres. 

Ce médecin fit valoir au prince Menzikoff l'importance et la grandeur 
du projet avec toute la vivacité d'un homme qui y était intéressé. Le 
prince Menzikoff goûta ses ouvertures ; le czar les approuva. Au lieu 
de descendre en Suède, conmie il en était convenu avec les alliés, il fit 
hiverner ses troupes dans le Mecklenbourg, et il y vint lui-même sous 
prétexte de terminer les querelles qui commençaient à naître entre le 
duc de Mecklenbourg et la noblesse de ce pays, mais poursuivant en 
effet son dessein favori d'avoir une principauté en Allemagne, et 
comptant engager le duc de Mecklenbourg à lui vendre sa souverai- 
neté. 

Les alliée furent irrités, de cette dénxarche : ils ne vouUient point 
d'un voisin si terrible, qui, ayant une fois des terres en Allemagne, 
pourrait un jour s'en faire élire empereur, et en opprimer les souve- 
rains. Plus ils étaient irrités, plus le grand projet du baron de Gôrtz 
s'avançait vers le succès. Il négociait cependant avec les princes con- 
fédérés pour mieux cacher ses intrigues secrètes. Le czar les amusait 
tous aussi par des espérances. Charles XII, cependant, était en Nor- 
vège avec son beau-frère, le prince de Hesse, à la tête de vingt mille 
hommes; la province n'était gardée que par onze mille Danois divisés 
en plusieurs corps, que le roi et le prince de Hesse passèrent au fil 
de l'épée. 

Charles avança jusqu'à Christiana, capitale de ce royaume : la fortune 
recommençait à lui devenir favorable daps ce coin du monde; mais 
jamais le roi ne prit assez de précautions pour faire subsister ses 
troupes. Une armée et une flotte approchaient pour défendre la Nor< 
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Yég8. Charles, qui manquait de vifres, se retiia dani la Suède, attea- 
dant Plssue des vastes entreprises de son ministre. 

Cet ouTrage demandait un profond secret et des préparatifo inmien- 
ses, deux choses assez incompatibles. Gôrtz fit oheteher dans les men 
de l'Asie un secours qui, tout odieux qu'il paraissait, n'en edt pas été 
moins utile pour une descente en Scosse, et qui du moins eût apporté 
en Suède de l'argent, des hommes, et des vaisseaux. 

Il y avait longtemps que des pirates de toutes nations, et particuliè- 
rement des Anglais, ayant fait entre eux une association, infestaient 
les mers de l'Europe et de l'Amérique. Poursuivis partout sans quartier, 
ils venaient de se retirer sur les côtes de Madagascar, grande tle à 
l'orient de l'Afrique. C'étaient dee hommes désespérés, presque tous 
connus par des actions auxquefles il ne manquait que de la justice 
pour être héroïques. Ils cherchaient un prince qui voulût les recevoir 
sous sa protection; mais les lois des nations leur fermaient toutes les 
portes du monde. 

Dès quHls surent que Charles xn était retourné en Suède, ils espé- 
rèrent que ce prince passionné pour la guerre, obligé de la faire, et 
manquant de flotte et de soldats, leur ferait une bonne composition : 
ils lui envoyèrent un député qui vint en Europe sur un vaisseau hollan- 
dais, et qui alla proposer au baron de Gôrtz de les recevoir dans le port 
de Gottembourg, où ils s'offraient de se rendre avec soixante vaisseaux 
chargés de richesses. 

Le baron fit agréer au roi la proposition; on envoya même l'année 
suivante deux gentilshommes suédois, l'un nommé Cronstrôm, et 
l'autre Mendal, pour consommer la négociation avec-ces corsaires de 
Madagascar. 

On trouva depuis un secours plus noble et plus important dans le 
cardinal Albéroni, puissant génie qui a gouverné l'Espagne assez long- 
temps pour sa gloire, et trop peu pour la grandeur de cet £tat. H 
entra avec ardeur dans le projet de mettre le fils de Jacques II sur le 
trône d'Angleterre. Cependant, comme il ne venait que de mettre le 
pied dans le ministère, et qu'il avait l'Espagne à rétablir avant que de 
songer à bouleverser d'autres royaumes, il semblait qu'il ne pouvait 
de plusieurs années mettre la main à cette grande machine; mais en 
moins de deux ans on le vit changer la face de l'Espagne, lui rendre 
son crédit dans l'Europe, engager, à ce qu'on prétend, les Turcs à 
attaquer l'empereur d'Allemagne, et tenter en môme temps d'ôter la 
régence de France au duc d'Orléans, et la couronne de la Grande- 
Bretagne au roi George : tant un seul homme est dangereux quand il 
est absolu dans un puissant Etat, et qu'il a de la grandeur et du cou- 
rage dans l'esprit. 

Gdrtz, ayant ainsi dispersé à la cour de Moscovie et à celle d'Espagne 
les premières étincelles de l'embrasement qu'il méditait, alla secrète- 
ment en France, et de là en Hollande, où il vit les adhérents du 
prétendant. 

Il s'informa plus particulièrement de leurs forces, du nombre et de 
la disposition des mécontents d'Angleterre, de l'argent quMls pouvaient 
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Iburdir/st ûbb troupes qu'ils pouTaient mettre sur pied. Les mécoatents 

ne demandaient qu'un secours de dix mille hommes, et faisaient envi- 
sager une révolution sûre aveo l'aide de ees troupes. 

Le comte de GyUeoborg, ambassadeur de Suède en Angleterre, in- 
struit par le baron de Gortz, eut plusieurs conférences à Londres avec 
les principaux mécontents ; il les encouragea, et leur promit tout ce 
qu'ils voulurent; le parti du prétendant alla jusqu'à fournir des sommes 
considéraUes que Gôrtz toucha en Hollande. Il négocia l'achat de 
quelques vaisseaux, et en acheta six en Bretagne avec des armes de 
toute espèce. 

U envSya alors secrètement en France plusieurs officiers, entre 
autres le chevalier de Folaid, qui, ayant fait trente campagnes dans 
les années françaises, et y ayant fait peu de fortune, avait été depuis 
peu offrir ses services au roi de Suède, moins par des vues intéressées 
que 'par le désir de servir sous un roi qui avait une réputation si éton- 
nante. Le chevalier de Folanl espérait d'ailleurs faire goûter à ce prince 
les nouvelles idées qu'il avait sur la guerre; il avait étudié toute sa vie 
cet art en philosophe, et il a depuis communiqué ses découvertes au 
public dans ses CommBiUaire$ tur Folybe, Ses vues furent goûtées de 
Charles XII, qui hii-mêiûe avait fait la guerre d'une manière nouvelle, 
et qui ne se laissait conduite en rien par la coutume; il destina le che- 
valier de Folard à être un des instruments dont il voulait se servir dans 
la descente projetée en fieosse. Ce gentilhomme exécuta en France les 
ordres secrets du baron de Gôrtz. Beaucoup d'officiers français, un 
plus grand nombre d'Irlandais, entrèrent dans cette conjuration d'une 
espèce nouvelle, qui se tramait en même temps en Angleterre, en 
France, efa Moscovie, et dont les branches s'étendaient secrètement 
d'un bout de THurope à Tautre. 

Ces préparatifs étaient encore peu de chose pour le baron de Gôrtz; 
mais tétait beaucoup d'avoir commencé. Le point le plus important, 
et sans lequel rien ne pouvait réussir, était d'aohever la paix entre le 
ezar et Glûtries; il restait beaucoup de difficultés à aplanir. Le baron * 
Osterman, ministre d'Etat en IfoscoVie, ne s'était point laissé entraîner 
d'abord aux vues de Gdrtz ; il était aussi circonspect que le ministre de 
Chaiiee était entreprenant 8a politique lente et mesurée vouhiit laisser 
tout mûrir; le génie impatient de l'autre prétendait recueillir immé- 
diatement après avoir semé. Osterman craignait qua l'empereur son 
maître, éUoui par PécUt de cette entreprise, n'aocordAt à la Suède 
une paix trop avantageuse ; il retardait par ses longueurs et par ses 
obstacles la conclusion de celte affaire. 

Heoreusement pour le baron de Gôrtz, le ozar lui-même vint en 
Hollande au commencement de 1717. Son dessein était de passer en- 
suite en Fianoe : il lui manquait d'avoir vu cette nation eélèbre, 
qui est depuis plus de cent ans censurée, enviée, et imitée par tous 
ses voisins; il voulait y satisfUre sa curiosité insatiable de- voir et 
d'apprendre, et exercer en même temps sa politique. 

Gôrtz vit deux fois à la Haye cet empereur; il avança plus dans ces 
deux conférenoes qu'il n'eût fidt en six aoia aveo des plénipotentiaires* 
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Tout prenait un tour favorable : ses grands desseins paraissaient coo- 
yerts d'un secret inpénétrable : il se flattait que l'Eaiope ne les 
apprendrait que par Texêcution. Il ne parlait cependant à la Haye que 
de paix : il disait hautement qu'il voulait regarder le roi d'Angleterre 
comme le pacificateur du Nord : il pressait même en apparence la tenue 
d'un congrès à Brunswick, où les intérêts de la Suède et de ses enne- 
mis devaient être décidés à l'amiable. 

Le premier qui découvrit ces intrigues fut le duc d'Orléans, régent 
de France; il avait des espions dans toute l'Europe. Ce genre d'hom- 
mes, dont le métier est de vendre le secret de leurs amis, et qui sub- 
sistent de délations, et souvent même de calomnies, s'étaif tellement 
multiplié en France sous son gouvernement, que la moitié de la nation 
était devenue l'espion de l'autre. Le duc d'Orléans, lié avec le roi 
d'Angleterre par des engagements personnels, lui découvrit les menées 
qui se tramaient contre lui. 

Dans le même temps les Hollandais, qui prenaient des ombrages de 
la conduite de Gôrtz, communiquèrent leurs soupçons au ministre an- 
glais. Gôrtz et Gyllenborg poursuivaient leurs desseins avec chaleur, 
lorsqu'ils furent arrêtés tous deux , l'un à Deventer en Gueldre , et l'autre 
à Londres. 

Gomme Gyllenborg, ambassadeur de Suède, avait violé le droit des 
gens en conspirant contre le prince auprès duquel il était envoyé, on 
viola sans scrupule le même droit en sa personne. Mais on s'étonna 
que les Etats-Généraux, par une complaisance inouïe pour le roi d'An- 
gleterre, missent en prison le baron de Gôrtz. Ils chargèrent même le 
comte de Welderen de l'interroger. Cette formalité ne fut qu'un outrage 
de plus, lequel devenant inutile ne tourna qu'à leur confusion. Gôrtz 
demanda au comte de Welderen s'il était connu de lui. c Oui, mon- 
sieur, répondit le Hollandais. — Hé bien! dit le baron de Gôrtz, si 
vous me connaissez, vous devez savoir que je ne dis que ce que je 
veux. » L'interrogatoire ne fut guère poussé plus loin : tous les ambas- 
sadeurs, mais particulièrement le marquis de -^lonteléon, ministre 
d'Espagne en Angleterre, protestèrent contre l'attentat commis envers 
la personne de Gôrtz et de Gyllenborg. Les Hollandais étaient ^ns ex- 
cuse : ils avaient non-seulement violé un droit sacré en arrêtant le pre- 
mier ministre du roi de Suède, qui n'avait rien machiné contre eux; 
mais ils agissaient directement contre les principes de cette liberté 
précieuse qui a attiré chez eux tant d'étrangers, et qui a été le fonde- 
ment de leur grandeur. 

A l'égard du roi d'Angleterre, il n'avait rien fait que de juste en 
arrêtant prisonnier un ennemi. Il fit, pour sa justification, imprimer 
les lettres du baron de Gôrtz et du comte de Gyllenborg, trouvées 
dans les papiers du dernier. Le roi de Suède était alors dans la pro- 
vince de Scanie; on lui apporta ces lettres imprimées avec la nouvelle 
de l'enlèvement de ses deux ministres. U demanda en souriant si on 
n'avait pas aussi imprimé les siennes. Il ordonna aussitôt qu'on arrêtât 
à Stockholm le Président anglais avec toute sa famille et ses domestiques ; 
il défendit sa cour au résident hollandais, qu'il fit garder à vue. Ce- 
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pendant il n'avoua ni ne désavoua le baron de Gôrtz : trop fier pour 
nier une entreprise qu'il avait approuvée, et trop sage pour convenir 
d'un dessein éventé presque dans sa naissance, il se tint dans un si- 
lence dédaigneux avec r/j:igleterre et la Hollande. 

Le czar prit un tout autre parti. Gomme il n'était point nommé, 
mais obscurément impliqué dans les lettres de GyUenborg et de Gôrtz, 
il écrivit au roi d'Angleterre une longue lettre pleine de compliments 
sur la conspiration , et d'assurance d'une amitié sincère ; le roi George 
reçut ces protestations sans les croire , et feignit de se laisser tromper. 
Une conspiration tramée par des particuliers, quand elle est décou- ' 
verte, est anéantie : maii^ une conspiration de rois n'en prend que de 
nouvelles forces. Le czar arrivsi à Paris au mois de mai de la même 
année 1717. Il ne s'y occupa pas uniquement à voiries beautés de l'art 
et de la nature,. à visiter les académies, les bibliothèques publiques, 
les cabinets des curieux, les maisons royales : il proposa au duc d'Or- 
léans, régent de France, un traité dont l'acceptation eût pu mettre 
le comble à la grandeur moscovite. Son dessein était de se réunir 
avec le roi de- Suède, qui lui cédait de grandes provinces, d'ôter en- 
tièrement aux Danois l'empire de la mer Baltique, d'affaiblir les 
Anglais par une guerre civile, et d'attirer à la Moscovie tout le com- 
merce du Nord. Il ne s'éloignait pas même de mettre le roi Stanislas 
aux prises avec le roi Auguste, afin que le feu étant allumé de tous 
côtés, il pût courir pour l'attiser ou pour l'éteindre, selon qu'il y trou- 
verait ses avantages. Dans ces vues, il proposa au régent de France 
la médiation entre la Suède et la Moscovie, et de plus une alliance 
offensive et défensive avec ses couronnes et celle d'Espagne. Ce traité, 
qui paraissait si naturel, si utile à ces nations, et qui mettait dans 
leurs mains la balance de l'Europe, ne fut cependant pas accepté du 
duc d'Orléans. Il prenait précisément dans ce temps des engage- 
ments tout contraires; il se liguait avec l'empereur d'Allemagne et 
George, roi d'Angleterre. La raison d'État changeait alors dans l'esprit 
de tous les princes, au point que le czar était prêt de se déclarer 
contre son ancien allié, le roi Auguste, et d'embrasser les querelles 
de Charles, son mortel ennemi, pendant que la France allait, en faveur 
des Allemands et des Anglais, faire la guerre au petit-fils de Louis XIV, 
après l'avoir soutenu si longtemps contre ces mêmes ennemis aux dé- 
pens de tant de trésors et de sang. Tout ce que le czar obtint, par des 
voies indirectes, fut que le régent interposât ses bons offices pour 
l'élargissement du baron de Gôrtz et du comte de Gyllenborg. Il s'en 
retourna dans ses Ëtats à la fin de juin, après avoir donné à la France 
le spectacle rare d'un empereur qui voyageait pour s'instruire ; mais 
trop de Français ne virent en lui que les dehors grossiers que sa mau- 
vaise éducation lui avait laissés; et le législateur, le créateur d'une 
nation nouvelle, le grand homme leur échappa. 

Ce qu'il cherchait dans le duc d'Orléans, il le trouva bientôt dans le 
cardinal Albéroni, devenu tout-puissant en Espagne. Albéroni ne sou- 
haitait rien tant que le rétablissement du prétendant, et comme mi- 
nistre de l'Espagne, que l'Angleterre avait si maltraitée, et comme 
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ennemi peraoBoel du dnc d'Orléans, lié avec TAngleterre contre l'Es- 
pagne, et enfin comme prêtre d'une SgUse pour laquelle le père du 
prétendant avait si mal à propos perdu sa couronne. 

Le duc d'Ormond, aussi aimé en Angleterre que le duc de Marlbo- 
rough y était admiré, avait quitté son pays à Tavénement du roi 
George; et s'étant alors retiré à Madrid, il alla, muni de pleins pou- 
voirs du roi d'Espagne et du prétendant, trouver le czar sur son pas- 
sage à Mittau en Ck>urlande, accompagné d'Imegan, autre Anglais, 
homme habUe et entreprenant. Il demanda la princesse Anne Pe- 
trowna, fille du czar, en mariage pour le roi Jacques II', espérant 
que cette allianoe attacherait plus étroitement le czar aux intérêts de 
ce prince malheureux. Mais cette proposition faillit à reculer les affaires 
pour un temps, au lieu de les avancer. Le baron de Gû*tz avait, dans 
ses projets, destiné depuis longtemps cette princesse au duc de 
Holstein, qui en effet l'a épousée depuis. Dès-qu'il sut cette proposition 
du duc d'Ormond, il en fut jaloux, et s'appliqua à la traverser. H sortit 
de prison au mois d'août, aussi bien que Gyllenborg, sans que le roi 
de Suède eût daigné faire la moindre excuse au roi d'Angleterre, ni 
montrer le plus léger mécontentement de la conduite de son ministre. 

En môme temps on élargit à Stockholm le résidant anglais et toute sa 
famille, qui avaient été traités avec beaucoup plus de sévérité que 
Gyllenborg ne l'avait été à Londres. 

Gôrtz en liberté, fut un ennemi déchaîné, qui, outre les puissants 
motifs qui l'agitaient, eut encore celui de la vengeance. Use rendit ei\ 
poste auprès du czar, et ses insinuations prévalurent plus que jamais 
auprès de ce prince. D'abord il l'assura qu'en moins de trois mois il 
lèverait, avec un seul plénipotentiaire de Moscovie, tous les obstacles 
qui retarderaient la conclusion de la paix avec la Suède : il prit entre 
ses mains une carte géographique que le czar avait dessinée lui-même; 
et, tirant une ligne depuis Vibouirg jusqu'à la mer Glaciale, en 
passant par le lac Ladoga, il se fit fort de porter son maître à céder 
ce qui était à l'orient de cette ligne, aussi bien que la Garélie, l'Ingrie 
et la Livonie : ensuite il jeta des propositions de mariage entre la fille 
de Sa Majesté czarienne et le duc de Holstein, le flattant que ee duc 
lui pourrait céder ses fitats moyennant un équivalent; que par là il 
serait membre de l'empire, lui montrant de loin la couronne impériale, 
soit pour quelqu'un de ses descendants, soit pour lui-mAme. H flattait 
ainsi les vues ambitieuses du monarque moscovite, ôtait au prétendant 
la princesse czarienne, en môme temps qu'il lui ouvrait le chemin de 
l'Angleterre ; et il remplissait toutes ses vues à la fois. 

Le czar nomma l'ile d'Aland pour les conférences que son ministre 
d'État Osterman devait avoir avec le baron de Gôrtz. On pria le duc 

1. Le cardinal. Albéroni lui-même a certifié la vérité de tous ces récits dans 
nne lettre de remereîment à l'autetir. An reste, M. Ifordberg, aussi mal instruit 
des aSaires de TE^rope que mauvais éorivain, prétend que le due d'Ormond ne 
quitta pas l'Angleterre à ravénement du roi George I"*, mais immédiatement 
après la mort de la reine Anne ; comme si George I*' it^avait pas été le successeur 
immédiat de cette reine. 
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• 
d'Ormond de s'en retourner, pour ne pas donner de Uoig TiolBiits ona*. 
brages à TAngleterre, avec laquelle le czar ne voulait rompre que sur 
le point de Vinvasion; on retint seulement à Pétersbourg Imegaa, h 
confident du duc d'Ormond, qui fut' chargé des intrigues, et qui lQg9à 
dans la ville avec tant de précaution, qu'il ne sortait que de nuit, et 
ne voyait jamais les ministres du czar que déguisé tantôt en paysan, 
tantôt en tartare. 

Dès que le duc d'Ormond fut parti, le czar fit valoir au roi d'Angle- 
terre sa complaisance d'avoir renvoyé le plus grand partisan du prétea- 
dant; et le baron de Gôrtz, plein d'espérance, retourna en Suéde, 

Il retrouva son maître à la tête de trente-cinq mille hommes de- 
troupes réglées, et les côtes bordées de milices. U ne manquait au 
roi que de l'argent : le crédit était épuisé en dedans et en dehors du 
royaume. La France, qui lui avait fourni quelques subsides 4ans 1«B' 
dernières années de Louis XIV, n'en donnait plus sous U régence du 
duc d'Orléans, qui se conduisait par des vueg toutes contraires. l4'Ei8'< 
pagne en promettait, mais elle n'était pas encore en état d'en (ounûr 
beaucoup. Le baron de Gôrtz donna alors une libre étendue à un prt^t 
qu'il avait déjà essayé avant d'aller en France et en Hollande; c'était 
de donner au cuivre la même valeur qu'à l'argent ; de sorte qu'une 
pièce de cuivr^, dont la valeur intrinsèque est un demi-sou, passait 
pour quarante sous avec la marque du prince ; à peu près comme, 
dans une ville assiégée , les gouverneurs ont souvent payé les soldats et 
les bourgeois avec de la monnaie de cuir, en attendant qu'on pût avoir 
des espèces réelles. Ces monnaies fictices, inventées par la nécessité, 
et auxquelles la bonne foi seule peut donner un créait durable, &mX. 
comme des bîUets de change, dont la valeur imaginaire peut exoMer 
aisément les fonds qui sont dans un État. 

Ces ressources sont d'un excellent usage dans un pays libre : èUes 
ont quelquefois sauvé une république, mais elles ruinent presque 
sûrement une monarchie ; car les peuples manquant bientôt de een- 
fiance, le ministre est réduit à manquer de bonne foi : 1^ in<mnaies 
idéales se multiplient avec excès , les particuliers enfouissent leur ar-* 
gent, et la machine se détruit avec une confusion aocompagnée BOU-< 
vent des plus grands malheurs. C'est ce qui arriva au royaume de 
Suède. 

Le baron de GÔrtz, ayant d'abord répandu avec discrétion dans le 
public les nouvelles espèces^ fut entraîné en peu de temps au delà 
de ses mesures par la rapidité du mouvemeoi, qu'il ne pouvait plus 
conduire. Toutes les marchandises et toutes les denrées ayant monté à 
un prix excessif, il fut forcé d'augmenter le nombre des espéeesde 
cuivre. Plus elles se multiplièrent, plus elles furent déisréditées; la 
Suède, inondée de cette fausse monnaie, ne forma qu'un eri contre 
le baron de Gôrtz. Les peuples, toujours pleins de vénération, pour 
Charles XII, n'osaient presque le haïr, et faisaient tomber le poids de 
leur aversion sur un ministre qui, comme étranger et oomme gouver- 
nant les finances, était doublement assuré de U haine publique. 
Un impôt qu'il voulut mettre sur le clergé acheva de le rendre ex6- 
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crable à la nation; les prêtres, qui, trop souvent, joignent leur cause 
à celle de Dieu, rappelèrent publiquement athée, parce qu'il leur de- 
mandait de l'argent. Les nouvelles espèces de cuivre avaient l'empreinte 
de quelques dieux de l'antiquité; on en prit occasion ^d'appeler ces 
pièces de monnaie let dieux du baron de Gôrtx* 

A la haine publique contre lui se joignit la jalousie des ministres, 
implacable à mesure qu'elle était alors impuissante. La sœur du roi, 
et le prince son mari, le craignaient comme un homme attaché par 
sa naissance au duc de Holstein , et capable de lui mettre un jour la 
couronne de Suède sur la tête. Il n'avait plu dans le royaume qu'à 
Charles XII; mais cette aversion générale ne servait qu'à confirmer 
l'amitié du roi, dont les sentiments s'affermissaient toujours par les 
contradictions. Il marqua alors au baron une confiance qui allait jus- 
qu'à la soiunission : il lui laissa un pouvoir absolu dans le gouverne- 
ment intérieur du royaume, et s'en remit à lui sans réserve sur tout ce 
qui regardait les négociations avec le czar; il lui recommanda surtout 
de presser les conférences de l'Ile d'Aland. 

En effet, dès que Gôrtz eut achevé à Stockholm les arrangements des 
finances, qui demandaient sa présence, il partit pour aller consommer 
avec le ministre du czar le grand ouvrage qu'il avait entamé. 

Voici les conditions préliminaires de cette alliance, qui devait chan- 
ger la face de l'Europe, telles qu'elles furent trouvées dans les papiers 
de Gôrtz après sa mort. 

Le czar, retenant pour lui toute la Livonie, et une partie de l'Ingrie 
et de la Garélie, rendait à la Suède tout le reste; il s'unissait avec 
Charles XII dans le dessein de rétablir le roi Stanislas sur le trône de 
Pologne , et s'engageait à rentrer dans ce pays avec quatre- vingt mille 
Moscovites, pour détrôner ce même roi Auguste, en faveur duquel il 
avait fait dix ans la guerre. Il fournissait au roi de Suède les vaisseaux 
nécessaires pour transporter dix mille Suédois en Angleterre, et trente 
mille en Allemagne : les forces réunies de Pierre et de Charles de- 
vaient attaquer le roi d'Angleterre dans ses fitats de Hanovre, et sur- 
tout dans Brème et Verden; les mêmes troupes auraient servi à ré- 
taUir le duc de Holstein, et forcé le roi de Prusse à accepter un traité 
par lequel on lui ôtait une partie de ce qu'il avait pris. Charles en usa 
dès lors comme si ses troupes victorieuses, renforcées de celles du czar, 
avaient déjà exécuté tout ce qu'on méditait. Il fit demander hautement 
à l'empereur d'Allemagne l'exécution du traité d'Alt-Rantstadt. A peine 
la cour de Vienne daigna-t-elle répondre à la proposition d'un prince 
dont elle croyait n'avoir rien à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité; il vit l'orage qui grossissait 
de tous les côtés. La noblesse polonaise était confédérée contre lui ; et 
d^uis son rétablissement, il lui fallait toujours, ou combattre ses 
sujets, ou traiter avec eux. Le czar, médiateur à craindre, avait cent 
galères auprès de Dantzick, et quatre-vingt mille hommes sur les 
frontières de Pologne. Tout le Nord était en jalousies et en alarmes. 
Flemming, le plus défiant de tous les honmies, et celui dont les puis- 
sances voisines devaient le plus se défier, soupçonna le premier les 
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desseins du czar et ceux du roi de Suède en faveur de Stanislas. 11 
voulut le faire enlever dans le duché de Deux- Ponts, comme on avait 
saisi Jacques SoWeski en Silésie. Un de ces Français entreprenants et 
inquiets^ qui vont tenter la fortune dans les pays étrangers, avait 
amené depuis peu quelques partisans, français comme lui, au service 
du roi de Pologne. Il communiqua au ministre Flemming un projet 
par lequel il répondait d'aller, avec trente officiers français déter- 
minés, enlever Stanislas dans son palais, et de l'amener prisonniep 
à Dresde. Le projet fut approuvé. Ces entreprises étaient alors assez 
communes. Quelques-uns de ceux qu'en Italie on appelle braves, avaient 
fait des coups pareils dans le Milanais durant la dernière guerre entre 
l'Allemagne et la France. Depuis même, plusieurs Français réfugiés 
en Hollande avaient osé pénétrer jusqu'à Versailles, dans le dessein 
d'enlever le dauphin, et s'étaient saisis de la personne du premier 
écuyer, presque sous les fenêtres du château de Louis XIV. 

L'aventurier disposa donc ses hommes et ses relais pour surprendre 
et pour enlever Stanislas. L'entreprise fut découverte la veille de l'exé- 
cution. Plusieurs se sauvèrent; quelques-uns furent pris. Ils ne de- 
vaient point s'attendre à être traités comme des prisonniers de guerre, 
mais comme des bandits. Stanislas, au lieu de les punir, se contenta 
de leur faire quelques reproches pleins de bonté ; il leur donna même 
de l'argent pour se conduire, et montra par cette bonté généreuse qu'en 
effet Auguste, son rival, avait raison de le craindre'. 

Cependant Charles partit une seconde fois pour la conquête de la 
Noçvége, au mois d'octobre 1718. Il avait si bien pris toutes ses me- 
sures, qu'il espérait se rendre maître en six mois de ce royaume. Il 
aims^ mieux aller conquérir des rochers au milieu des neiges et des 
glaces, dans l'âpreté de l'hiver, qui tue les animaux en Suède même, 
oii l'air est moins rigoureux, que d'aller reprendre ses belles provinces 
d'Allemagne des mains de ses ennemis : c'est qu'il espérait que sa nou- 
velle alliance avec le czar le mettrait bientôt en état de ressaisir toutes 
ces provinces; bien plus, sa gloire était flattée d'enlever un royaume 
à son ennemi victorieux. 

A l'embouchure du fleuv&Tistedal, près de la manche de Danemark, 
entre les villes de Bahus et d'Anslo, est située Frédrickhall, place 
forte et importante, qu'on regardait comme la clef du royaume. Charles 
en forma le siège au mois de décembre. Le soldat, transi de froid, 
pouvait à peine remuer la terre endurcie sous la glace; c'était ouvrir 
la tranchée dans une espèce de roc; mais les Suédois ne pouvaient se 
rebuter en voyant à leur tête un roi qui partageait leurs fatigues. 
Jamais Charles n'en essuya de plus grandes. Sa constitution, éprouvée 
par dix-huit ans de travaux pénibles, s'était fortifiée au point qu'il 



i. Voilà ce que Nordberg appelle manquer de respect aux têtes couronnées, 
comme si ce récit véritable contenait nne injure, et comme si on devait aux rois 
qui sont morts antre chose que la vérité. Pense-t-il qoe Tlûstoire doive ressem- 
bler aux sermons prêches devant les rois, dans lesquels on leur (ait des com- 
pliments? 
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dormait en plein champ en Norvège, au cœur dl^rtuTer, sur de la 
paille ou sur ime planche , enveloppé seulement d'un maiheau, sans 
que sa santé en fût altérée. Plusieurs de ses soldats tombaient morts 
de froid dans leurs postes; et les autres, presque gelés, voyant leur 
roi qui souffrait comme eux, n'osaient proférer une plainte. Ce fut 
quelque temps avant cette expédition qu'ayant entendu parler en Soanie 
d'une femme nommée Johns Dotter, qui avait vécu plusieurs mois sans 
prendre d'autre nourriture que de l'eau, lui qui s'était étudié toute sa 
vie à supporter les plus extrêmes rigueurs que la nature humaine peut 
soutenir, voulut essayer encore combien de temps il pourrait sup- 
porter la faim sans en être abattu. Il passa cinq jours entiers' sans 
manger ni boire; le sixième, au matin, il courut deux lieues à che- 
val, et descendit chez le prince de Hesse, son beau-frère, où il 
mangea beaucoup, sans que ni une abstinence de cinq jours l'eût 
abattu, ni qu'un grand repas, à la suite d'un ù long jeûne, l'in- 
commodât '. 

Avec ce corps de fer , gouverné par une âme si hardie et si inébran- 
lable, dans quelq^^e état qu'il pût être réduit, il n'avait point de voisin 
auquel il ne fût redoutable. 

Le 11 décembre, jour de Saint-André, il alla sur les neuf heures du 
soir visiter la tranchée, et ne trouvant pas la parallèle assez avancée à 
son gré, il parut très-mécontent. M. Mégret, ingénieur français, qui 
conduisait le siège , l'assura que la place serait prise dans huit jours. 
« Nous verrons, 9 dit le roi; et il continua de visiter les ouvrages avec 
l'ingénieur. Il s'arrêta dans un endroit où le boyau faisait un an^le 
avec la parallèle; il se mit à genoux sur le talus intérieur, et, appuyant 
ses coudes sur le parapet, resta quelque temps à considérer les travail- 
leurs, qui continuaient les tranchées à la lueur des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent essentielles quand il s'agit de 
la mort d'im homme tel que Charles XII ; ainsi je dois avertir que 
toute la conversation que tant d'écrivains ont rapportée entre le roi et 
l'ingénieur Mégret est absolument fausse. Yoicl ce que j& sais de véri< 
table sur cet événement. 

Le roi était exposé presque à demi-corps à une batterie de canon 
pointée vis-à-vis l'angle où il était : il n'y avait alors auprès de sa per- 
sonne que deux Français: l'un était M. Siquier, son aidenie-camp, 
homme de tête et d'exécution, qui s'était mis à son service en Tur- 
qule et qui était particulièrement attaché au prince de Hesse ; l'autre 
était cet ingénieur. Le canon tirait sur eux à cartouches; mais le roi, 
qui se découvrait davantage, était le plus exposé. A quelques pas der- 
rière était le comte. Schwerin , qui commandait la tranchée. Le comte 
Posse, capitaine aux gardes, et un aide de camp nommé Kaulbar, 
recevaient des ordres de lui. Siquier et Mégret virent dans ce moment 
le roi de Suède qui tombait sur le parapet en poussant un grand sou- 



1. Nordberg prétend que ce fut pour se guérir d'un mal de poitrine que 
Charles XII essaya cette étrange abstinence : le confesseur Mordberg est aasaré- 
raent un mauvais médecin. 
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pir; ils A'approchèreni} il était déjà mort. Une ballç pesant une demi« 
livre Tavait atteint à la tempe droite et avait fait un trou dans lequel 
on pouvait enfoncer troi^ doigts; sa tôta était renversée sur le parapet, 
rœil gaudie était enfoncé et le droit entièrement hors de son orbite. 
LlBsttnt de sa blessure avait été celui de sa mort; cependant, il avait 
eu la force, en expirant d'une manière si subite, de mettre ^ par un ' 
moûtement naturel, la main sur la garde de son épée, et était encore 
dans cette attitude ^ A ce spectacle, Mégret, bomme singulier et in- 
différent, né dit autre cbose, sinon ; « Voilà la pièce finie, allons souper. » 
Siquier court 8ur*l&-champ avertir le comte Scbwerin. Ils résolurent 
ensemble de dérober la oonnaissajioe de cette mort aux soldats, jusqu'à 
ce que le prince de Hesse en pût être informé. On enveloppa le corps 
d'un manteau gris : Siquier mit sa perruque et son chapeau sur la tête 
du roi; en cet état, on transporta Charles, sous le nom du capitaine 
Garlberg, au travers des troupes, qui voyaient passer leur roi mort 
sans se douter que ce fût lui. 

Le -prince ordonna à l'instant que personne ne sortit du camp, et 
fit garder tous les chemins de la Suède, afin d'avoir le temps de pren- 
dre ses mesures pour faire tomber la couronne sur la tête de sa femnie, 
et pour en exclure le due de Holstein, qui pouvait y prétendre. 

Ainsi périt, à l'âge de trente-six ans et demi, Charles XII, roi de 
Suède, après avoir éprouvé ce que la prospérité a de plus grand et ce 
que l'adversité a de plus cruel, sans avoir été amolli par l'une, ni 
ébranlé un moment par l'autre. Presque toutes ses actions, jusqu'à 
celles de sa vie privée et unie, ont été bien loin au delà du vraisem- 
blable. C'est peut-être le seul de tous les hommes, et jusqu'ici le seul 
de tous les rois, qui ait vécu sans faiblesses; il a porté toutes les ver- 
tus des héros à un excès où elles sont aussi dangereuses que les vices 
opposés. Sa fermeté, devenue opiniâtreté, fit ses malheurs dans 
l'Ukraine et le retint cinq ans en Turquie; sa libéralité, dégénérant 
en profusion, a ruiné la Suède; son courage, poussé jusqu'à la témé- 
rité,* a causé sa mort: sa justice a été quelquefois jusqu'à la cruauté; 
et, dans les dernières années, le maintien de son autorité approchait 
de la tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule eût pu immorta- 
liser un autre prince, ont fait le malheur de son pays. 11 n'attaqua ja- 
mais personne; mais il ne fut pas aussi prudent qu'implacable dans 
ses vené;eances. U a été le premier qui ait ou l'ambition d'être conqué- 
rant sans avoir l'envie d'agrandir ses États; il voulait gagner des em- 
pires pour les donner. Sa passion pour la gloire, pour la guerre et pour 
la v^igeance, l'empêcha d'être bon politique, qualité sans laquelle on 
n'a jamais vu [de conquérant. Avant la bataille et après la victoire, il 

1. Le procès-verbal de l'autopsie cadavérique, faite en 1744. établit que le 
coup qui avait traversé les deux tempes n'y avait laissé qu'une bles'ure longue 
de sept lignes, et large de deux. Une balle d'une demi-livre eût laissé bien d'au- 
tres traces. Cnarles XII fut trouvé mort ayant la main droite sur la poignée de 
son épée à moitié tirée du fourreau ; oirconstance qui prouve que le roi a vu le 
coup qui le menaçait,, et voulait se défendre. On croit que Siauler était l'instru- 
ment de Frédéric de Hesse, beau-frère de Charles XII. (Note de M. Beuchot.) 
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n*ayaii que de la modestie; après la défaite que de la fennetê : dur 
pour les autres comme pour lui-même, comptant pour rien la peine et 
la vie de ses sujets, aussi bien que la sienne; homme unique plutôt 
q^e grand homme, admirable plutôt qu'à imiter. Sa vie doit apprendre 
aux rois combien un gouvernement pacifique et heureux est au-dessus 
de tant de gbire. 

Charles XII était d'une taille avantageuse et noble; il avait un très- 
beau front, de grands yeux bleus remplis de douceur, un nez bien 
formé, mais le bas du visage dêsagréid>le, trop souvent défiguré par 
un rire fréquent qui ne partait que des lèvres, presque point de baibe 
ni de cheveux. Il parlait très-peu et ne répondait souvent que par ce 
rire dont il avait pris l'habitude. On observait à sa table un silence pro- 
fond. Il avait conservé, dans l'inflexibilité de son caractère, cette ti- 
midité qu'on nomme mauvaise honte. Il eût été embarrassé dans une 
conversation, parce que s'étant donné tout jentier aux travaux et à la 
guerre, il n'avait jamais connu la société. Il n'avait lu jusqu'à son loisir 
chez les Turcs que les Commentaires de Céear et VHistaire d^Àlesandre; 
mais il avait écrit quelques réflexions sur la guerre et sur ses campa- 
gnes depuis 1700 jusqu'à 1709. II l'avoua au chevalier de Folard, et lui 
dit que ce manuscrit avait été perdu à la malheureuse journée de Pul- 
tava. Quelques persoimes ont voulu faire passer ce prince pour un bon 
mathématicien; il avait sans doute beaucoup de pénétration dans l'es- 
prit; mais la preuve que l'on donne de ses connaissances en mathé- 
matique n'est pas bien concluante ; il voulait changer la manière de 
compter par dizaine, et il proposait à la place le nombre soixante-quatre, 
parce que ce nombre contenait à la fois un cube et un carré, et qu'é- 
tant divisé par deux^ il était enfin réductible à l'unité. Cette idée prou- 
vait seulement qu'il aimait en tout l'extraordûiaire et le difficile K 

Â l'égard de sa religion, quoique les sentiments d'un prince ne doi- 
vent pas influer sur les autres hommes, et que l'opinion d'un monar- 
que aussi peu instruit que Charles ne soit d'aucun poids dans ces 
matières, cependant il faut satisfaire sur ce point comme sur le reste 
la curiosité des hommes qui ont eu les yeux ouverts sur tout ce qui 
regarde ce prince. Je sais de celui qui m'a confié les {urincipaux mé- 
moires de cette histoire, que Charles XII fût luthérien de bonne foi 
jusqu'à l'année 1707. Il vit alors à Leipsîck le fameux philosophe 
M. Leibnitz, qui pensait et parlait librement, et qui arvait déjà'inspiré 
ses sentiments libres à plus d'un prince. Je ne crois pas que Charles XII 
puisa, comme on me l'avait dit, de l'indifl'érence pour le luthéranisme 
dans la conversation de ce philosophe, qui n'eut jamais l'honneur de 
l'entretenir qu'un quart d'heure; mais M. Fabrice, qui approcha de lui 
familièremei;t sept années de suite, m'a dit que dans son loisir chez les 
Turcs, ayant vu plus de diverses religions, il étendit plus loin son 
indifférence. La Motraye même, dans ses Voyages, confirme cette idée. 

i. Elle prouve aussi qn'il avait approfondi jusqu'à un certain point la théorie 
des nombres, puisqu'il connaissait la nature et les propriétés des échelles arith- 
métiques. (Ed. rfe IfeW.) 



LIVRE HtrmÈHE. 173 

Le comte de Croissi pense de même, et m'a dit plusieurs Ibis que ee 
prince ne conserva de ses premiers principes que celui d'une prédestina- 
tion absolue, dogme qui favorisait son courage, et qui justifiait ses 
témérités. Le czar avait les mêmes sentiments que lui sur la religion 
et sur la destinée ; mais il en parlait plus souvent; car il s'entretenait 
familièrement de tout avec ses favoris, et avait par-dessus Charles 
l'étude de la philosophie et le don de l'éloquence. 

Je ne puis me défendre de parler ici d'une calomnie renouvelée trop 
souvent à la mort des princes, que les hommes malins et crédules 
prétendent toujours avoir été ou empoisonnés ou assassinés. Le bruit se 
répandit alors, en Allemagne, que c'était M. Siquier lui-même qui 
avait tué le roi de Suède. Ce brave officier fut longtemps désespéré de 
cette calomnie : un jour, en m'en parlant, il me dit ces propres pa- 
roles : « J'aurais pu tuer le roi de Suède; mais tel était mon respect 
pour ce héros, que si je l'avais voulu je n'aurais pas osé. » 

Je sais bien que Siquier lui-même avait donné b'eu à cette fatale 
accusation qu'une partie de la Suède croit encore ; il m'avoua lui-même 
qu'à Stockholm, dans une fièvre chaude, il s'était écrié qu'il avait tué 
le Toi de Suède; que même il avait dans son accès ouvert la fenêtre, et 
demandé publiquement pardon de ce parricide. Lorsque dans sa gué- 
ris on il eut appris ce qu'il avait dit dans sa maladie, il fut sur le point 
de mourir de douleur. Je n'ai point voulu révéler cette anecdote 
pendant sa vie. Je le vis quelque temps avant sa mort, et je peux 
assurer que, loin d'avoir tué Charles XII, il se serait fait tuer pour lui 
mille fois. S'il avait été coupable d'un tel crime, ce ne pouvait être que 
pour servir quelque puissance qui l'en aurait sans doute bien récom- 
pensé; il est mort très-pauvre en France, et même il y a eu besoin du 
secours de ses amis. Si ces raisons ne suffisent pas, que l'on considère 
que la balle qui frappa Charles XII ne pouvait entrer dans un pistolet, 
et que Siquier n'aurait pu faire ce coup détestable qu'avec un pistolet 
caché sous son habit K 

Après, la mort du roi on leva le siège de Frédrikhall, tout changea 
dans un moment : les Suédois, plus accablés que flattés de la gloire de 
leur prince, ne songèrent qu'à faire la paix avec leurs ennemis, et à 
réprimer chez eux la puissance absolue dont le baron de Gôrtz leur 
avait fait éprouver l'excès. Les états élurent librement pour leur reine 
la princesse, sœur de Charles XII s, et l'obligèrent solennellement de 
renoncer à tout droit héréditaire sur la couronne, afin qu'elle ne la tînt 
que des suffrages de la nation. Elle promit, par des serments réitérés, 
qu'elle ne tenterait jamais de rétablir le pouvoir arbitraire : elle sa- 



1. Beaucoup de gens prétendent encore que Charles XII fut la victime de la 
haine qu'il avait inspirée à ses sujets. Cette opinion n est pas même destituée de 
vraisemblance. M. de Voltaire ne l'ignorait pas; mais comme il ne pouvait véri- 
fier les petites circonstances sur lesauelles cette opinion s'appuie, ii a préféré la 
passer sous silence. On garde à Stockholm le chapeau de Charles XII ; et la peti- 
tesse du trou dont il est percé est une des raisons de ceux qui veulent croire 
qu'il périt par un assassinat. {Ed. de Kthl.) 

2. Ulriqjie Eléonore, morte le 5 décembre 1741, à cinquante-quatre ans. (Bd.) 
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erifia dspui» k jaloutie de U royauté à la tendresge coBJugalSf en cé- 
dant la oouFOUQe à soa mari >, et elle engagea les états ii élire ce 
prince, qui monta sur le trône aux mêmes conditions qu'elle. 

Le baron de Gôrts, arrêté immédiatement après la mort de Charles, 
fut condamné par le sénat de Stockholm à avoir la tête tranchée au 
pied de la potence de la ville : exemple de vengeance peut-être encore 
•plus que de justice, et affront erutl k la mémoire d'un roi que la Suède 
admire eoiMWi. 

I. Frédéric de BMa»CaaMI, aModé, avec l'egfêBMBt des états, an tréne de 
Suède, U 4 avril 1720, mounit le S avru 1751, é Boixante-quinzo ans. (Ed.) 
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NOTES 

SUR LES REMARQUES DE LA MOTRAYE, 

PRÉCÉDÉES DU TEXTE SUJET DES NOTES. 



I. « Mon admiration pour tout ce qui part de votre plume croit de 
plus en plus. » 

Si cela était, M. de La Motraye aurait communiqué ses remarques à 
M. de Voltaire, au lieu de les vendre à un libraire. 

II. c Ayant eu pendant tant d'années Thonneur d'approcher votre 
héros, et de converser continuellement avec ses officiers, j'ai dû être 
mieux informé que vous de ce qui le regarde. » 

Les mémoires qu'on a commimiqués à M. de Voltaire, et qu'il dépo- 
sera dans une bibliothèque publique, sont faits par des ministres et des 
officiers généraux, qui peuvent avoir vu beaucup de choses échappées 
au sieur de La Motraye. 

III. « Tout le monde convient que votre livre est très-bien écrit : cela 
suffirait, dit-on, pour un roman où l'invention domine; mais ce n'est 
pas assez pour une histoire où la vérité doit régner absolument, où il 
faut des nerfs et de la force plutôt que des grâces et des fleurs. » 

Les nerfs et la force dépendent du style, et non de la vérité. On peut 
mentir avQC force, et ôïie la vérité ennuyeusement. 

IV. « Dans le premier livre de votre histoire.... vous faites gagner au 
czar Pierre I*', en 1697, la bataille d'Asoph sur les Turcs, et leur en- 
lever cette ville (la clef de l'empire ottoman), qui se rendit par capitu- 
lation le vingt-huitième de juillet 1695; vous lui faites quitter, en 
1678, la Moflcovie pour sa grande ambassade; cette ambassade partit 
en 1697. » 

H. de La Motraye se trompe. Asoph se rendit le 27 juin 1 696. A l'égard 
de la date de 1678, il n'y a personne qui ne sente que c'est une faute 
d'impression. Cette faute a été corrigée dans les dernières éditions de 
VHigioire de Charks XI L 

V. « Ce qui me surprend, c'est que vous n'avez pas corrigé dans 
cette édition (la deuxième de Paris) ce que vous dites de M. Le Fort,* 
qu'il était fils d'un Français réfugié à Genève, et qu'il alla d'abord cher- 
isher de l'emploi dans les troupes moscovites. » 

Cette erreur a été corrigée dans plusieurs éditions. M. de La Motraye 
devrait les avoir lues, puisque cette critique est imprimée après la 
quatrième édition débitée en France du livre de M. de Voltaire. 

VI. « M. Le Fort était d'une famille genevoise partagée entre la ma- 
gistrature et le commerce.... Son père l'envoya chez M. Franconis, fa- 
meux négociant de cette ville (Amsterdam). » 

Jamais M. de Voltaire n'avait eu dessein d'écrire l'histoire de M. Le 
Fort, ni celle de M. Franconis. 
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Vil. « Ce prince (le czar Pierre) ayant un jour remarqué le respect 
avec lequeî Le Fort se tenait derrière la chaise de son maître (l'ambas- 
sadeur de Suède) pendant le dîner, et Penvisageant, fut frappé de son 
bon air et de sa physionomie ; et comme il servait d'interprète et par- 
lait bon russien, Sa Majesté lui demanda de quelle nation il était, et 
où il avait appris cette langue, et lui fit d'autres questions auxquelles 
il répondit d'une manière satisfaisante. Le czar en fut charmé, et lui 
demanda s'il voulait entrer à son service. » 

C'est au lecteur à décider si ces circonstances étaient bien, nécessaires 
à VHisioire de Charles III. 

YIU. « Le czar en fut si satisfait (de l'habillement de Le Fort), qu'il 
dit qu'il voulait en avoir de semblables pour une compagnie de cin- 
quante hommes, dont il le ferait capitaine, et la fadre discipliner à la 
manière des cours dont il l'avait entretenu. Le Fort chercha chez tous 
les marchands étrangers, établis à Moscou, tout ce qui était nécessaire 
pour habiller cette compagnie; et ayant arrêté tous les tailleurs étran- 
gers qui se trouvaient dans la ville, il demanda un ordre au czar pour 
faire prendre la mesure à cpux d'entre les strélitz qui étaient de plus 
belle taille' et avaient meilleure mine. » 

Il est constant qu'il n'y avait aucun strélitz dans cette compagnie de 
cinquante hommes; mais ces petits faits sont des bagatelles sur les- 
quelles il importe peu d'avoir raison. 

IX.« Ce que vous traitez de bruit populaire ou de fausseté, touchant 
les excès de vin qui portèrent Charles XII avant la guerre à des actions 
indignes d'un prince.... est très-vrai. » 

Cela est très-faux. M. le comte de Croissi prit un jour la liberté de 
le demander à Charles XII lui-même, qui, quoi qu'en dise le sieur de 
La Motraye, répondit que c'était une csdomnie. C'est ce que je tiens de 
la bouche de M. le comte de Croissi, ambassadeur auprès de ce roi. 

X. « Le comte Dahlberg ayant repris le fort de Dunamundën sur les 
Saxons par capitulation, après une aussi longue et aussi vigoureuse 
attaque des assiégeants que fut la résistance des assiégés, ce jeune 
héros (Charles XII) voulait à toute force qu'on y fît rentrer les prison- 
niers pour le prendre d'assaut, et sans donner ni recevoir de quar- 
tier. » 

Cela n'est ni vraisemblable ni vrai. De pareils contes déshonoreraient 
une histoire. 

XI. « Les relations de la victoire de Narva, assiégée par les Mosco- 
vites en 1700, varient fort; et ce que j'en ai appris.... ne s'accorde pas 
tout à fait avec ce que vous en dites. Vous faites débarquer Charles 
avec seize mille hommes, etc. » 

On ne fait presque que copier ici l'histoire de M. de Voltaire; il n'y 
a de différence que dans le style, et dans des circonstances qu'un écri- 
vain judicieux doit suppriiner. 

XII. « Les officiers dont je viens de parler m'ont raconté, entre au- 
tres particularités, que le nombre des prisonniers moscovites était si 
grand, que pour s'en débarrasser on les renvoya à leur maître, après 
leur avoir ôté jusqu'à un couteau, et coupé en deux endroits la celn- 
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ture de leurs hauts-de-chausses, qu'ils étaient obligés de soutenir des 
deux mains. » 

Il reste à savoir si c'est une faute bien considérable d'avoir omis 
Taventure des culottes des Moscovites. 

XIII. « Je ne vous disputerai point Tétymologie du mot cxar ou de 
czarafis-; je me contente de dire que je n'ai jamais entendu appeler 
czar que le souverain de Moscovie, dont le fils aîné est toujours appelé 
cxarovoitx; mais je sais bien que les Asiatiques appellent ordinairement 
le prince, de Géorgie Gurgistanbey, etc.... » 

Tout cela n'empôche pas que le mot cXar ne signifiât roi et prince 
chez les Scythes. 

XIV. « On trouve aussi que la relation que vous avez donnée du siège 
et de la bataille de Pultava ne s'accorde point avec celles qu'on a eues 
jusqu'ici, ni avec ce qu'on en a appris de ceux qui y étaient, etc.... » 

Ces réflexions critiques ne paraissent pas avoir beaucoup de suite. 
A l'égard de Pultava, M. de Voltaire conserve le plan de la bataille qui 
lui a été confié par un officier très-expérimenté. A l'égard de Narva et 
de ses suites, M. de La Motraye fait bien de l'honneur à M. de Voltaire 
de répéter ce qu'il en a dit dans son histoire. 

XV. « Vous dites que le général Rehnskôld fit inhumainement mas- 
sacrer, six heures après la bataille de Frauenstadt, tous les prisonniers 
moscovites, sans avoir égard à leur soumission ni à leurs larmes : des 
officiers suédois, qui étaient présents, m'ont assiiré que ce fut le roi 
lui-même qui ordonna ce massacre. » 

M. de La Motraye n'y était pas, et tous ceux qui y étaient savent que 
le roi ne vit Rehnskôld que quelques jours après. Si Charles XII avait 
fait tuer les Moscovites si longtemps après qu'on leur avait donné quar- 
tier, il aurait été coupable de la cruauté la plus inouïe et la plus hor- 
rible ; mais on sait qu'il n'y eut pomt de part. 

XVI. « Mais, ajouterez-vous, Charles XII violait le droit des nations 
en se faisant livrer Patkul ; je ne répondrai rien à cette objection. » 

Si vous ne répondez rien à cette objection, ce n'était donc pas la 
peine de la faire vous-même. 

XVII. oc Ce fut M., le baron de Stralheim, fameux par ses bons mots, 
qui dit à Charles, le lendemain de son retour d'auprès du roi Auguste 
à Dresde, ce çfae vous lui faites dire par le général Rehnskôld. » 

Cette erreur de nom avait été déjà corrigée. 

XVIII. oc Ce héros tout-puissant en Saxe et en Pologne aurait fait l'ac- 
tion du monde la plus généreuse, s'il fût allé visiter le roi Auguste, 
ou l'eût invité à son quartier immédiatement après la ratification du 
traité d'Alt-Rantstadt, et qu'il eût déchiré ce traité et dit : « Je vous 
a rends la couronne : régnez, et soyez aussi sincèrement mon ami que 
« je veux être le vôtre. » 

M. de Voltaire s'est contenté de dire ce que Charles XII a fait : c'est 
à M. de La Motraye à dire ce que Charles XII aurait dû faire. 

XIX. a Vous dites que le duc de Marlborough, en arrivant à Leip- 
sick, s'adressa secrètement, non au comte Piper, mais au baron d^ 
Gôrtz, etc.... Je n'ai jamais oui parler de qos circonstances. » 

Voltaire. — xi. ^ 12 
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Vous en avez entendu parler à M. Fabrice qui tous a protégé auprès 
du roi de Suède, et qui m*a conté ce fait dont il a été témoin. 

XX. « I>è8 que le duc l'aperçut (la comte Piper) lur sa porte prêt à 
le recevoir , il sortit du carrosse, et mettant son chapeau, il passa de- 
vant lui sans le saluer, et se retira à côté comme pour faire de Teau.. .. » 

Que le duc de Marlborougb ait pissé ou non en descendant de car- 
rosse, cela pourrait être indifférent : mais par cette froideur entre lui 
et le comte Piper, il parait assez que le duQ de Harllwrough s'éuit 
adressé au baron de Gôrtz. 

XXI. «c J'ai eu Phonneur d'approcher assez souvent Charles XII pen- 
dant son séjour à Bender ; je n'ai jamais, remarqué en lui la moindre 
aversion pour la France. » 

li y a des courriers du cabinet qui approchent des princes, qui por- 
tent les secrets de l'État, mais qui ne les savent pas. 

XXII. « Le traité en fkveur des Silésiens protestants, que vous faites 
rompre à l'empereur Joseph dès que Charles ne fut plus en état d'im- 
poser des lois, ne s'exécuta qu'alors. Je vis à mon retour de Russie, en 
passant par la Silésie, quantité de ces protestants encore en pleine 
possession ides privilèges et des églises qu'ils avaient recouvrés par ce 
traité. » 

Il n'y a eu que très-peu d'églises de rendues; c'est un fait connu. 

XXIII. « L'ambassadeur que vous faites envoyer par le Grand-Sei- 
gneur au roi de Suède, était un aga envoyé à la république de Pologne, 
qui, voyant que tous les ministres étrangers complimentaient Charles 
sur ses victoires, et le nouveau roi sur son avènement à la couronne, 
en fit de même. » 

Puisqu'il rendit des esclaves suédois, apparemment qu'il avait quelque 
ordre pour le roi de Suède. 

XXIV. oc Vous dites que la gangrène se mit au pied du roi immédia- 
tement après sa blessure à Pultava : ce ne fut qu'à Bender qu'il en parut 
quelques symptômes. > 

Si M. de La Motraye avait vu les dernières éditions du livre qu'il 
critique, il aurait lu qu'on commençait à craindre la gangrène. 

XXV. « Je lui ai ouï dire (au chirurgien qui embauma le corps de 
Charles XII) plus d'une fois, qu'il n'avait jamais vu de corps plus sain, 
et dont toutes les parties fussent plus parfaites, excepté que les pelli- 
cules intérieures du bas-ventre étaient si minces, ce qu'il attribuait au 
violent et fréquent exercice du cheval, que s'il eût vécU| il n'aurait pu 
éviter une rupture. » 

Le fréquent exercice du cheval devait faire un effet contraire; mai? 
cette erreur est pardonnable. 

XXV L oc La chancellerie n'était pas toute prise, comme vous dites, 
puisque M. MuUer, M. le conseiller Fief, et plusieurs secrétaires que 
j'ai rachetés à Bender, des mains des Turcs et des Tartares, ne l'étaient 
pas. » 

On a dit que presque toute la chancellerie était prise ; ce qui est vrai. 

XXVII. oc On mit ce prince dans un carrosse qu'on avait transporté 
de l'autre côté du fleuve ; car il n'était pa« an état d« monter à cheval, 
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et le général Hordt, qui était aussi blessé, y entra ayec le roi. Ils tara- " 
versèrent le désert qoi règne entre le Borysthène et le Bogh, et qm 
fait partie de la Scythia parva des anciens, où je m'égarai et errai 
pendant trois ou quatre jours sans trouver ni eau ni provisions, en 
1717 , à mon retour de Circassie. >» 

Tout cela se trouve à peu près dans l'histoire, excepté la disette 
d'eau où s'est trouvé M. de La Motraye en 1717, fait important ^ mais 
dont il était difficile â^êtrt instruit. 

XXVIIL « Le roi accepta les rafiraîchissemeats que ce pacha avait iait 
apporter, reçut ses excuses, et ne lui fit point la répnaûmde que vous 
dites. » 

On a le contraire écrit de la main de M. de Poniatowski. 

XXIX. « Le roi écrivit ensuite au Grand-Seigneur la lettre que vous 
avez trouvée dans l'appendix de mon premier volume : mais vous en 
avez changé le style, et l'avez abrégée de moitié. » 

Est-ce une si grande faute d'abréger un peu ces écrits publies, et de 
conserver seulemffiit ce qui est essentiel.? 

XXX. ce Le comte Piper, que vous faites mourir à Moscou, mourut à 
Slutelbourg.... » 

Cette faute, si peu essentielle, a déjà été reconnue et corrigée dans 
une édition d'Angleterre et dans une édition de Hollande. 

XXXI. « Au reste, les luthériens, bien loin d'être prédestinateurs, 
comme vous le supposez, ont en horreur les calvinistes et les autres 
chrétiens qui croient la prédestination.... Haie on vous pardonnera ai- 
sément cette faute, si on fait réflexion que vous avez plus étudié l'an- 
cienne mythologie que les systèmes des théologiois. » 

M. de Voltaire i^nnaît les mythologies ancioines et nouvelles, et 
leur rend la justice qu'elles méritent; il sait que Luther était prédesti» 
nateur outré, et que les luthériens Pont abandonné sur oet article. H a 
dit que la prédestination était un principe de Gharies XII, mais il n'a 
pas dit que ce fût le dogme dear ministres luthériens. 

XXXII. a Vous dites que le général Poniatowski trouva moyen de 
faire parvenir à la sulûne Validé (ou sultane mère) une iettfe de 
Charles XII. Cette lettre, celles que vous faites écrire par la Validé à 
ce général de sa propre Biain, le récit que vous faites faire «par M. de 
Brue des exploits de ce héros au chef des eunuques..,., tout cela ne 
peut que paraître romanesque à ceux qui ont qudque connaissance du 
génie des Turcs.... » 

L'auteur conserve et déposera dans une bibliothèque publique la let- 
tre de M. de Poniatowski, dans laquelle on trouve ces propres paroles : 
« Si je retrouve quelques lettres de la sultane Validé, je vous les en- 
a verrai par Mme de***. » Le sieur de La Motraye peut, s'il veut, 
donner un démenti à M. de Poniatowski, pour avoir le plaisir d'écrire. 

XXXIII. «c Les GrandsoSeigneurs ne se mariant jamais, et ne prenant 
que des concubines à qui on n'apprend point à écrire. » 

Cela est ti^s-fauz; il n'y a poin^ de femme à qui on n'apprenne & lire 
et à écrire. 
XXIV. a M. Brue était mon bon ami, et m'a fourni quelques mé- 
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moires : il connaissait trop bien l'indifférence des Turcs sur ce que font 
les chrétiens, pour avoir dit qu'ils se plaisaient à en faire le sujet de 
leurs entretiens. » 

Les Turcs peuvent avoir beaucoup d'indifférence pour ce que font les 
chrétiens en France et à Rome, mais non pas pour ce que faisait chez 
eux un roi qui faisait déposer tant de vizirs. 

XXXV. « Les mécontents qui, en 1703, élevèrent sur le trône, à la 
place de Mustapha Âchmet, son frère dernier déposé, exigèrent de lui, 
à ce qu'on a dit, qu'il ne donnerait aucune part dans les affaires de 
l'empire à la sultane sa mère; et depuis je n'ai ouï dire à personne 
qu'elle s'en soit mêlée. • 

M. de Poniatov^ski, Mi Fabrice, M. de Fierville, M. de Villelongue, 
peuvent savoir des choses que M. de La Motraye ne sait pas. 

XXXVI. « Il est aussi incertain que le czar ait demandé Mazeppa à 
la Porte, qu'il l'est que le vizir qui pouvait le forcer, au Pruth, à lui 
livrer Gantemir, l'ait demandé. » 

Cela est très- certain, on ep a la preuve dans les manuscrits qu'on 
déposera. 

XXXVII. « La fiole de poison destinée par les Moscovites pour le gé- 
néral Poniatowski, que vous faites porter au Grand-Seigneur, n'a pas 
plus de fondement, et n'a été tout au plus qu'une invention pour les 
rendre odieux aux Turcs. » 

Le sieur de La Motraye, qui n'y était pas, dément encore M. de Po- 
niatowski, et sera bien surpris quand il verra sa lettre. 

XXXVIII. oc Vous attribuez avec aussi peu de fondement à Charles XII 
la déposition des vizirs qu'il croyait lui être contraires. » 

Il est faux que M. de Voltaire attribue la dépositicjp de tous les vizirs 
à Charles XII et à son parti. 

XXXIX. « Vous faites Baltagi Mehemet vizir par une intrigue de sa 
fenmie, vous le déposez par une autre, et vous le refaites vizir par 
une troisième intrigue de la même femme. Cependant il n'a jamais été 
vizir qu'une fois. » 

Il a été vizir deux fois. Il était pacha d'Alep après son premier vin- 
liât, comme le savent et l'attestent tous nos négociants d'Alep. 

XL. « Vous lui faites dire au Grand-Seigneur, en recevant le sabre : 
«c Ta Hautesse sait que j'ai été élevé à me servir d'une hache pour fendre 
«c du bois, et non d'une épée pour commander tes armées : je tâcherai 
ce de te servir; mais si je ne réussis pas, souviens- toi que je t'ai supplié 
« de ne me le point imputer. » Le sultan, ajoutez-vous, l'assura de son 
amitié, et le vizir se prépara à obéir. On met ce dialogue avec la ré- 
ponse suivante que vous faites faire par le grand vizir déposé Coprou- 
gli Oglou au Grand-Seigneur... » 

On a des preuves par écrit de tout ce qu'on a avancé dans VHis- 
ioire de Charles XII . Les doutes de M. de La Motraye, qui n'a pu 
ni tout voir ni tout entendre, et qui n'a vu ni entendu que de loin, 
ne suffisent pas pour détruire la validité des mémoires les plus au- 
thentiques. 

XLI. « Vous faites assembler à Belgrade I armée turque, destinée 
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contre le czar qui est en Moldavie, par un détour de plus de cent lieues. 
Cette armée s'assembla dans la plaine d'Andrinople, qui est le droit 
chemin. » 

Il est certain que la plus grande partie de Tannée s'assembla à Bel- 
grade, parce qu'il y avait beaucoup de troupes en Hongrie; il y a en- 
viron cent de nos lieues de Belgrade à Yassi, et cent cinquante d'An- 
drinople à Yassi. 

XLn. oc Sultan-Ibrahim, qu*Osman aga et l'ancien vizir Chiourlouli 
Ali bâcha avaient formé le dessein de mettre sur le trône, en dé- 
posant Achmet, n'était point fils atné du sultan Mustapha, comme 
vous le faites, mais bien fils unique de Soliman, oncle de l*un et de ' 
l'autre. » 

Cela est corrigé dans la dernière édition de Hollande. 

XLIII. oc Baltagi Mehemet ne fut point banni pour la raison que vous 
alléguez, ni pour aucune autre, mais étant de retour àAndrinople avec 
l'armée, il demanda sa démission au Grand-Seigneur à cause de son 
grand âge, lui recommandant Yasust bâcha, alors janissaire aga, pour 
son successeur au viziriat, ce qu'il obtint; et il choisit volontairement 
Lemnos pour retraite. » 

M. de Poniatowski dit positivement le contraire. 

XLIV. oc M. Gluck, chez qui la dame Catherine servit, et que vous 
appelez intendant du pays, était le premier ministre de la principale 
église de Marienbourg. » 

Il est qualifié de ministre luthérien dans quatre éditions. 

XLY. a Pour faire croire les Turcs capables de la perfidie que vous 
leur attribuez (de vouloir livrer Charles XII à ses ennemis en Pologne), 
il faudrait supposer que le czar et le roi de Pologne auraient gagné 
par argent non- seulement le han, le bâcha et les envoyés de la Porte, 
mais toutes les troupes de l'escorte. » 

On ne leur a pas attribué de perfidie; on a soupçonné les Tartares, 
et non les Turcs. 

XLYI. « Yous dites que quand je fus envoyé à Gonstantinople em- 
prunter de l'argent pour le roi de Suède, je mis le plein pouvoir et les 
lettres de ce prince dans un livre dont j'avais ôté le carton, et passai 
au milieu des Turcs mon livre à la main, disant que c'était mon livre 
de prières : mais je ne portai point ce livre à la main; il était dans ma 
valise, confondu avec d'autres livres. » 

Il est vrai qu'on a laissé cette erreur essentielle. 

XLYII. « Le Grand- Seigneur n'ordonna douze cents bourses pour 
le roi, qu'après que ce prince lui eut écrit qu'il était résolu de s'en 
retourner incessamment dans ses Etats, et lui en eut demandé mille. » 

Cela est dit mot pour mot dans l'histoire. 

XLYHI. a Les prétendues lettres du comte Elemming en chiffres au 
han, qui interprétées, dites- vous, par les Suédois, les déterminèrent 
à croire que le roi Auguste marchandait avec le han et le hacha pour 
lui livrer le roi de Suède; le soupçon qu'en conçut Charles xn et dans 
lequel il fut, ajoutez-vous, confirmé par le départ précipité du comte 
Sapieha, tout cela a paru imaginaire, et pouvait être un prétexte pour 
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différer le départ du roi, qui, ayant rexaarqué la facilité et la gêné- 
roaité avec laquelle le Grand-Seigneur donnait douze cents bourses, au 
lieu de mille qu'il avait demandées, en demanda encore mille autres. 
Ce soupçon, qu'on a fait servir de raison pour excuser le refus et la 
résistance de ce prince à Yarnitza, ne pouvait être confirmé par le 
départ précipité de Sapieha, qui ne partit de Bender que quelques 
semaines après l'affaire de Yarnitza, lorsque Sa Majesté était déjà arri- 
vée dans le voisinage d'Ândrinople. Voici ce qu'^ y a de certain au 
sujet de ce comte. U s'était épuisé en Pologne pour le service de ce 
monarque, et n'en avait pas été vu de meilleur œil qu'à Bender, où il 
* disait que ses compatriotes et ses rivaux avaient prévenu Sa Majesté 
contre lui, comme ils firent, ajoutait-il, le roi Stanislas en y arrivant. 
Il se voyait sans argent et sans crédit; il songea à faite sa paix avec le 
roi Auguste, comme ont fait dans la suite ces mômes compatriotes. 
Quelle trahison trouvez-vous là dedans ? » 

Ce qu'il y a de certain par tout ce récit, c'est que M. de La Motraye 
n'en sait rien. 

XLIX. « Je n'ai jamais ouï parler du mot : « Nous combattrons pro 
« arts et fociSf x» que vous mettez dans la bouche de ce prince. » 

C'est ce qu'on tient de la bouche de M. Fabrice et de plusieurs autres 
témoins. 

L. « Quelques domestiques me dirent qu'ils le croyaient brûlé, parce 
qu'ils avaient vu une grande partie du plancher tomber en charbons 
ardents, justement à l'endroit où il tirait par une fenêtre sur les 
Turcs. » 

Un homme qui a été son domestique assure qu'il fut coupé en deux 
par les Tartares. 

U. c Us ne le désarmèrent point (Charles ZU), comme vous dites; 
Il jeta d'abord son épée en l'air pour les prévenir. » 

On lui saisit son épée comme il levait le bras. 

LU. «c Rien n'est plus facile que de présenter des requêtes au Grand- 
Seigneur ; cela n'a jamais été défendu à personne par aucun vizir. • 

Cela avait été expressément défendu : il est bien étrange que le sieur 
de La Motraye, qui n'y était pas, veuille en savoir plus que M. de Ville- 
longue lui-môme. L'auteur a les lettres originales de^M. de Villelongue, 
qui peuvent servir à confondre les critiques inconsidérées. 

LUI. a Ce ne fut pas le sultan Galga (comme on appelle les Qls aînés 
des hans), mais Carplan Gherei, frère du han déposé, qui fut mis en 
sa place. » 

Aussi trouve -t- on dans la nouvelle édition de Hollande Carplan 
Gherei. 

LIV. oc Je sais bien que M. Désaleurs persuada à quelques marchands 
de lui prêter aussi quelque somme d'argent, je ne puis dire combien ; 
mais il ne prêta rien lui-même, et ne fit que répondre du paye- 
ment. » 

Cela est encore très-faux; les enfants de M. Désaleurs ont les papiers 
justificatifs, par lesquels il paraît qu'il prêta vingt mille écus, et ré^ 
pondit de pareille somme. 
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LY. a M. Jacques Gooke«... loi avança non- seulement de nouvelles 
sommes, mais jugea que Sa Majesté.... ne prendrait pas en mauvaise 
part Toffire.... de ce que son firère et lui avaient de .vaisselle d'ar- 
gent, etc.» 

Tout leoteur judicieux verra que Thistoire du payement du sieur 
Thomas Gooke ne devait pas tenir deux pages dans l'histoire de 
Charles xn. 

LVL a Vous assurez qu'il n'y avait ppint de ministre de Hollande à 
la cour de Suède quand le roi fit arrêter à Stockholm le résident an- 
glais, en représailles de Parrêt du comte Gyilenborg à Londres, et 
qu'ainsi il ne put venger le baron de Gôrtz arrêté par les Hollandais. 
Cependant il y en avait alors un. » 

Ce ministre n'arriva en Suède que plus de quatre mois après l'élar- 
gissement du baron de Gôrtz en Hollaiide. 

LYII. «Vous dites, parlant des circonstances de la mort du roi, 
que ce que tant d'écrivains et moi-même avons avancé, touchant la 
conversation entre ce prince et Tingénieur Megret, est absolument 
faux. » 

Oui, on le dit, et on a raison de le dire. M. Siquier, qui était seul 
auprès du roi, a dit à l'auteur plusieurs fois en présence de témoins, 
que toute cette conversation était entièrement fabuleuse : il est à Paris ; 
on peut s'en informer à lui-même. 

LVIIL «Ceux qui, ignorant tout cela, ont voulu et veulent encore 
que le roi ait été tué par quelqu'un de ses gens, n'ont soupçonné 
M. Siquier que quelques années après. » 

Toute TEurope est bien persuadée du ridicule de cette calomnie; et 
M. de Voltaire ne l'a rapportée que pour en faire sentir l'extravagance. 
11 souhaiterait que cet exemple pût servir à arrêter la licence effrénée 
de ceux qui imputent toujours la mort d'un prince à l'ambition de son 
successeur. 

LIX. a On trouve qu'au lieu d'abaisser si fort les Anglais de notre 
siècle au-dessous de ceux de Cromwell, vous les pourriez fort bien 
comparer à votre héros.... Divers imprimés hebdomadaires de Londres 
vous ont fait des reproches très^vifs.... Je vous plains.... d'avoir, sans 
y penser, encouru la haine de presque toutes les nations dont vous 
avez eu à parler. » 

De quel droit, par quelle raison et avec quelle confiance osez- vous 
dire que M. de Voltaire a encouru la haine des nations dont il a parlé? 
11 est vrai que son histoire a été longtemps le sujet de quelques débats 
en Angleterre, dans les papiers publics; mais il est aisé de voir par 
ces papiers que VHiitoire de Charlea XII servait de prétexte aux écri- 
vains de parti. On sait les obligations que M. de Voltaire a aux Anglais; 
on sait aussi son sincère attachement pour cette nation; et il vous sied 
bien mal de dire qu'une histoire dont on a fait deux traductions 
anglaises, et qu'on a imprimée^ plus souveàDit à Londres qu'à Paris, 
déplaît au peuple anglais. M. de Voltaire ose se flatter d'avoir plus de 
suffrages en Angleterre que dans sa patrie. 

LX. a Dans un autre endroit de ce même errata t en voulant corriger 
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une prétenaue faute, tous eu faites une réelle; tous dites qu'il faut 
lire Achmet H au lieu de Mahomet /F. » 

Cet errata n'a point été fait par l'auteur de VHiitoire de Charles IIÎ. 
Il est très-imparfait et très- incorrect. La plupart des fautes ont été 
corrigées dans la dernière édition de Hollande; et l'ordre de la succes- 
sion dans l'empire ottoman y est fidèlement obserré* 

LXI. <c Vous dites.... que le baron de Gôrtz alla de Suède en France 
et en Hollande; cela est Tn^i; mais tous ajoutez en Angleterre pour 
essayer les ressorts qu'il Toulait faire jouer. Il n'alla point en Angle- 
terre, au moins depuis le retour du roi de Suède en ses États. « 

Les personnes qui lui ont parlé dans son Toyage secret en Angleterre 
sont encore à Paris. 

LXII. « Ces ducbés (de Bremen et Verden) ne furent point les motifs 
de Tanimosité . que pouTait aToir Charles contre Georges (électeur de 
HanoTre et roi d'Angleterre). Le roi de Danemark était celui contre 
lequel il parut toujours le plus animé. » 

M. de La Motraye permettra qu'on en croie les mémoires des ministres 
les mieux instruits. 

LXIII. « Vous faites passer le duc d'Ormond à Madrid quelques an- 
nées avant qu'il y passât : tous l'euToyez rencontrer le czar Pierre I" 
en Courlande.... U n'alla pas en Courlande non plus qu'au congrès 
d'Aland, entamé en 1717. » 

Ces faits sont si connus qu'on ne peut qu'admirer la hardiesse avec 
laquelle on les nie. Il n'y a point d'Anglais qui ne sache que le duc 
d'Ormond partit de Loche environ Ters la fin de 1716. 

LXIV. « Le czar n'y envoya (au congrès d'Aland), selon tous, qu'un 
seul plénipotentiaire, à saToir le baron Ostreman, pour traiter aTec le 
baron de Gôrtz. Permettez-moi de tous dire qu'il y en euToya trois, à 
savoir le comte Bruce en qualité de premier plénipotentiaire, le baron 
Ostreman, et le baron Yagorenski : il y eut aussi trois plénipotentiaires 
de; la part de la Suède, à saToir le baron de Gôrtz, le baron de Lilli- 
stedt, et le comte de Gyllenborg. » 

On n'a point dit qu'il n'y aTait qu'un plénipotentiaire : d'ailleurs le 
nombre dès plénipotentiaires subalternes importe peu dans une histoire 
où l'on n'a jamais égard qu'aux grands éTénements. La graTité de 
l'histoire dédaigne les détails des gazettes. 

LXV. « Ce n'est qu'en ce temps-là, à saToir en 1717, que tous placez 
l'entière exécution ou la libre étendue du projet de donner, à une petite 
pièce de cuiTre, à peine de la Taleur intrinsèque d'un demi-sol de 
France, celle de trente-deux sols d'argent. Ce projet fut formé à Stral- 
sund, et exécuté en Suède dès 1715, comme il parait par la première 
empreinte que j*ai donnée dans mon second Tolume, tant de cette 
monnaie fictiTO que de celles de 1716, 1717, 1718, et de 1719. Cette 
dernière fut firappée et eut cours en 1718, et le plus grand nombre en 
parut en cette même aimée, et excita le plus de murmure contre le 
baron de Gôrtz. » 

Par Tos propres paroles, il demeure constant qu'on n'a pas toujours 
également fait usage de cette monnaie : son grand cours ne fut en effet 
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qu'en 1717 et 1718, mais non pas en 1719; car ce fut alors qu'on 
commença à Pabolir. 

LXVL « On est surpris, monsieur, de vous voir donner à gauche sur 
des choses si voisines de nous, et par conséquent si aisées à appro- 
fondir, et de trouver dans une histoire si moderne et si courte tant 
d'anachronismes. y> 

L.es anachronismes et les fautes sont dans ces courtes Bemarques ; on 
s'est cru obligé d'y répondre par respect pour le public. 
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PRÉFACE HISTORIQUE ET CRITIQUE. 

^ I«'. — Lorsque, vers le commfincement du siècle où nous sommes^, 
le czar Pierre jetait les fondements de Pétersbourg, ou plutôt de son 
empire, personne ne prévoyait le succès. Quiconque aurait imaginé 
alors qu'un souverain de Russie pourrait envoyer des flottes victorieuses 
aux Dardanelles, subjuguer la Crimée, chasser les Turcs de quatre 
grandes provinces, dominer sur la mer Noire, établir la plus brillante 
cour de l'Europe, et faire fleurir tous les arts au milieu de la guerre; 
quiconque l'eût dit, n'eût passé que pour un visionnaire. 

Mais un visionnaire plus avéré est Técrivainqui prédit, en 1762, dan^ 
je ne sais quel Contrai social ou insocial, que l'empire de Russie allait 
tomber. Il dit en propres mots : «cj^es 'J'artares, ses sujets ou ses 
voisins, deviendront ses maîtres et les nôtres : cela me paraît infail- 
lible. » 

C'est une étrange manie que celle d'un polisson qui parle en mattre 
aux souverains, et qui prédit infailliblement la chute prochaine des 
empires, du fond du tonneau où il prêche, et qu'il croit avoir appar- 

1 Dans l'édition de 1759, cette préface commençait ainsi : 

« Qui aurait dit, en 1700, qu'une cour magnifique et polie serait établie au fond 
du golfe de Finlande ; que les habitants du Sohkam, de Casan, et des bords du 
Volga et du Saïk, seraient au rang de nos troupes les plus disciplinées, qu'ils 
remporteraient des victoires en Allemagne; après avoir vaincu les Suédois et les 
Ottomans ; qu'un empire de deux mille lieues, presque inconnu de nous jusqu'a- 
lors, serait policé en cinquante années ; que son influence s'étendrait sur toutes 
nos cours, et qu'en 1759, le plus zélé protecteur des lettres en Europe serait un 
Russe ? Qui l'aurait dit eût passé pour le plus chiméric^ue de tous les hommes. 
Pierre le Grand ayant fait et préparé seul toute cette révolution, que personne 
n'avait pu prévoir, est peut-être de tous les princes celui dont les faits méritent 
le plus d'être transmis a la postérité. 

« La cour de Pétersbourg a fait parvenir à l'historien chargé de cet ou^srage tous 
les documents authentiques. Il est dit dans le corps de cette histoire que ces 
mémoires sont déposés dans la bibliothèque publique de Genève, ville assez 
fréc[uentée , et voisine des terres où cet historien demeure. Mais comme toutes 
les instructions et tout le journal de Pierre la Grand ne lui ont pas encore été 
communiqués, il a pris le parti de garder chez lui ces archives, qui seront mon- 
trées i tous les curieux, avec là même facilité qu'elles le seraient par les gardes 
de la bibliothèque de Genève ; et le tout y sera déposé quand le second volume 
sera achevé. 

« Le public a quelques prétendues histoires, etc. » 
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tenu autrefois à Diogène. Les étonnants progrès de l'impératrice Cathe- 
rine II et de la nation russe sont une preuve assez forte que Pierre iç 
Grand a bâti sur un fondement ferme et durable. 

Il est même de tous les législateurs, après Mahomat, celui dont le 
peuple s'est le plus signalé après lui. Las Romulus et les Thésée n'en 
approchent pas. 

Une preuve assez belle qu'on doit tout en Russie à Pierre le Grand, 
est ce qui arriva dans la cérémonie de l'action de grâces rendue k 
Dieu, selon l'usage, dans la cathédrale de Pétersbourg, pour la vic- 
toire du comte d'Orlof, qui brûla la flotte ottomane tout entière 
en 1770. 

Le prédicateur, nommé Platon ', et digne de ce nom, passa, au mi- 
lieu de son discours, de la chaire oïl il parlait au tombeau de Pierre le 
Grand, et embrassant la statue de ce fondateur : «C'est toi, dit-il, qui 
as remporté cette victoire, c'est toi qui as construit parmi nous le pre- 
mier vaisseau, etc., etc. v Ce trait que nous avons rapporté ailleurs, et 
qui charmera la postérité la plus reculée, est, comme la conduite de 
plusieurs officiers russes, un exemple du sublime. 

Un comte de Shouvaloff, chambellan de l'impératrice Elisabeth, 
l'homme de l'empire peut-être le plus instruit, voulut, en 1759, com- 
muniquer à l'historien de Pierre les documents authentiques nécessai-* 
res, et on n'a écrit que d'après eux. 

§ II. — Le public a quelques prétendues histoires de Pierre le Grand; 
la plupart ont été composées sur des gazettes. Celle qu'on a donnée k 
Amsterdam, en quatre volumes, sous le nom du boyard Nestesuranoy, 
est une de ces fraudes typographiques trop communes. Tels sont les 
Mémoires d'Espagne, sous le nom de don Juan deColmenar; VHisioire 
de Louis XTK, composée par le jésuite La Motte sur de prétendus mé- 
moires d'un ministre d'£tat, et attribuée à La Martinière; telles sont 
l'histoire de l'empereur Charles VI, et celle du prince £u((ène, et tant 
d'autres. 

C'est ainsi qu'on a fait servir le bel art de l'imprimerie au plus mé- 
prisable des commerces. Un libraire de Hollande commande un livre 
comme \m manufacturier fait fabriquer des étoffes; et il sa trouve 
malheureusement des écrivains que la nécessité force de vendre leur 
peine à ces m^cbands, comme des ouvriers à leurs gages; de là tous 
ces insipides panégyriques et ces libelles diffamatoires dont le public 
est surchargé : c'est un des vices les plus honteux de notre siècle. 

Jamais rhistoiro n'eut plus besoin de preuves authentiques que de 
nos jours, où l'on trafique si insolemment du mensonge. L'auteur qui 
donne au public V Histoire de Vempirs 4e Russie sous Pierre le Grande 
est le même qui écrivit, il y a trente ans, VHistoif9 de Ch<Mrl9s XXi 
sur les Mémoires de plusieurs personnes publiques qui avaient long- 
temps vécu auprès de ce monarque. La présente histoire est une con- 
firmation et un supplément de la première. 



1. U était archevêque de Twer» (Éd.) 



188 HISTOIRE DE LA RUSSIE SOUS PIERRE LE GRAND. 

' On se croit obligé Ici, par respect pour le public et pour la vérité, de 
mettre au jour un témoignage irrécusable, qui apprendra quelle foi on 
doit ajouter à VHistoire de Charles IIL 

Il n'y a pasHongtemps que le roi de Pologne, duc de Lorraine, se 
faisait relire cet ouvrage à Commercy; il fat si firappé de la vérité de 
tant de faits dont il avait été le témoin, et si indigné de la hardiesse 
avec laquelle on les a combattus dans quelques libelles et dans quelques 
journaux, qu'il voulut fortifier par le sceau de son témoignage la 
créance que mérite l'historien, et que, ne pouvant écrire lui-même, il 
ordonna à un de ses grands officiers d'en dresser un acte authentique. 

Cet acte envoyé à l'auteur lui causa une surprise d'autant plus agréa- 
ble, qu'il venait d'un roi aussi instruit de tous ces événements que 
Charles XII lui-même, et qui d'ailleurs est connu dans l'Europe par son 
amour pour le vrai , autant que par sa bienfaisance. 

On a une foule de témoignages aussi incontestables sur l'histoire du 
siècle de Louis XIV, ouvrage non moins vrai et non moins important, 
qui respire l'amour de la patrie, mais dans lequel cet esprit de patrio- 
tisme n'a rien dérobé à la vérité, et n'a jamais ni outré le bien , ni 
déguisé le mal; ouvrage composé sans intérêt, sans crainte et sans 
« espérance, par un homme que sa situation met en état de ne flatter per- 
sonne. 

Il y a peu de citations dans le Siècle de Louis XIV y parce que les 
événements des premières années, connus de tout le monde, n'avaient 
besoin que d'être mis dans leur jour, et que l'auteur a été témoin des 
derniers. Au contraire, on cite toujours ses garants dans VHistoire de 
V empire de Russie f et le premier de ces témoins, c'est Pierre le Grand 
lui-même. 

$ IIL' — On ne s'est point fatigué, dans cette Histoire de Pierre le 
Grand, à rechercher vainement l'origine delà plupart des peuples qui 
composent l'empire immense de la Russie, depuis le Kamtschatka jus- 
qu'à la mer Baltique. C'est une étrange entreprise de vouloir prouver 
par de^ pièces authentiques que les Huns vinrent autrefois du nord de 
la Chine en Sibérie, et que les Chinois eux-mêmes sont une colonie 
d'Egyptiens. Je sais que des philosophes d'un grand mérite ^ ont cru 
voir quelque conformité entre ces peuples; mais on a trop abusé de 
leurs doutes; on a voulu convertir en certitude leurs conjectures*. 
, Voici, par exemple, comme on s'y prend aujourd'hui pour prou- 
ver que le^ Egyptiens sont les pères des Chinois. Un ancien a conté 
que l'Egyptien Sésostris alla jusqu'au Gange : or, s'il alla vers le Gange, 
il put aller à la Chine, qui est très-loin du Gange; donc il y alla : or la 
Chine n'était point peuplée, il est donc clair que Sésostris la peupla. 
Les Egyptiens, dans leurs fêtes, allumaient des chandelles; les Chinois 
ont des lanternes; donc on ne peut douter que les Chinois ne soient 
une colonie d'Egypte. De plus, les Egyptiens ont un grand fleuve; les 

1. Dartens de Mairan. (Ëd.) 

2. Ceci est contre de Guignes : voyes, dans la Correspondance, la lettre à 
Mairan, du 9 août 1760. {Note de M, Beuckot.) 
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Chinois en ont un. Enfin il est évident que les premiers rois de la 
Chine ont porté les noms des anciens rois d'Egypte : car dans le nom 
de la famille Yu, on peut trouver les caractères qui, arrangés d'une 
autre façon, forment le mot Menés. Il est donc incontestable que l'em- 
pereur Yu prit son nom de Menés j roi d'Egypte, et l'empereur Ki est 
évidemment le roi Àtoës^ en changeant fc en a et t en toës. 

Mais si un savant de Tobolsk ou de Pékin avait lu quelqu'un de nos 
livres, il pourrait prouver bien plus démonstrativement que nous venons 
des Troyens. Voici comme il pourrait s'y prendre , et comme il étonne- 
rait son pays par ses profondes recherches. Les livres les plus anciens, 
dirait-il, et les plus respectés dans le petit pays d'Occident nommé 
France, senties romans : ils étaient écrits dans une langue pure, dé- 
rivée des anciens Romains qui n'ont jamais menti : or plus de vingt de 
ces livres authentiques déposent que Francus, fondateur de la monar- 
chie des Francs, était fils d'Hector : le nom d'Hector s'est toujours con- 
servé depuis dans la nation; et même dans ce siècle, un de ses plus 
grands généraux s'appelait Hector de Villars. 

Les nations voisines ont reconnu si unanimement cette vérité , que 
l'Arioste, un des plus savants Italiens, avoue, dans son Roland, que 
les chevaliers de Charlemagne Combattaient pour avoir le casque d'Hec- 
tor. Enfin une preuve sans réplique, c'est que les anciens Francs, pour 
perpétuer la mémoire des Troyens, leurs pères, bâtirent une nouvelle 
ville de Troyes en Champagne ; et ces nouveaux Troyens ont toujours 
conservé une si grande aversion pour les Grecs leurs ennemis, qu'il n'y 
a pas aujourd'hui quatre de ces Champenois qui veuillent apprendre le 
grec. Ils n'ont même jamais voulu recevoir de jésuites chea eux; et 
c'est probablement parce qu'ils avaient entendu dire que quelques 
jésuites expliquaient autrefois Homère aux jeunes lettrés. 

Il est certain que de tels raisonnements feraient un grand efiet à 
Pékin et à Tobolsk : mais aussi un autre savant renverserait cet édifice, 
en prouvant que les Parhsiens descendent des Grecs; car, dirâit-il, le 
premier président d'un tribunal de Paris s'appelait Achille de Harlai. 
Achille vient certainement de l'Achille grec, et Harlai vient d'Arlstos, 
en changeant istos en lai. Les Champs-Elysées, qui sont enco]^e à la 
porte de la ville, et le mont Olympe, qu'on voit encore près de Mé- 
zières, sont des monuments contre lesquels Tincrédulité la plus déter- 
minée ne peut tenir. D'ailleurs, toutes les coutumes d'Athènes âont 
conservées dans Paris; on y juge les tragédies et les comédies avec au- 
tant de légèreté qu'elles l'étaient par les Athéniens; on y couronne les 
généraux des armées sur les théâtres comme dans Athènes; et en der- 
nier lieu > le maréchal de Saxe reçut publiquement des mains d'une 
actricç une couronne qu'on ne lui aurait pas donnée dans la cathédrale. 
Les Parisiens ont des académies qui viennent de celles d'Athènes, une 

f . Voltîùre écrivait cela en 1759 : c'éteit en 1745, après la bataille de Fonte- 
noy, que le maréchal de Saxe, de retour à Paris, assistant dans les balcons de 
l'Opéra à une représentation d'Ârmidôy s'était vu présenter une couronne de 
laimcr par Mlle de Metz, qui faisait le rôle de la Gloire. {Note de M. Beuchot,) 
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église t une liturgie, des paroisses, des diocèses , toutes inveations 
grecques, tous mots tirés du grec; les maladies des ParisLens sont 
grecques, apoplexie ^ phtMêie, péripHeumonie, cachexie ^ dy^Mufen^, 
jalouiie^ etc. 

11 faut avouer que oe sentiment balancerait beaucoup l'autorité du 
savant personnage qui a démontré tout à Pheure que nous sommes une 
colonie troyenne. Ces deux opinions seraient encore combattues par 
d'autres profonds antiquaires ; les uns feraient yoir que nous sommes 
Égyptiens, attendu que le culte d'Isis fut établi au village d'Issi, sur le 
chemin de Paris à Versailles. D'autres prouveraient que noua sommes 
des Arabes, comme le témoignent le mot d^almanachj d'alambic^ 
d'algèbre j é^amirah Les savants chinois et sibériens seraient très-em- 
barrassés à décider, et nous laisseraient enfin pour oe que nous 
sommes. 

11 paraît qu'il faut s'en tenir à cette incertitude sur l'origine de toutes 
les nations. II en est des peuples comme des familles ; plusieurs barons 
allemands se font descendre en droite ligne d'Arminius : on composa 
pour Mahomet une généalogie par laquelle il venait d'Abraham et 
d'Agar. 

Ainsi la maison des anciens czars de Russie venait du roi de Hongrie 
Bêla; ce Bêla, d'Attila; Attila, de Turck, père des Huns, etTurck était 
fils de Japhet. Son frère Russ avait fondé le trône de Russie; un autre 
ftrère, nommé Camari, établit sa puissance vers le Volga. 

Tous ces fils de Japhet étaient, comme chacun sait, les petits-fils de 
Noé, inconnu à toute la terre, excepté à un petit peuple très-long- 
temps inconnu lui-même. Les trois enfants de ce Noé allèrent vite s'éta- 
blir à mille lieues les uns des autres, de peur de se donner des se- 
cours, et firent probablement avec leurs sœurs des millions d'habitants 
en très-peu d'années. 

Plusieurs graves personnages ont suivi exactement ces filiations avec 
la même sagacité qu'ils ont découvert comment les Japonais avaient 
peuplé le Pérou. L'histoire a été longtemps écrite dans ce goût, qui 
n'est pas celui du président de Thou et de Rapin de Thoyras. 

§ IV. S'il faut être im peu en garde contre les historiens qui remon- 
tent &la tour de Babel et au déluge, il ne faut pas moins se défier de 
ceux qui particularisent toute l'histoire moderne, qui entrent dans 
tous les secrets des ministres, et qui vous donnent audaeieusement la 
relation exacte de toutes les batailles dont les généraux auraient eu 
bien de la peine & rendre compte. 

Il s'est donné depuis le commencement du dernier siècle près de 
deux cents grands combats en Europe, la plupart plus meurtriers que 
les batailles d'Arbelle et de Pharsale : mais très-peu de ces actions 
ayant eu de grandes suites, elles sont perdues pour la postérité. S'il 
n'y avait qu'un livre dans le monde, les enfants en sauraient par cœur 
toutes les lignes, on en compterait toutes les sylkbes; s'il n'y avait eu 
qu'une bataille, le nom de chaque soldat serait connu et sa généalogie 
passerait à la dernière postérité : mais dans cette Longue suite à peine 
interrompue de guerres sanglantes que se font les princes chrétiens, 
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les anciens intérêts, qui tous ont changé, sont effacés par les nou- 
veaux; les batailles données il y a vingt ans sont oubliées pour celles 
qu'on donne de nos jours; comme, dans Paris, les nouvelles d'hier 
sont étouffées par celles d'aujourd'hui, qui vont l'être à leur tour par 
celles de demain ; et presque tous les événements sont précipités les 
uns par les autres dans un éternel oubli. C'est une réflexion qu'on ne 
saurait trop faire; elle sert & consoler des malheurs qu'on essuie; elle 
montre le néant des choses humaines. Il ne reste, pour fixer l'attention 
des hommes, que les révolutions frappantes qui ont changé les mœurs 
et les lois des grands États; et c'est à ce titre que l'histoire de Pierre le 
Grand mérite d'être connue. 

Si on s'est trop appesanti sur quelques détails de combats et de prises 
de villes qui ressemblent à. d'autres combats et à d'autres sièges, on 
en demande pardon au lecteur philosophe; et on n'a d'autre excuse, 
sinon que ces petits faits, étant liés aux grands , marchent nécessaire 
ment à leur suite. 

On a réfuté Nordberg dans les endroits qui ont paru les plus impor- 
tants, et on l'a laissé se tromper impunément sur les petites choses. 

§ V. On a fait VHistoire de Pierre le Grand la plus courte et la plus 
pleine qu'on a pu. Il y a des histoires de petites provinces, de petites 
villes, d'abbayes même de moines, en plusieurs volumes in-folio : les 
Mémoires d'un abbé * retiré quelques années en Espagne, où il n'a 
presque rien fait, contiennent huit tomes : un seul a 9u^ pour U vie 
d'Alexandre. 

Il se peut qu'il y ait encore des hommes enfants qui aiment mieux 
les fàbllK dês Oevris, des Bacc^us^ dee Herouk, des Thésée ^ consacrées 
par l'antiquité, que l'histoire véritable d'un prince moderne, soit parce 
que ces noms antiques d'Osiris et d'Hercule flattent plus l'oreille que 
celui de Pierre, soit parce que des géants et des lions terrassés plai- 
sent plus à une imagination faible que des lois et des entreprises utiles. 
Cependant il faut avouer que la défaite du géant d'Ëpidaure et du vo- 
leur Sinnis, et le combat contre la truie de Grommion, ne valent pas 
les exploits du vainqueur de Charles XII, du fondateur de Pétersbourg 
et du législateur d'un empire redoutable. 

Les anciens nous ont appris à penser, il est vrai : mais il serait bien 
étrange de préférer le Scythe Anacharsis, parce qu'il était ancien, au 
Scythe moderne, qui a policé tant ûb peuples ^ 

Cette histoire cMitient la vie publique dtt esar, laquelle a été utile, 

1. L'abbé de Montgon. (Éd.) 

3. Bans rédition de 1759, et dans toutes eêUêS qui eut para du vivant de 
l'autear, on Hsait de plus ici : 

« On ne voit pas que le législateur de la Russie doive céder à Lyeurgue et à 
Solon. tes lois de 1 un, qui recommandent l'amonr des garçons aux bourgeois 
d'Athènes, et qui le défendent aox esclaves; les lois de l'antre, qui ordonnent 
aux filles de combattre toutes nues, à coups de poing, dans la place publique . 
sont-elles préférables aux lois de celui qui a formé les hommes et les femmes a 
la fermeté , qui a créé la discipline militaire sur terre et sur aW; st qui a 
ouvert à son pays Ut carrière d« tous les artat... CetI» histoir» contient sa vie 
publique, laquelle, etc. » (Éd.) 
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non sa vie privée , sur laquelle on n'a que quelques anecdotes d'ail- 
leurs assez connues. Les secrets de son cabinet, de son lit et de sa 
table, ne peuvent être bien dévoilés par un étranger et ne doivent point 
l'être. Si quelqu'un eût pu donner de tels mémoires, c'eût été un 
prince Menzikoff , un général Gzeremetoff , qui l'ont vu si longtemps 
dans son intérieur; ils ne Pont pas fait; et tout ce qui, aujourd'hui, 
ne serait appuyé que sur des bruits publics, ne mériterait point de 
créance. Les esprits sages aiment mieux voir un grand homme tra- 
vailler vingt-cinq ans au bonheur d'un vaste empire, que d'apprendre 
d'une manière très-incertaine ce que ce grand homme pouvait avoir de 
conmiun avec le vulgaire de son pays. Suétone rapporte ce que les 
premiers empereurs de Rome avaient fait de plus secret ; mais avait-il 
vécu familièrement avec douze Césars? 

$ VI. Quand il ne s'agît que de style, que de critique, que de petits 
intérêts d'auteur, il faut laisser aboyer les petits faiseurs de brochures; 
on se rendrait presque aussi ridicule qu'eux, si on perdait son temps 
à leur répondre ou même à les lire : mais quand il s'agit de faits im- 
portants, il faut quelquefois que la vérité s'abaisse à confondre même 
les mensonges des honunes méprisables : leur opprobre ne doit pas 
plus empêcher la vérité de s'expliquer, que la bassesse d'un criminel 
de la lie du peuple n'empêche la justice d'agir contre lui : c'est par 
cette double raison qu'on a été obligé d'imposer silence au coupable 
ignorant, qui avait corrompu V Histoire du siècle de Louis X/F, par 
des notes aussi absurdes que calomnieuses, dans lesquelles il outra- 
geait brutalement ime branche de la maison de France et toute la 
maison d'Autriche, et cent familles illustres de l'Europe, dont les 
antichambres lui étaient aussi inconnues que les faits qu'il osait 
falsifier. 

.C'est un grand inconvénient attaché au bel art de l'imprimerie, que 
cette facilité malheureuse de publier les impostures et les calomnies. 

Le prêtre de l'Oratoire Levassor et le jésuite La Motte, l'un mendiant 
en Angleterre, l'autre mendiant en Hollande, écrivirent tous deux 
l'histoire pour gagner du pain : l'un choisit le roi de France Louis XIII 
pour l'objet de sa satire; l'autre prit pour but Louis XI Y '. Leur qualité 
de moines apostats ne devait pas leur concilier la créance publique; 
cependant c'est un plaisir de voir avec quelle confiance ils annoncent 
tous deux qu'ils sont chargés du dépôt de la vérité : ils rebattent sans 
cesse cette maxime, qu'il faut oser dire tout ce qui est vrai, ils de- 
vaient ajouter qu'il faut commencer par en être instruit. 

Leur maxime dans leur bouche est leur propre condamnation : mais 
cette maxime en elle-même mérite bien d'être examinée, puisqu'elle 
est devenue l'excuse de toutes les satires. 

Toute vérité publique, importante, utile, doit être dite, -sans doute : 
mais s'il y a quelque anecdote odieuse sur un prince, si, dans Tinté- 

1. La Beaumelle* (Éd.) 

2. Levassor, anteur d'une Histoire de Louis XIII: La Motte, auteur de VHiS" 
toire de la vie et du règne de Louis XIV. (£d.) 
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rieur de son domestique ^ il s'est livré, comme tant de particuliers, à 
des faiblesses de l'humanité, connues peut-être d'un ou deux confi- 
dents, qui TOUS a chargé de révéler au public ce que ces deux confi- 
dents ne devaient révéler à personne? Je veux que vous ayez pénétré 
dans ce mystère, pourquoi déchirez-vous le voile dont tout homme a 
droit de se couvrir dans le secret de sa maison ? et par quelle raison 
publiez-vous ce scandale? Pour flatter la curiosité des hommes, répon- 
dez-vous, pour plaire à leur malignité, pour débiter mon livre, qui, 
sans cela, ne serait pas lu. Vous n'êtes donc qu'un satirique , qu'un 
faiseur de libelles, qui vendez des médisances, et non pas un historien. 

Si cette faiblesse d'un homme public, si ce vice secret que vous 
cherchez à faire connaître a influé sur les affaires publiques, s'il a fait 
perdre une bataille, dérangé les finances de l'Etat, rendu les citoyens 
malheureux, vous devez en parler : votre devoir est de démêler ce petit 
ressort caché qui a produit de grands événements; hors de là vous de- 
vez vous taire. 

Que nulle vérité ne soit cachée: c'est une maxime qui peut souffrir 
quelques exceptions. Mais en voici une qui n'en admet point : « Ne 
dites à la postérité. que ce qui est digne de la postérité. » 

§ VU. Outre le mensonge dans les faits, il y a encore le mensonge 
dans les portraits. Cette fureur de charger une histoire de portraits a 
commencé en France par les romans. C'est Clélie ' qui mit cette manie 
à la mode. Sarrasin, dans l'aurore du bon goût, fit V Histoire de la 
conspiration de Valstein, qui n'avait jamais conspiré; il ne manque 
pas, en faisant le portrait de Yalstein, qu'il n'avait jamais vu, de tra- 
duire presque tout ce que Salluste di\de Gatilina, que Salluste avait 
beaucoup vu. C'est écrire l'histoire en bel esprit ; et qui veut trop faire 
parade de son esprit ne réussit qu'à le montrer, ce qui est bien peu 
de chose. 

11 convenait au cardinal de Retz de peindre les principaux person- 
nages de son temps, qu'il avait tous pratiqués, et qui avaient été ou 
ses amis ou ses ennemis; il ne les a pas peints sans doute de ces cou- 
leurs fades dont Maimbourg enlumine dans ses histoires romanesques 
les princes des temps passés. Mais était- il un peintre fidèle ? la passion, 
le goût de la singrdarité, n'égaraient-ils pas son pinceau? Bevait-il, 
par exemple, s'exprimer ainsi sur la reine, mère de Louis XIV : 
«c Elle, avait de cette sorte d'esprit qui lui était nécessaire pour ne pas 
paraître sotte aux yeux de ceux qui ne la connaissaient pas ; plus d'ai- 
greur que de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, plus de ma- 
nière que de fond, plus d'application à l'argent que de libéralité, plus 
de libéralité que d'intérêt, plus d'intérêt que de désintéressement, plus 
d'attachement que de passion, plus de dureté que de fierté, plus d'in- 
tention de piété que de piété, plus d'opiniâtreté que de fermeté, et 
plus d'incapacité que tout ce que dessus? » 

11 faut avouer que les obscurités de ces expressions, cette foule 



1. Roman de Mlle Scudéry. (Éd.) 

Voltaire. — xi \^ 
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d'antithèses et de comparatifs, et le burlesque de cette peinture si in- 
digne de rhistoire, ne doivent pas plaire aux esprits bien faits. Ceux 
qui aiment la vérité doutent de celle du portrait, en lui comparant la 
conduite de la reine; et les cœurs vertueux sont aussi révoltés de 
Taigreur et du mépris que Thistorien déploie en parlant d'une princesse 
qui le combla de bienfaits, qu'ils sont indignés de voir un archevêque 
faire la guerre civile, comme il l'avoue, uniquement pour le plaisir de 
la faire. 

S'il faut se défier de ces portraits tracés par ceux qui étaient si à 
portée de bien peindre, comment pourrait-on croire sur sa parole un 
historien, s'il affectait de vouloir pénétrer un prince qui aurait vécu à 
six cents lieues de lui? H faut en ce cas le peindre par ses actions, et 
laisser à ceux qui ont approché longtemps de sa personne le soin de 
dire le reste. 

Les harangues sont une autre espèce de mensonge oratoire que les 
historiens se sont permis autrefois. On faisait dire à ses héros ce qu'ils 
auraient pu dire. Cette liberté, surtout, pouvait se prendre avec un 
personnage d'un temps éloigné ; mais aujourd'hui ces fictions ne sont 
plus tolérées : on exige bien plus; car si on mettait dans la bouche 
d'un prince une harangue qu'il n'eût pas prononcée, on ne regarderait 
l'historien que comme un rhéteur. 

Une troisième espèce de mensonge, et la plus grossière de toutes, 
mais qui fut longtemps la plus séduisante, c'est le merveilleux : il 
domine dans toutes les histoires anciennes, sans en excepter une 
seule. 

On trouve même encore quelques prédictions dans VHittoire de 
Charles III par Nordberg : mais on n'en voit dans aucun de nos histo- 
riens sensés qui ont écrit dans ce siècle; les signes, les prodiges, les 
apparitions, sont renvoyés à la fable. L'histoire avait besoin d'être 
éclairée par la philosophie. 

S VIII. n y a un article important qui peut intéresser la dignité des 
couronnes. Oléarius, qui accompagnait, en 1634*, des envoyés de 
Holstein en Russie et en Perse, rapporte, au livre troisième de son 
histoire, que le czar Ivan Basilovitz avait relégué en Sibérie un am- 
bassadeur de l'empereur : c'est un fait dont aucun autre historien , que 
je sache, n'a jamais parlé : il n'est pas vraisemblable que l'empereur 
eût souffert une violation du droit des gens si extraordinaire et si 
outrageante. 

Le môme Oléarius dit dans un autre endroit : « Nous partîmes le 
13 février, de compagnie avec un certain ambassadeur de France, qui 
s'appelait Charles de Talleyrand, prince de Chalais, etc. Louis l'avait 
envoyé avec Jacques Roussel en ambassade en Turquie et en Moscovie; 
mais son collègue lui rendit de si mauvais offices auprès du patriarche, 
que le grand-duc le relégua en Sibérie. » 

Au livre troisième, il dit que cet ambassadeur, prince de Chalais, et 



1. 1635. (£d.) 
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le noouDé Roussel, son collègue, qui était marchand, étaient envoyés de 
Henri IV', Il est assez probable que Henri IV, mort en 1610, n'envoya 
point d'ambassade en Moscoyie en 1634. Si Xi)uis XIII avait fait partir 
pour ambassadeur un homme d'une maison aussi illustre que celle de 
Talleyrand, il ne lui eût point donné un marchand pour collègue; 
r£urope aurait été informée de cette ambassade, et l'outrage singulier 
fait au roi de France eût fait encore plus de bruit. 

Ayant contesté ce fait incroyable, et voyant que la fable d'Oléarius 
avait pris quelque crédit, je me suis cru obligé de demander des éclair- 
cissements au dépôt des affaires étrangères en France. Voici ce 'qui a 
donné lieu à la méprise d'Oléarius. 

Il y eut en eflét un homme de la maison de Talleyrand qui, ayant la 
passion des voyages, alla jusqu'en Turquie, sans en parler à sa famille, 
et sans demander de lettres de recommandation. Il rencontra un mar- 
chand hollandais, nommé Roussel, député d'une compagnie de négoce, 
et qui n'était pas sans liaison ayec le ministère de France. Le marquis 
de Talleyrand se joignit avec hii pour aller voir la Perse ; et s'étant 
brouillé en chemin avec son compagnon de voyage, Roussel le calomnia 
auprès du patriarche de Moscou; on l'envoya en effet en Sibérie; il 
trouva le moyen d'avertir sa famille, et au bout de trois ans, le secré- 
taire d'État, M. Desnoyers,' obtint sa liberté de la cour de Moscou. 

Voilà le fait mis au jour : il n'est digne d'entrer dans l'histoire 
qu'autant qu'il met en garde contre la prodigieuse c[uantité d'anecdotes 
de cette espèce, rapportées par les voyageurs. 

Il y a des erreurs historiques; il y a des mensonges historiques. Ce 
que rapporte Oléarius n'est qu'une erreur; mais quand on dit qu'un 
czar^ fit clouer le chapeau d'un ambassadeur sur sa tête, c'est un 
mensonge. Qu'on se trompe sur le nombre et la force des vaisseaux 
i'une armée navale, qu'on donne à une contrée plus ou moins d'éten- 
due, ce n'est qu'une erreur, et une erreur très-pardonnable. Ceux qui 
répètent les anciennes fables, dans lesquelles l'origine de toutes les 
nations est enveloppée, peuvent être accusés d'une faiblesse commune 
à tous les auteurs de l'antiquité; ce n'est pas là mentir, ce n'est pro- 
prement que transcrire des contes. 



1. L'ouvrage allemand d'Oléarius, intitulé: Nouvelle relation d*un voyage en 
Moscovie et en PersBf a eu plusieurs éditions ; la traduction française, pair A. de 
Vicquefort, a été aussi imprimée plusieurs fois. L'édition de 1727 est celle qu'a 
consultée Voltaire. Car c'est dans cette édition, ça^e 207, qu'on nomme Henrx IV 
le roi de France au nom duquel on suppose la mission de Talleyrand. M. le prince 
A. Labanoflf dit qu'Oléarius parle simplement du roi de France (sans le nommer). 
L'édition de !(ï58 de la traduction française d'Oléarius porte : le roi défunt, 
expression qui désigne évidemment Louis XUI , qui d'ailleurs est nommé en. 
toutes lettres dans le passage d'Oléarius que vient de transcrire Voltaire. 
Charles de Talleyrand avait été envoyé en Russie par Bethlem-Oabor, prince de 
Transylvanie j c'est ce qu'explique le prince Labanoff dans un Pott-ecr^ptum de 
sa Lettre à jtf. le rédacteur du Globe, postrfioriptum qui contient une lettre de 
Louis XIII, du 3 mars 1635, par laquelle le monarque français demande au czar 
la liberté de Talleyrand. Cette lettre de Louis ZIII avait été pubUée dès 1782, 
par G.-F. Mnller. (Note de M, Bemekot.} 

3. La csar Ivan BaiiloviU. (Sd.) y 
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L'inadvertance nous rend encore sujets à bien des fautes, qu'on ne 
peut appeler mensonges. Si dans la nouvelle géographie d'Hiûiner oa 
trouve que les bornes de l'Europe sont à Tendroit où le fleuve Oby se 
jette dans la mer Noire, et que l'Europe a trente millions d'habitants, 
voilà des inattentions que tout lecteur instruit rectifie. Cette géographie 
vous présente souvent des villes grandes, fortifiées, peuplées, qui ne 
sont plus que des bourgs presque déserts; il est aisé alors de s'aperce- 
voir que le temps a tout changé ; l'auteur a consulté des anciens, et ce 
qui était vrai de leur temps ne l'est plus aujourd'hui. 

On se trompe encore en tirant des inductions. Pierre le Grand abolit 
le patriarcat: Hubner ajoute qu'il se déclara patriarche lui-même. Des 
anecdotes prétendues de Russie vont plus loin, et disent qu'il officia 
pontificalement. Ainsi, d'un fait avéré on tire des conclusions erronées, 
ce qui n'est que trop commim. 

Ce que j'ai appelé mensonge historique est plus commun encore; 
c'est ce que la flatterie, la satire ou l'amour insensé du merveilleux 
font inventer. L'historien qui, pour plaire à une famille puissante, 
loue un tyran, est un lâche; celui qui veut flétrir la mémoire d'un bon 
prince est un monstre, et le romancier qui donne ses imaginations 
pour la vérité est méprisé. Tel qui autrefois faisait respecter des fables 
par des nations entières, ne serait pas lu aujourd'hui des derniers des 
hommes. 

Il y a des critiques plus menteurs encore, qui altèrent des passages, 
ou qui ne les entendent pas; qui, inspirés par l'envie, écrivent avec 
ignorance contre des ouvrages utiles : ce sont les seipents qui rongent 
la lime, il faut les laisser faire. 



PREMIÈRE PARTIE. 



AVANT-PROPOS. 

Bans les premières années du siècle où nous sommes, le vulgaire ne 
connaissait dans le Nord de héros que Charles XII. Sa valeur person- 
nelle, qui tenait beaucoup plus d'un soldat que d'un roi, l'éclat de ses 
victoires et même de ses malheurs, frappaient tous les yeux, qui voient 
aisément ces grands événements, et qui ne voient pas les travaux longs 
et utiles. Les étrangers doutaient même alors que les entreprises du 
czar Pierre I**" pussent se soutenir: elles ont subsisté, et se sont per- 
fectionnées sous les impératrices Anne et Elisabeth, mais surtout sous 
Catherine II, qui a porté si loin la gloire de la Russie. Cet empire est 
aujourd'hui compté parmi les plus florissants Etats, et Pierre est dans 
Jd rang des plus grands législateurs. Quoique ses entreprises n'eussent 
pas besoin de succès aux yeux des sages, ses succès ont affermi pour 
jamais sa gloire. On juge aujourd'hui que Charles XII méritait d'ôtre 
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le premier soldat de Pierre le Grand t. L'un n'a laissé que des ruines, 
l'autre est un fondateur en tout genre. J'osai porter à peu près ce 
jugement, il y a trente années, lorsque j'écrivis l'histoire de Charles. 
Les mémoires qu'on me fournit aujourd'hui sur la Russie me mettent 
en état de faire connaître cet empire, dont les peuples sont si anciens, 
et chez qui les lois, les mœurs et les arts sont d'une création nou- 
Telle. L'histoire de Charles XII était amusante , ceUe de Pierre I*' esU 
instructive. 

Chap. I. — Description de la Russie. 

L'empire de Russie est le plus vaste de notre hémisphère; il s'étend 
d'occident en orient l'espace de plus de deux mille )ieues communes de 
France, et il a plus de huit cents lieues du sud au nord dans sa plus 
grande largeur. Il confine à la Pologne et à la mer Glaciale; il touche* 
à la Suède et à la Chine. Sa longueur, de l'Ile de Dago à l'occident 
de la Livonie, jusqu'à ses hornes les plus orientales, comprend près 
de cent soixante et dix degrés; de sorte que, quand on a midi à l'occir 
dent, on a près de minuit à l'orient de l'empire. Sa largeur est de trois 
mille six cents verstes du sud au nord, ce qui fait cent cinquante de 
nos lieues communes ^ 

Nous connaissions si peu les limites de ce pays dans le siècle passé*, 
que, lorsqu'on 1689 nous apprîmes que les Chinois et les Russes étaient 
en guerre, et que l'empereur Cam-hi d'un côté, et de l'autre les czars 
Ivan et Pierre, envoyaient, pour terminer leurs différends, une am- 
bassade à trois cents lieues de Pékin, sur les limites des deux empires, 
nous traitâmes d'abord cet événement de fable. 

Ce qui est compris aujourd'hui sous le nom de Russie, ou des Russies, 
est plus vaste que tout le reste de l'Europe, et que ne le fut jamais 
l'empire romain , ni celui de Darius conquis par Alexandre ; car il contient 
plus de onze cent mille de nos lieues carrées. L'empire romain et celui 
d'Alexandre n'en contenaient chacun qu'environ cinq cent cinquante 
miUe, et il n'y a pas un royaume en Europe qui soit la douzième partie 
de l'empire romain. Pour rendre la Russie aussi peuplée, aussi abon- 
dante, aussi couverte de villes que nos pays méridionaux, il faudra 
encore des siècles, et des czars tels que- Pierre le Grand. 

Un ambassadeur anglais qui résidait, en 1733, à Pétersbourg, et 
qui avait été à Madrid, dit, dans sa relation manuscrite, que dans 
l'Espagne, qui est le royaume de l'Europe le moins peuplé, on peut 
compter quarante personnes par chaque mille carré, et que dans la 
Russie on n'en peut compter que cinq : nous verrons au chapitre second 
si ce ministre ne s'est pas abusé. Il est dit dans la JHmey faussement 

!• Montesquieu avait dit (Esprit des LoiSj livre X, chap. xm), en parlant de 
Charles XII : «Il n'était point Alexandre, mais il aurait été le meilleur soldat 
d Alexandre. » {Note de M. Beuchot,) 

3. VEncyclohédie fait le verste de 537 toises, et en compte 104 pour un degré 
de latitade: d'autres le font de S4S toises» et en donnent 104 1/2 au même 
degré — {Note de Decrote.) 
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attribuée au maréchal de Vauban, qu'en France chaque mille carré 
contient à peu près deux cents habitant» Ton portant Tautre. Ces éva- 
luations ne sont jamais exactes, mais elles senrent à montrer l'énorme 
différence de la population d'un pays à celle d*un autre. 

Je remarquerai ici que de Pétersbourg à Pékin on trouverait à peine 
une grande montagne dans la route que les carayanea pourraient 
prendre par la Tartarie indépendante , en passant par les plaines des 
Calmoucks et par le grand désert de Cqbi; et il est à remarquer que 
d'Archangel à Pétersbourg, et de Pétersbourg aux ""extrémités de la 
France septentrionale, en passant par Dantzick, Hambourg, Amster- 
dam, on ne voit pas seulement une colline un peu haute. Cette obser- 
vation peut faire douter de la vérité du système dans lequel on yeut 
que les montagnes n'aient été formées que par le roulement des flots 
de la mer, en supposant que tout ce qui est terre aujourd'hui a été 
mer très»longtemps. Mais comment les flots qui dans cette supposition 
ont formé les Alpes, les Pyrénées, et le Taurus, n'aucaient-ils pas 
formé aussi quelque coteau élevé de la Normandie à la Chine dans un 
espace tortueux de trois mille lieues? La géographie ainsi considérée 
pourrait prêter des lumières à la physique, ou du moins donner des 
doutes. 

Nous appelions autrefois la Russie du nom de Moscovie, parce que la 
ville de Moscou, capitale de cet empire, était la résidence des grands- 
ducs de Russie : aujourd'hui l'ancien nom de Russie a prévalu. 

Je ne dois point rechercher ici pourquoi on a nommé les contrées 
depuis Smolensko jusqu'au delà de Moscou la Russie blanche , et 
pourquoi Hubner la nomme noire, ni pour quelle raison la Kiovie doit 
être la Russie rouge. 

H se peut encore que Madiès le Scythe, qui fit une irruption en Asie, 
près de sept siècles avant notre ère, ait porté les armes dans'ces ré- 
gions, comme ont fait depuis Gengis etTamerlan, et comme proba- 
blement on avait fait longtemps avant Ifadiès. Toute antiquité ne mé- 
rite pas nos recherches; celles des Chinois, des Indiens, des Perses, 
des Égyptiens, sont constatées par des monuments illustres et intéres- 
sants. Ces monuments en supposent encore d'autres très- antérieurs, 
puisqu'il faut un grand nombre de siècles avant qu'on puisse seule- 
ment établir l'art de transmettre ses pensées par des signes durables, 
et qu'il faut encore une multitude de siècles pirécédents pour former 
un langage régulier. Mais nous n'avons point de tels monuments dans 
notre Europe, aujourd'hui si policée; l'art de l'écriture fut longtemps 
inconnu dans tout le Nord : le patriarche Constantin, qui a écrit eo 
russe l'histoire de Kiovie, avoue que dans ces pays on n'avait point 
l'usage de l'écriture au v* siècle. 

Que d'autres examinent si des Huns, des Slaves et des Tatars ont con- 
duit autrefois des familles errantes et affamées vers la source du Bory- 
sthène. Mon dessein est de faire voir ce que le czar Pierre a créé, 
plutôt que de débrouiller inutilement l'ancien chaos. Il faut toujours se 
souvenir qu'aucune famille sur la terre ne connaît son premier auteur, 
et que par conséquent aucun peuple ne peut savoir sa première origine. 
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Je me sers du nom de Busses poiu* désigner les habitants de ce grand 
empire. Celui de Roxelans, qu'on leur donnait autrefois, serait plus 
sonore ; mais il faut se conformer à Tusage de la langue dans laquelle 
on écrit. Les gazettes et autres mémoires depuis quelque temps em- 
ploient le mot de Russiens; mais comme ce mot approche trop de 
Prussiens, je m'en tiens à celui de Russes, que presque tous nos 
auteurs leur ont donné ; et il m'a paru que le peuple le plus étendu 
de la terre doit être connu par un terme qui le distingue absolument 
des autres nations. 

Il faut d'abord que le lecteur se fasse, la carte à la main, une idée 
nette de cet empire, partagé aujourd'hui en seize grands gouyeme- 
ments, qui seront un jour subdivisés, quand les contrées du septen- 
trion et de l'orient auront plus d'habitants. 

Voici quels sont ces seize gouvernements, dont plusieurs renferment 
des provinces immenses. 

De la twonie, 

La province la plus voisine de nos climats est celle de la Livonîe. 
C*est une des plus fertiles du Nord. Elle était païenne auxii" siècle. Des 
négociants de Brème et de Lubeck y commercèrent et des religieux 
croisés, nommés porte- glati) es j unis ensuite à l'ordre teutonique, s'en 
emparèrent au xm« siècle, dans le temps que la fureur des croisades ar- 
mait les chrétiens contre tout ce qui n'était pas de leur religion. Albert, 
margrave de Brandebourg, grand maître de ces religieux conquérants, 
se fit souverain de la Livonie et de la Prusse brandebourgeoise, vers 
l'an 1514. Les Russes et les Polonais se disputèrent dès lors cette pro- 
vince. Bientôt les Suédois y entrèrent : elle fut longtemps ravagée par 
toutes ces puissances. Le roi de Suède Gustave- Adolphe la conquit. 
Elle fut cédée à la Suède, en 1660, par la célèbre paix d'Oliva: et enfin 
le czar Pierre l'a conquise sur les Suédois, comme on le verra dans le 
cours de cette histoire. 

La Courlande, qui tient à la Livonie, est toujours vassale de la Polo- 
gne, mais dépend beaucoup de la Russie. Ce sont là les limites occi- 
dentales de cet empire dans l'Europe chrétienne. 

Des gouvernements de Revel, de Pétershourg et de Vibourg. 

Plus au nord se trouve le gouvernement de Revel et de l'Estonie, 
Revel fut bâtie par les Danois au xni* siècle. Les Suédois ont possédé 
l'Estonie depuis que le pays se fut mis sous la protection de la Suède, 
en 1561 ; et c'est encore \me des conquêtes de Pierre. 

Au bord de l'Estonie est le golfe de Finlande. C'est à l'orient de cette 
mer, et à Tembouchure de la Neva et du lac Ladoga, qu'est la ville de 
Pétersbouxg, la plus nouvelle et la plus belle ville de l'empire, bâtie 
par le czar Pierre, malgré tous les obstacles réunis qui s'opposaient à 
sa fondation. 

Elle s'élève sur le golfe de Gronstadt, au milieu de neuf bras de ri- 
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yières qui divisent ses quartiers ; un château occupe le centre de la 
ville, dans une île formée par le cours de la Neva : sept canaux tirés 
des rivières baignent les murs d'un palais, ceux de l'amirauté , du 
chantier des galères, et plusieurs manufactures. Trente- cinq grandes 
églises sont autant d'ornements à la ville ; et parmi ces églises il y en 
a cinq pour les étrangers; soit catholiques romains, soit réformés, 
soit luthériens : ce sont cinq temples élevés à la tolérance, et autant 
d'exemples donnés aux autres nations. Il y a cinq palais; l'ancien, que 
l'on nomme celui d'été, situé sur la rivière de Neva, est bordé d'une 
balustrade immense de belles pierres tout le long du rivage. Le nou- 
veau palais d'été, près de la porte triomphale, est un des plus beaux 
morceaux d'architecture qui soient en Europe ; les bâtiments élevés 
pour l'amirauté, pour le corps des cadets, pour les collèges impériaux, 
pour l'académie des sciences, la bourse, le magasin des marchandises, 
celui des galères, sont autant de monuments magnifiques. La maison 
de la police, celle de la pharmacie publique, où tous les vases sont de 
porcelaine; le magasin pour la cour, la fonderie, l'arsenal, les ponts, 
les marchés, les places, les casernes pour la garde à cheval et pour les 
gardes à pied, contribuent à l'embellissement de la ville autant qu'à sa 
sûreté. On y compte actuellement quatre cent mille âmes. Aux envi- 
rons de la ville sont des maisons de plaisance dont la magnificence 
étonne les voyageurs : il y en a une dont les jets d'eau sont très-supé- 
rieurs à ceux de Versailles. Il n'y avait rien en 1702 : c'était un 
marais impraticable. Pétersbourg est regardé comme la capitale de 
l'Ingrie, petite province conquise par Pierre P'. Vibourg, conquis par 
lui, et la partie de la Finlande perdue et cédée par la Suède, en 1742, 
sont un autre gouvernement. 

Ârchangel 

Plus haut, en montant au nord, est la province d'Archangel, pays 
entièrement nouveau pour les nations méridionales de l'Europe. H prit 
son nom de saint Michel l'archange, sous la protection duquel il fut 
mis longtemps après que les Russes eurent reçu le christianisme, qu'ils 
n'ont embrassé qu'au commencement du xi* siècle. Ce ne fut qu'au 
milieu du xvi* que ce pays fut connu des autres nations. Les Anglais, 
en 1533, cherchèrent un passage entre les mers du Nord et de l'Est 
pour aUer aux Indes orientales. Chanceler, capitaine d'un des vaisseaux 
équipés pour cette expédition, découvrit le port d' Archangel dans la 
mer Blanche. Il n'y avait dans ce désert qu'un couvent, avec la petite 
église de Saint- Michel l'archange. 

De ce port, ayant monté la rivière de la Douina, les Anglais arrivè- 
rent au milieu des terres, et enfin à la ville de Moscou. Ils se rendirent 
aisément les maîtres du commerce de la Russie, lequel, de la ville de 
Novogorod où il se faisait par terre, fût transporté à ce port de mer. 
Il est, à la vérité, inabordable sept mois de l'année : cependant il fut 
beaucoup plus utile que les foires de la grande Novogorod, tombées 
en décadence par les guerres contre la Suède. Les Anglais obtinrent 
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lepriTilége d'y commercer sans payer aucmi droit; et c*est ainsi que 
toutes les nations devraient peut-être négocier ensemble. Les Hollan- 
dais partagèrent bientôt le commerce d'Archangel, qui ne fujt pas 
connu des autres peuples. 

Longtemps auparavant, les Génois et les Vénitiens avaient établi un 
commerce avec les Russes par l'embouchure du Tanaïs, où ils avaient 
bâti une ville appelée Tana : mais depuis les ravages de Tamerlan 
dans cette partie du monde , cette branche du commerce des Italiens 
avait été détruite; celui d'Archangel a subsisté, avec de grands avan- 
tages pour les Anglais et les Hollandais, jusqu'au temps où Pierre le 
Grand a ouvert la mer Baltique à ses Etats. 

Laponie russe ; du gouvernement d'Archangel. 

A l'occident d'Archangel, et dans son gouvernement, est la Laponie 
russe , troisième partie de cette contrée ; les deux autres appartiennent à 
la Suède et au Danemark. C'est un très-grand pays, qui occupe environ 
huit degrés de longitude, et qui s'étend en latitude du cercle polaire 
au cap Nord. Les peuples qui l'habitent étaient confusément connus de 
l'antiquité sous le nom de Troglodytes et de Pygmées septentrionaux ; 
ces noms convenaient en effet à des hommes hauts pour la plupart de 
trois coudées, et qui habitent des cavernes : ils sont tels qu'ils étaient 
alors, d'une couleur tannée, quoique les autres peuples septentrionaux 
soient blancs ; presque tous petits , tandis que leurs voisins et les peu- 
ples d'Islande, sous le cercle polaire, sont d'une haute stature; ils sem- 
blent faits pour leur pays montueux, agiles, ramassés, robustes; la 
peau dure, pour mieux résister au froid; les cuisses, les jambes dé- 
liées; les pieds menus, pour courir plus légèrement au milieu des 
rochers dont leur terre est toute couverte ; aimant passionnément leur 
patrie, qu'eux seuls peuvent aimer, et ne pouvant même vivre ailleurs. 
On a prétendu, sur la foi d'Olaûs, que ces peuples étaient originaires 
de Finlande, et qu'ils se sont retirés dans la Laponie, où leur taille a 
dégénéré. Mais pourquoi n'auraient-ils pas choisi des terres moins au 
nord, où la vie eût été plus commode? pourquoi leur visage, leur 
figure, leur couleur, tout diffère-t-il entièrement de leurs prétendus 
ancêtres ? H serait peut-être aussi convenable de dire que l'herbe qui 
croit en Laponie vient de l'herbe du Danemark, et que les poissons par- 
ticuliers à leurs lacs viennent des poissons de Suède. H y a grande ap- 
parence que les Lapons sont indigènes, comme leurs animaux sont 
une production de leur pays, et que la nature les a faits les uns pour 
les autres. 

Ceux qui habitent vers la Finlande ont adopté quelques expressions 
de leurs voisins, ce qui arrive à tous les peuples : mais quand deux 
nations donnent aux choses d'usage, aux objets qu'elles voient sans 
cesse des noms absolument» différents, c'est une grande présomption 
qu'un de ces peuples n'est pas une colonie de l'autre. Les Finlandais 
appellent un ours karu, et les Lapons muriet; le soleil, en finlandais, 
se nomme auringa; en langue lapone, hwe, n n'y a là aucune ana- 
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logîe. Les habitants de Fiûlande et de la Laponie suédoise ont adoré 
autrefois une idole qu'ils nommaient lumalac; et depuis le temps 
de Gustaye-Âdolphe, auquel ils doivent le nom de luthériens , ils ap- 
pellent Jésus-Christ le fils dlumalac. Les Lapons moscovites sont au- 
jourd'hui censés de l'Église grecque^ mais ceux qui] errent vers les 
montagnes septentrionales du cap Nord se contentent d*adorer un 
Dieu sous quelques formes grossières , ancien usage de tous les peuples 
nomades. 

Cette espèce d'hommes peu nombreuse a très-peu d'idées , et ils sont 
heureux de n'en avoir pas davantage ; car alors ils auraient de nou- 
veaux besoins qu'ils ne pourraient satisfaire ; ils vivent contents et sans 
maladies, en ne buvant guère que de l'eau dans le climat le plus froid, 
et arrivent à une longue vieillesse. La coutume qu'on leur imputait de 
prier les étrangers de faire à leurs femmes et à leurs ôUes l'honneur 
de s'approcher d^elles, vient probablement du sentiment de la supé- 
riorité qu'ils reconnaissaient dans ces étrangers, en voulant qu'ils 
pussent servir à corriger les défauts de leur race. C'était un usage établi 
chez les peuples vertueux de Lacédémone. Un époux priait un jeune 
homme bien fait de lui donner de beaux enfants qu'il pût adopter. La 
jalousie et les lois empêchent les autres hommes de donner leurs 
femmes : mais les Lapons étaient presque sans lois, et probablement 
n'étaient point jaloux. 

Moscou. 

Quand on a remonté la Dwîna du nord au sud, on arrive au milieu 
des terres à Moscou, la capitale de l'empire. Cette ville fut longtemps 
le centre des États russes, avant qu'on se fût étendu du côté de laChme 
et de la Perse. 

Moscou, situé par le 55* degré et demi de latitude, dans un terrain 
moins froid et plus fertile que Pétersbourg, est au milieu d'ime vaste et 
belle plaine, sur la rivière de Moska», et de deux autres petites qui se 
perdent avec elle dansl'Occa, et vont ensuite grossir le fleuve du Volga. 
Cette ville n'était, au xni« siècle, qu'un assemblage de cabanes peuplées 
de malheureux opprimés par la race de Gengis-kan. 

Le Kremelin», qui fut le séjour des grands-ducs, n'a été bâti qu'au 
xiv« siècle, tant les villes ont peu d'antiquité dans cette partie du monde. 
Ce Kremelin fut construit par des architectes italiens, ainsi que plu- 
sieurs églises, dans ce goût gothique, qui était alors celui de toute 
l'Europe; il y eh a deux du célèbre Aristote de Bologne, qui florissait 
au XV" siècle ; mais les maisons des particuliers n'étaient que des huttes 
de bois. 

Le premier écrivain qui nous fit connaître Moscou est Oléarius, qui, 
en 1633, accompagna une ambassade d'un duc de Holstein, ambassade 
aussi vaine dans sa pompe qu'inutile dans son objet. Un Holstenois de- 
vait être frappé de l'immensité de Moscou, de ses cinq enceintes, du 



i. En russe Moakwa, -* 2. En russe Krtmln, 
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yaste quartier des ozars, et d'une splendeur asiatique qui régnait alors 
à cette cour. Il n'y avait rien de pareil en Allemagne , nulle ville à 
l)eaueoup près aussi vaste , aussi peuplée. 

Le comte de Carlisle, au contraire, ambassadeur de Charles II, en 
1663, auprès du czar Alexis, se plaint, dans sa relation, de n'avoir 
trouvé ni aucune commodité de la vie dans Moscou, ni hôtellerie dans 
la route, ni secours d'aucune espèce. L'un jugeait comme un Allemand 
du Nord, l'autre comme un Anglais, et tous deux par comparaison. 
L'Anglais ftit révolté de voir que la plupart des boyards avaient pour 
lit des planches ou des bancs, sur lesquels on étendait une peau ou 
une couverture; c'est l'usage antique de tous les peuples : les maisons, 
presque toutes de bois, étaient sans meubles, presque toutes les tables 
à manger sans linge; point de pavé dans les rues, rien d'agréable et 
de commode, très -peu d'artisans, encore étaient-ils grossiers, et ne 
travaillaient-ils qu'aux ouvrages indispensables. Ces peuples auraient 
paru des Spartiates s'ils avaient été sobres. 

Hais la cour, dans les jours de cérémonie, paraissait celle d'un roi 
de Perse. Le comte de Carlisle dit qu'il ne vit qu'or et pierreries sur 
les robes du czar et de ses courtisans : ces habits n'étaient pas fabri- 
qués dans le pays; cependant il était évident qu'on pouvait rendre les 
peuples industrieux, puisqu'on avait foi^du à Moscou, longtemps aupa- 
ravant, sous le règne du czar Boris Godono, la plus grosse cloche qui 
soit en Europe, et qu'on voyait dans l'église patriarcale des ornements 
d'argent qui avaient exigé beaucoup de soins. Ces ouvrages, dirigés 
par des Allemands et des Italiens, étaient des efforts passagers; c'est 
l'industrie de tous les jours, et la multitude des arts continuellement 
exercés, qui fait une nation florissante. La Pologne alors, et tous les 
pays voisins des Russes, ne leur étaient pas supérieurs. Les arts de la 
main n'étaient pas plus perfectionnés dans le nord de l'Allemagne; les 
beaux-arts n'y étaient guère plus connus au milieu du xvii' siècle. 

Quoique Moscou n'eût rien alors de ïa magnificence et des arts de 
nos grandes villes d'Europe, cependant son circuit de vingt mille pas, 
la partie appelée la ville chinoise, où les raretés de la Chine s'étalaient; 
le vaste quartier du Kremelin, Qu'est le palais des czars; quelques 
dômes dorés, des tours élevées et singulières, et enfin le nombre de 
ses habitants, qui monte à près de cinq cent mille; tout cela faisait de 
Moscou une des plus considérables villes de l'univers. 

Théodore, ou Foedor, fi*ère atné de Pierre le Orand, commença 
à policer Moscou. Il fit construire plusieurs grandes maisons de pierre, 
quoique sans aucune architecture régulière. Il encourageait les princi- 
paux de sa cour à bâtir, leur avançant de l'argent, et leur fournissant 
des matériaux. C'est à lui qu'on doit les premiers haras de beaux che< 
Vaux, et quelques embellissements utiles. Pierre, qui a tout fait, a eu 
soin de Moscou, en construisant Pétersbourg; il l'a fait paver, il l'a 
orné et enrichi par des édifices, par des manufactures : enfin, un 
chambellan > de l'impératrice Elisabeth, fille de Pierre, y a été l'insti- 

1. M. de Shoavaloff. 
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tnteur d*ime Université depuis quelques années. C'est le même qui m'a 
fourni tous les mémoires sur lesquels j'écris. Il était bien plus capable 
que moi de composer cette histoire, même dans ma langue; tout ce 
qu'il m'a écrit fait foi que ce n'est que par modestie qu'il m'a laissé le 
soin de cet ouvrage. 

Smolensho. 

A l'occident du duché de Moscou est celui de Smolensko, partie de 
l'ancienne Sarmatie européane. Les duchés de Moscovieetde Smolensko 
composaient la Russie blanche proprement dite. Smolensko, qui ap- 
partenait d'abord aux grands-ducs de Russie, fut conquise par le grand- 
duc de Lithuanie au commencement du xv* siècle, reprise cent ans 
après par ses anciens maîtres. Le roi de Pologne Sig^smond III s'en 
empara en 1611. le czar Alexis, père de Pierre, la recouvra en 1654; 
et depuis ce temps elle a fait toujours partie de l'empire de Russie. Il 
est dit dans l'éloge du czar Pierre', prononcé à Paris dans l'Académie 
des sciences, que les Russes, avant lui, n'avaient rien conquis à l'oc- 
cident et au midi : il est évident qu'on s'est trompé. 

Des gouvernements de Novogorod et de Kiovie ou Ukraine. 

Entre Pétersbourg et Smolensko est la province de Novogorod. On 
dit que c'est dans ce pays que les anciens Slaves, ou Slavons, firent 
leur premier établissement. Mais d'où venaient ces Slaves, dont la 
langue s'est étendue dans le nord-est de l'Europe? Sîa signifie un chef, 
et esclave, appartenant au chef. Tout ce qu'on sait de ces anciens 
Slaves, c'est qu'ils étaient des conquérants. Ils b&tirent la ville de No- 
vogorod la grande, située sur une rivière navigable dès sa source, 
laquelle jouit longtemps d'un florissant commerce, et fut une puis- 
sante alliée des villes anséatiques. Le czar Ivan Basllovitz^ la conquit 
en 1467, et en emporta toutes les richesses, qui contribuèrent à la 
magnificence de la cour de Moscou, presque inconnue jusqu'alors. 

Au midi de la province de Smolensko, vous trouvez la province de 
Kiovie, qui est la petite Russie, âvçc une partie de la Russie rouge, 
ou l'Ukraine, traversée par le Dnieper, que les Grecs ont appelé Bo- 
rysthèiie. La différence de ces deux noms, l'un dur à prononcer, l'autre 
mélodieux, sert à faire voir, avec cent autres preuves, la rudesse de 
tous les anciens peuples du Nord, et les grâces de la langue grecque. 
La capitale, Kiou, autrefois Kisovie, fût bâtie par les empereurs de 
Gonstantinople, qui en firent une colonie : on y voit encore des inscrip- 
tions grecques de douze cents années : c'est la seule ville qui ait quel- 
que antiquité dans ce pays où les hommes ont vécu tant de siècles sans 
bâtir des murailles. Ce fut là que les grands-ducs de Russie firent leur 
résidence dans le xi* siècle, avant que les Tartares asservissent la 
Russie. 

Les Ukraniens, qu'on nomme Cosaques, sont un radias d'anciens 

1. Par Fontenelle. (Éd.) — 2. Kn rasse Iwan Wcusiliewitach, 
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Roxelans^ de Sarmates, de Tartares réunis. Cette contrée faisait partie 
de l'ancienne Scythie. Il s'en faut beaucoup que Rome et Gonstanti- 
nople, qui ont dominé sur tant de nations, soient des pays compara- 
bles pour la fertilité à celui de l'Ukraine. La nature s'efforce d'y faire 
du bien aux hommes; mais les hommes n'y ont pas secondé la nature; 
vivant des fruits que produit une terre aussi inculte que féconde, et 
vivant encore plus de rapines; amoureux à l'excès d'un bien préférable 
à tout, la liberté, et cependant ayant servi tour à tour la Pologne et 
la Turquie. Enfin, ils se donnèrent à la Russie, en 1654, sans trop se 
soumettre; et Pierre les a soumis. 

Les autres nations sont distinguées par leurs villes et leurs bour- 
gades. Celle-ci est partagée en dix régiments. A la tète de ces dix régi- 
ments était un chef élu à la pluralité des voix, nommé hetman ou 
itman. Ce capitaine de la nation n'avait pas le pouvoir suprême. C'est 
aujourd'hui un seigneur de la cour que les souverains de Russie leur 
donnent pour hetman; c'est un véritable gouverneur de province, sem- 
blable à nos gouverneurs de ces pays d'Etats qui ont encore quelques 
privilèges. 

Il n'y avait d'abord dans ce pays que des païens et des mahométans; 
ils ont été baptisés chrétiens de la communion romaine quand ils oht 
servi la Pologne ; et ils sont aujourd'hui baptisés chrétiens de l'Eglise 
grecque, depuis qu'ils sont à la Russie. 

Parmi eux sont compris ces Cosaques zaporaviens, qui sont à peu 
près ce qu'étaient nos flibustiers, des brigands courageux. Ce qui les 
distingue de tous les autres peuples, c'est qu'ils ne souffrent jamais de 
femmes dans leurs peuplades, comme on prétend que les amazones ne 
souffraient point d'hommes chez elles. Les fournies qui leur servent à 
peupler demeurent dans d'autres îles du fleuve : point de mariage, point 
de famille : ils enrôlent les enfants mâles dans leurs milices, et lais- 
sent les filles à leurs mères. Souvent le frère a des enfants de sa ' 
sœur, et le père de sa fille. Point d'autres lois chez eux que les usages 
établis par les besoins : cependant ils ont quelques prêtres du rit grec. 
On a construit depuis quelque temps le fort Sainte-Elisabeth, sur le 
Borysthène, pour les contenir. Ils servent dans les armées comme 
troupes irrégulières; et malheur à qui tombe dans leurs mains I ' 

Des gowememenU de Belgorod, de Véronise^ et de Nischgorod. 

Si vous remontez au nord-est de la province de Kiovie, entre le Bo- 
rysthène et le Tanaîs, c'est le gouvernement de Belgorod qui se pré- 
sente : il est aussi grand que celui de Kiovie. C'est ime des plus fertiles 
provinces de la Russie ; c'est elle qui fournit à la Pologne une quan- 
tité prodigieuse de ce gros bétail qu'on connaît sous le nom de bœufs 
de l'Ukraine. Ces deux provinces sont à l'abri des incursions des petits 
Tartares, par des lignes qui s'étendent du Borysthène au Tanaîs, gar- 
nies de forts et de redoutes. 

Remontez encore au nord, passez le Tanaîs, vous entrez dans le gou- 
vernement de Yéronise, qui s'étend jusqu'aux bords des Palus-Méotides. 
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Auprès de la capitale, que nous nommons Véronise*, à l'embouchure 
de la rivière de ce nom, qui se jette dans le Tanaïs, Pierre le Grand a 
fait construire sa première flotte; entreprise dont on n'avait point en- 
core d'idée dans tous ces vastes États. Vous trouvez ensuite le gouverw 
nement de Nisohgorod, fertile en grains , traversé par le Volga. 



Astrakan. 

De cette province vous entrez, au midi, dans le royaume d'Astracan. 
Ce pays commence au 43* degré et demi de latitude, sous le plus beau 
des climats, et finit vers le 50*, comprenant environ autant de degrés 
de longitude que de latitude; borné d'un côté par la mer Caspienne, 
de l'autre par les montagnes de la Gircassie, et s'avançant encore au 
delà de la mer Caspienne, le long du mont Caucase; arrosé du grand 
fleuve Volga, du Jaïk, et de plusieurs autres rivières entre lesquelles on 
peut, à ce que prétend Tingénieur anglais Perri, tirer des canaux qui, 
en servant de lit aux inondations, feraient le même effet que les canaux 
du Nil, et augmenteraient la fertilité de la terre. Mais, à la droite et à 
la gauche du Volga et du Jalk, ce beau pays était infesté plutôt qu'ha- 
bité par des Tartares qui n'ont jamais rien cultivé, et qui ont toujours 
vécu comme étrangers sur la terre. 

L'ingénieur Perri, employé par Pierre le Grand dans ces quartiers, 
y trouva de vastes déserts couverts de pâturages, de légumes, de ceri- 
siers, d'amandiers. Des moutons sauvages, d'une nourriture excellente, 
paissaient dans ces solitudes. Il fallait commencer par dompter et par 
civiliser les hommes de ces climats pour y seconder la nature, qui a été 
forcée dans le climat de Pétersbourg. 

Ce royaume d'Astrakan est une partie de l'ancien Capshak, conquis 
par Gengis-kan, et ensuite par Tamerlan; ces Tartares dominèrent 
jusqu'à Moscou. Le czar Jean Basîlides, petit-fils d'Ivan Basilovitz, et 
le plus grand conquérant -d'entre les Russes, délivra son pays du joug 
tartare, au xvi« siècle, et ajouta le royaume d'Astracan à ses autres 
conquêtes en 1554. 

Astrakan est la borne de l'Asie et de l'Europe, et peut faire le com- 
merce de l'une et de l'autre, en transportant par le Volga les marchan- 
dises apportées par la mer Caspienne. C'était encore un des grands 
projets de Pierre le Grand : il a été exécuté en partie. Tout un faubourg 
d'Astracan est habité par d» Indiens. 

Orenbourg. 

Au sud-est du royaume d'Astrakan est un pays nouvellement formé, 
qu'on appelle Orenbourg : la ville de ce nom a été bâtie en 1734, sur 
le bord du fleuve Jaïk. Ce pays est hérissé des branches du mont Cau- 
case. Des forteresses élevées de distance en distance défendent les 
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passages des montagnes et des rivières qui en descendent. C'est dans 
cette région, auparavant inhabitée, qu'aujourd'hui les Persans viennent 
déposer et cacher à la rapacité des brigands leurs effets échappés aux 
guerres civiles. La ville d'Orenbourg est devenue le refuge des Persans 
et de leurs fortunes, et s'est accrue de leurs calamités^, les Indiens, les 
peuples de la grande Bukarie, y viennent trafiquer; elle devient l'en- 
trepôt de l'Asie. 

Des gouvernements de Catan et de la ^nifide Permie. 

Au delà du Volga et du Jalk, vers le septentrion, est le royaume da 
Casan, qui, comme Astrakan, tomba dans le partage d'un fils de 
Gengis-kan, et ensuite d'un fiis de Tamerlan, conquis de même par 
Jean Basilides. 11 est encore peuplé de beaucoup de Tartares mahomé- 
tans. Cette grande contrée s'étend jusqu'à la Sibérie : il est constant 
qu'elle a été florissante et riche autrefois; elle a conservé encore quel- 
que opulence. Une province de ce royaume, appelée la grande Permie, 
et ensuite le Solikan, était l'entrepôt des marchandises de la Perse et 
des fourrures de Tartarie. On a trouvé dans cette Permie une grande 
quantité de monnaie au coin des premiers califes, et quelques idoles 
d'or des Tartares'; mais ces monuments d'anciennes richesses ont été 
trouvés au milieu de la pauvreté et dans des déserts : il n*y avait plus 
aucune trace de commercé; ces révolutions n'arrivent que trop vite et 
trop aisément dans unpays^ngrat, puisqu'elles sont arrivées dans les 
plus fertiles. /^^ 

Ce célèbre prisoi^nier suédois, Stralemberg, qm mit si bien à profit 
son malheur, et qui examina tous ces vastes pays avec tant d'attention, 
est le premier qui a rendu vraisemblable un fait qu'on n'avait jamais 
pu croire, concernant l'ancien commerce de ces régions. Pline et 
Pomponius Mêla rapportent que du temps d'Auguste, un roi des Suèves 
fit présent à Metellus Celer de quelques Indiens jetés par la tempête 
sur les côtes voisines de l'Elbe. Comment des habitants de l'Inde au- 
raient-ils navigué sur les mers germaniques? Cette aventure a paru 
fabuleuse à tous nos modernes, surtout depuis que le commerce de 
notre hémisphère a changé par la découverte du cap de -Bonne-Espé- 
rance : mais autrefois il n'était pas plus étrange de voir un Indien 
trafiquer dans les pays septentrionaux de l'Occident, que de voir 
un Romain passer dans l'Inde par l'Arabie. Les Indiens allaient en 
Perse, s'embarquaient sur la mer d'Hyrcanie, remontaient le Rha, 
qui est le Volga, allaient jusqu'à la grande Permie par la Kama, et de 
là pouvaient aller s'embarquer sur la mer du Nord ou sur la Baltique. 
U y a eu de tout temps des homines entreprenants. Les Tyriens firent 
de plus surprenants voyages. 

Si, après avoir parcouru de l'œil toutes ces vastes provinces, vous 
jetez la vue sur l'Orient, c'est là que les limites de l'Europe et de l'Asie 
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se confondent encore. Il aurait fallu un nouveau nom pour cette grande 
partie du monde. Les anciens divisèrent en Europe, Asie, et Afrique, 
leur univers connu : ils n'en avaient pas vu la dixième partie ; c'est ce 
qui fait que quand on a passé les Palus-Méotides, on ne sait plus où 
l'Europe finit, et où l'Asie commence ; tout ce qui est au delà du mont 
Taunis était désigné par le mot vague de Scythie , et le fut ensuite par 
celui de Tartarie ou Tatarie. Il serait convenable peut-être d'appder 
terres arctiques ou terres du Nord tout le pays qui s'étend depuis la 
mer Baltique jusqu'aux confins de la Chine, comme on donne le nom 
de terres australes à la partie du monde non moins vaste-, située sous 
le pôle antarctique, et qui fait le contre-poids du globe. 

Du gouvernement de la Sibérie , des SamoièdeSf des Ostiaks, du 
Kamtschatkay etc. 

Des frontières des provinces d'Archangel, de Résan, d'Astracan, 
s'étend à l'orient la Sibérie avec les terres ultérieures jusqu'à la mer 
du Japon; elle touche au midi de la Russie par le mont Caucase ; de là 
au pays de Kamtschatka, on compte environ douze cents lieues de 
France; et de la Tartarie septentrionale, qui lui sert de limite, jusqu'à 
la mer Glaciale, on en compte environ quatre cents, ce qui est la 
moindre largeur de l'empire. Cette contrée produit les plus riches 
fourrures, et c'est ce qui [servit à en faire la découverte en 1563. Ce 
ne fut pas sous le czar Fœdor Ivanovitz, mais sous Ivan Basilides, au 
XVI* siècle, qu'un particulier des environs d'Archangel, nommé Anika, 
homme riche pour son état et pour son pays, s'aperçut que des hommes 
d'une figure extraordinaire, vêtus d'une manière jusqu'alors inconnue 
dans ce canton, et parlant une langue que personne n'entendait, des- 
cendaient tous les ans une rivière qui tombe dans la Duina ' , et ve- 
naient apporter au marché des martres et des renards noirs qu'ils tro- 
quaient pour des clous et des morceaux de verre, comme les premiers 
sauvages de l'Amérique donnaient leur or aux Espagnols; il les fit 
suivre par ses enfants et par ses valets jusque dans leur pays. C'étaient 
des Samoîèdes, peuples qui paraissent semblables aux Lapons, mais 
qui ne sont pas de la même race. Us ignorent comme eux l'usage du 
pain; ils ont comme eux le secours des rangifères ou rennes, qu'ils 
attellent à leurs traîneaux. Us viventdansdes cavernes, dans des huttes, 
au milieu des neiges ^ : mais d'ailleurs la nature a mis entre cette 
espèce d'hommes et celle des Lapons des différences très-marquées. 
On assure que leur mâchoire supérieure est plus avancée au niveau de 
leur nez, et que leurs oreilles sont plus rehaussées. Les hommes et les 
femmes n'ont de poil que sur la tête; le mamelon est d'un noir d'ébène. 
Les Lapons et les Laponnes ne sont marqués à aucun de ces signes. 
On m'a averti, par des mémoires envoyés de ces contrées si peu con- 
nues, qu'on s'est trompé dans la belle Histoire naturelle du Jardin du 

1. Mémoires envoyés de Péterebourg. — • 2. 76. 
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Roi *y lorsqu'en parlant de tant de choses curieuses concernant la 
nature humaine, on a confondu l'espèce des Lapons avec l'espèce des 
Samoïèdes. Il y a beaucoup plus de races d'hommes qu'on ne pense. 
Celles des Samoïèdes et des Hottentots paraissent les deux extrêmes de 
notre continent ; et si l'on fait attention aux mamelles noires des femmes 
Samoïèdes, et au tablier que la nature a donné aux Hottentotes, qui 
descend, dit-on, à la moitié de leurs cuisses, on aura quelque idée 
des variétés de notre espèce animale; variétés ignorées dans nos villes, 
DÛ presque tout est inconnu, hors ce qui nous environne. 

Les Samoïèdes ont dans leur morale des singularités aussi grandes 
qu'en physique : ils ne rendent aucun culte à l'Être suprême ; ils ap> 
prêchent du manicéhisme, ou plutôt de l'ancienne religion des mages, 
en ce seul point qu'ils reconnaissent un bon et un mauvais principe. 
Le climat horrible qu'ils habitent semble en quelque manière excuser 
cette créance si ancienne chez tant de peuples, et si naturelle aux 
ignorants et aux infortunés. 

On n'entend parler chez eux ni de larcins ni de meurtres : étant 
presque sans passions, ils sont sans injustice. Il n'y a aucun terme dans 
leur langue pour exprimer le vice et la vertu. Leur extrême simplicité 
ne leur a pas encore permis de former des notions abstraites ; le senti- 
ment seul les dirige; et c'est peut-être une preuve incontestable que 
les hommes aiment la justice par instinct, quand leurs passions funestes 
ne les aveuglent pas. 

On persuada quelques-uns de ces sauvages de se laisser conduire à 
Moscou. Tout les y frappa d'admiration. Ils regardèrent l'empereur 
comme leur dieu, et se soumirent à lui donner tous les ans une offrande 
de deux martres zibelines par habitant. On établit bientôt quelques 
colonies au delà de l'Oby et de l'Irtis >; on y bâtit même des forteresses. 
Un Cosaque fut envoyé dans le pays en 1595, et le conquit pour les 
czars avec quelques soldats et quelque artillerie, comme Certes subjugua 
le Mexique ; mais il ne conquit guère que des déserts. 

En remontant l'Oby, à la jonction de la rivière d'Irtis avec celle de 
Toholsk, on trouva une petite habitation dont on a fait la ville de To- 
bolsk^, capitale de la Sibérie, aujourd'hui considérable. Qui croirait 
que cette contrée a été longtemps le séjour de ces mêmes Huns qui 
ont tout ravagé jusqu'à Rome sous Attila, et que ces Huns venaient du 
nord de la Chine? Les Tartares usbecks ont succédé aux Huns, et les 
Russes aux Usbecks. On s'est disputé ces contrées sauvages, ainsi qu'on 
s'est exterminé pour les plus fertiles. La Sibérie fut autrefois plus peuplée 
qu'elle ne l'est, surtout vers le midi : on en juge par des tombeaux et 
par des ruines. 

Toute cette partie du monde, depuis le soixantième degré ou environ 
jusqu'aux montagnes éternellement glacées qui bornent les mers du 
Nord, ne ressemble en rien aux régions de la zone tempérée; ce ne 
sont ni les mêmes plantes, ni les mêmes animaux sur la terre, ni les 
mêmes poissons dans les lacs et dans les rivières. 

1. Par BafTon. (Eo.) — 3. En russe Irtiack, — 3. En ru8«i fobolêkofif, 
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Au-dessous de la contrée des Samolèdes est celle des Ostiaks, le long 
du fleuve Oby. Us ne tiennent en rien des Samolèdes, sinon qu'ils 
sont, comme eux et comme tous les premiers hommes, chasseurs, 
pasteurs, et pécheurs; les uns sans religion, parce qu'ils ne sont pas 
rassemblés; les autres, qui composent des hordes, ayant une espèce 
de culte, faisai^t des vœux au principal objet de leurs besoins; ils ado- 
rent, dit-on, une peau de mouton, parce que rien ne leur est plus néces- 
saire que ce bétail ; de môme que les anciens Égyptiens agriculteurs 
choisissaient un bœuf, .pour adorer dans l'emblème de cet animal la 
divinité qm l'a fait naître pour l'homme. Quelques auteurs prétendent 
que ces Ostiaks adorent une peau d'ours, attendu qu'elle est plus chaude 
que celle de mouton ; il se peut qu'ils n'adorent ni l'une ni l'autre. 

Les Ostiaks ont aussi d'autres idoles dont ni l'origine ni le culte ne 
méritent pas plus notre attention que leurs adorateurs. On a fait chez 
eux quelques chrétiens vers l'an 1712; ceux-là sont chrétiens comme 
nos paysans les plus grossiers, sans savoir ce qu'ils sont. Plusieurs 
auteurs prétendent que ce peuple est originaire de la grande Permie : 
mais cette grande Permie est presque déserte : pourquoi ses habitants 
se seraient-ils établis si loin et si mal ? Ces obscurités ne valent pas 
nos recherches. Tout peuple qui n'a point cultivé les arts doit être coor 
damné à être inconnu. 

C'est surtout chez ces Ostiaks, chez les Burates, et les Jakutes, leurs 
voisins, qu'on trouve souvent dans la terre de cet ivoire dont on n'a 
jamais pu savoir l'origine : les uns le croient un ivoire fossile ; les 
autres, les dents d'une espèce d'éléphant dont la race est détruite. 
Dans quel pays ne trouve-t-on pas des productions de la nature qui 
étonnent, et qui confondent la philosophie ? . 

Plusieurs montagnes de ces contrées sont remplies de cet amiante, 
de ce lin incombustible dont on fait tantôt de la toile, tantôt une espèce 
de papier. 

Au midi des Ostiaks sont les Burates, autre peuple qu'on n'a pas 
encore rendu chrétien. A l'est il y a plusieurs hordes qu'on n'a pu 
entièrement soumettre. Aucun de ces peuples n'a la moindre connais- 
sance du calendrier. Ils comptent par neiges, et non par la marche 
apparente du soleil : comme il neige régulièrement et longtemps chaque 
hiver, ils disent : a Je suis âgé de tant de neiges, 9 comme nous di- 
sons : a J'ai tant d'années. » 

Je dois rapporter ici ce que raconte l'officier suédois Stralenakerg, 
qui, ayant été pris à Pultava, passa quinze ans en Sibérie, et la par- 
courut tout entière ; il dit qu'il y a encore des restes d'un ancien peuple 
dont la peau est bigarrée et tachetée; qu'il a vu des hommes dé cette 
race ; et ce fait m'a été confirmé par des Russes nés à Tobolsk. Il semble 
que la variété des espèces humaines ait beaucoup diminué ; on trouve 
peu de ces races singulières que probablement les autres ont extermi- 
nées: par exemple, il y a très-peu de ces Maures blancs ou de ces 
Albinos, dont un a été présenté à l'Académie des sciences de Paris *, 

i. En 17U. (fin.) 
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et que j*ai vu. Il en est ainsi de plusieurs animaux dont l'espèce est 
très-rare. 

Quant aux Borandiens, dont il est parlé souyent dans la savante 
Histoire du jardin du Roi de France^ mes mémoires disent que ce peuple 
est absolument inconnu. 

Tout le midi de ces contrées est peuplé de nombreuses hordes de 
Tartares. Les anciens Turcs sont sortis de cette Tartarie pour aller sub- 
juguer tous les pays dont ils sont aujourd'hui en possession. Les Cal- 
mouks , les Monguls, sont ces mômes Scythes qui , conduits par Madiès , 
s'emparèrent de la Haute-Asie, et vainquirent le roi des llèdes, Gyaxare. 
Ce sont eux que Gengis-kan et ses enfants menèrent depuis jusqu'en 
Allemagne, et qui formèrent l'empire du Mogol sous Tamerlan. Ces 
peuples sont un grand exemple des changements arrivés chez toutes 
les nations. Quelques-unes de leurs hordes, loin d'être redoutables , 
sont devenues vassales de la Russie. 

Telle est une nation de Galmouks qui habite entre la Sibérie et la 
mer Caspienne. C'est là qu'on a trouvé, en 1720, une maison souter- 
raine de pierre, des urnes, des lampes, des pendants d'oreilles, une 
statue équestre d'un prince oriental portant un diadème sur sa tète, 
deux femmes assises sur des trônes, un rouleau de manuscrits envoyé 
par Pierre le Grand à l'Académie des inscriptions de Paris, et reconnu 
pour être en langue du Thibet : tous témoignages singuliers que les 
arts ont habité ce pays aujourd'hui barbare, et preuves subsistantes 
de ce qu'a dit Pierre le Grand plus d'une fois, que les arts avaient fut 
le tour du monde. 

La dernière province est le Kamtschatka, le pays le plus oriental du 
continent. Le nord de cette contrée fournit aussi de belles fourrures; 
les habitants s'en revêtaient l'hiver, et marchaient nus l'été. On fût 
surpris de trouver dans les parties méridionales des hommes avec de 
longues barbes, tandis que dans les parties septentrionales, depuis le 
pays des Samoïèdes jusqu'à l'embouchure du fleuve Amour ou Amur, 
les hommes n*ont pas plus de barbe que les Américains. C'est ainsi 
qoe dans l'empire de Russie il y a plus de différentes espèces, plus 
de singularités, plus de mœufs différentes que dans aucun pays de 
l'univers. 

Des mémoires récents m'apprennent que ce peuple sauvage a aussi 
ses théobgiens, qui font descendre les habitants de cette presqu'île 
d'une espèce d'être supérieur qu'ils appellent Kouthou. Ces Mémoires 
disent qu'ils ne lui rendent aucun culte, qu'ils ne l'aiment ni ne le 
craignent 

Ainsi ils auraient une mythologie, et ils n'ont point de religion; cela 
pourrait être vrai, et n'est guère vraisemblable : la crainte est l'attribut 
naturel des hommes. On prétend que dans leurs absurdités ils distin- 
guent des choses permises et des choses défendues : ce qui est permis, 
c'est de satisfaire toutes ses passions; ce qui est défendu, c'est d'ai- 
guiser un couteau ou une hache quand on est en voyage, et de sauver 
un homme qui se noie. Si en effet c'est un péché piurmi eux de sauver 
la vie à son prochain, ils sont en cela différents de tous les hommes. 
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qui courent par instinct au secours de leurs semblables, quand l'intérêt 
ou la passion ne corrompt pas en eux ce penchant naturel. Il semble 
qu'on ne pourrait parvenir à faire un crime d'une action si commune 
et si nécessaire qu'elle n'est pas même une vertu, que par une philo- 
sophie également fausse et superstitieuse , qui persuaderait qu'il ne 
faut pas s'opposer à la Providence, et qu'un homme destiné par le ciel 
à être noyé ne doit pas être secouru par un honmie : mais les barbares 
sont bien loin d'avoir même une fausse philosophie. 

Cependant ils célèbrent, dit-on, une grande fête, qu'ils appellent 
dans leur langage d'un mot qui signifie purificaHon; mais de quoi se 
purifient-ils si tout leur est permis ? et pourquoi se purifient-ils s'ils ne 
craignent ni n'aiment leur dieu Kouthou ? 

Il y a sans doute des contradictions dans leurs idées, comme dans 
celles de presque tous les peuples; les leurs sont un défaut d'esprit, et 
les nôtres en sont un abus ; nous avons beaucoup plus de contradictions 
qu'eux, parce que nous avons plus raisonné. 

Gomme ils ont une espèce de dieu, ils ont aussi des démons; enfin, 
il y a parmi eux des sorciers, ainsi.qu'il y en a toujours eu chez toutes 
les nations les plus policées. Ce sont les vieilles qui sont sorcières dans 
le Kamtschatka, comme elles l'étaient parmi nous avant que la saine 
physique nous éclairât. C'est donc partout l'apanage de l'esprit humain 
d'avoir des idées absurdes, fondées sur notre curiosité et sur notre 
faiblesse. Les Kamtschatkales ont aussi des prophètes qui expliquent 
les songes ; et il n'y a pas longtemps que nous n'en avons plus. 

Depuis que la cour de Russie a assujetti ces peuples en bâtissant cinq 
forteresses dans leur pays, on leur a annoncé la religion grecque. Un 
gentilhomme russe très-instruit m'a dit qu'une de leurs grandes objec- 
tions était que ce culte ne pouvait être fait pour eux, puisque le pain 
et le vin sont nécessaires à nos mystères, et qu'ils ne peuvent avoir ni 
pain ni vin dans leur pays. 

Ce peuple d'ailleurs mérite peu d'observations ; je n'en ferai qu'une : 
c'est que, si on jette les yeux sur les trois quarts de l'Amérique, sur 
toute la partie méridionale de l'Afrique, sur le Nord, depuis laLaponie 
jusqu'aux mers du Japon, on trouve que la moitié du genre humain 
n'est pas au-dessus des peuples du Kamtschatka. 

D'abord, un officier cosaque alla par terre de la Sibérie au Kamt- 
schatka, en 1701, par ordre de Pierre, qui, après la malheureuse jour- 
née de Narva, étendait encore ses soins d'un bord du continent à l'autre. 
Ensuite, en 1725, quelque temps avant que la mort le surprît au milieu 
de ses grands projets, il envoya le capitaine Bering, Danois, avec ordre 
exprès d'aller par la mer du Kamtschatka sur les terres de l'Amérique, 
si cette entreprise était praticable. Bering ne put réussir dans sa pre- 
mière navigation. L'indpératrice Anne l'y envoya encore en 1733. Spen- 
genberg, capitaine de vaisseau, associé à ce voyage, partit le premier 
du Kamtschatka; mais il ne put se mettre en mer qu'en 1739, tant il 
avait faJlu de temps pour arriver au port où l'on s'embarqua, pour y 
construire des vaisseaux, pour les gréer et les fournir des choses néces- 
saires. Spengenberg pénétra jusqu'au nord du Japon par un détroit 
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que forme une longue suite d'Iles, et revint sans avoir découvert que 
ce passage. 

En 1741, Bering courut cette mer accompagné dePastronome Delisle 
de La Croyère, de cette famille Delisle qui a produit de si savants géo- 
graphes ; \m autre capitaine allait de son côté à la découverte. Bering 
et lui atteignirent les côtes de PAmérique, au nord de la Californie. 
Ce passage, si longtemps cherché par les mers du Nord, fut donc enfin 
découvert * ; mais on ne trouva nul secours sur ces côtes désertes. 
L'eau douce manqua; le scorhut fit périr une partie de Péquipage : on 
vit, l'espace de cent milles, les rivages septentrionaux de la Californie ; 
on aperçut des canots de cuir qui portaient des hommes semhlahles 
aux Canadiens. Tout fut infructueux. Bering mourut dans une lie à 
laquelle il donna son nom. L'autre capitaine, se trouvant plus près de 
la Californie, fit descendre à terre dix hommes de son équipage; ils 
ne reparurent plus. Le capitaine fut forcé de regagner le Kamtschatka 
après les avoir attendus inutilement ^ et Delisle expira en descendant à 
terre. Ces désastres sont la destinée de presque toutes les premières 
tentatives sur les mers septentrionales. On ne sait pas encore quel fruit 
on tirera de ces découvertes si pénibles et si dangereuses. 

Nous avons marqué tout ce qui compose en général la domination 
de la Russie depuis la Finlande à la mer du Japon. Toutes les grandes 
parties de cet empire ont été unies en divers temps, comme dans tous 
les autres royaumes du monde. Des Scythes, des Huns, des Massa- 
gètes, des Slavons, des Cimbres, des Gètes, des Sarmates sont au- 
jourd'hui les sujets des czars : les Russes proprement dits sont les an- 
ciens Roxelans ou Slavons. 

Si l'on y fait réflexion, la plupart des autres États sont ainsi compo-^ 
ses. La France est un assemblage de Goths, de Danois appelés Nor- 
mands, de Germains septentrionaux appelés Bourguignons, de Francs, 
d'Allemands, de quelques Romains mêlés aux anciens Celtes. Il y a 
dans Rome et dans Pitalie beaucoup de familles descendues des peuples 
du Nord, et l'on n'en connaît aucune des anciens Romains. Le souve- 
rain pontife est souvent le rejeton d'un Lombard, d'im Goth, d'un 
Teuton, ou d'un Cimbre. Les Espagnols sont une race d'Arabes, de 
Carthaginois, de Juifs, de Tyriens, de Visigoths, de Vandales incor- 
porés avec les habitants du pays. Quand les nations se sont ainsi mê- 
lées, elles sont longtemps à se civiliser et même à former leur langage : 
les unes se policent plus tôt, les autres plus tard. La police et les arts 
s'établissent si difficilement, les révolutions ruinent si souvent Pédifice 
couunencé, que si l'on doit s'étonner, c'est que la plupart des nations 
ne vivent pas en Tartares. 



le premier constaté d'uae manière certaine. {Note de Vecroiœ,) 
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Ghap. n. — Suite de la deieripH<m de laRuuie. Population, financés, 
armées y usages, religion. État de la Russie avant Pierre le Grand. 

Plus un pays est civilisé, plus il est peuplé. Ainsi la Chine et VInde 
sont les plus peupiés^de tous les empiies, parce qu'après la multitude 
des révolutions qui ont changé la face de la terre, les Chinois et les 
Indiens ont formé le corps de peuple le plus anciennement policé que 
nous connaissions. Leur gouvernement a plus de quatre mille ans d'an- 
tiquité, ce qui suppose, comme on l'a dit, des essais et des efforts 
tentés dans des siècles précédents. Les Russes sont venus tard; et 
ayant introduit che2 eux les arts tout perfectionnés, il est arrivé qu'ils 
ont fait plus de progrès en cinquante ans qu'aucune nation n'ea avait 
fait par elle-même en cinq cents années. Le pays n'est pas peuplé à 
proportion de son étendue, il s'en faut beaucoup; mais [tel qu'il est, 
il possède autant de sujets qu'aucun Etat chrétien. 

Je peux, d'après les rôles de la capitation et du dénombrement des 
marchands, des artisans, des paysans mâles, assurer qu'aujourd'hui 
la Russie contient au moins vingt-quatre millions d'habitants. De ces 
vingt-quatre millions d'hommes la plupart sont des serfs comme dans 
la Pologne, dans plusieurs provinces de l'Allemagne et autrefois dans 
presque toute l'Europe. On compte en Russie et en Pologne les ri- 
chesses d'un gentilhommie et d'un ecclésiastique, non par leur revenu 
en argent, mais par le nombre de leurs esclaves. 

Voici ce qui résulte d'un dénombrement fait en 1747 des mâles qui 
payaient la capitation : 

Marchands 198 000 

Ouvriers 16 560 

Paysans incorporés avec les marchands et les ouvriers ^ 1 950 

Paysans appelés odonoskiSj qui contribuent à l'entretien de* 

la milice.. 430 220 

Autres qui n'y contribuent pas 26 080 

Ouvriers de différents métiers, dont les parents sont inconnus 1 000 
Autres qui ne sont point incorporés dans les classes des mé- 
tiers 4 700 

Paysans dépendants immédiatement de la couronne, environ 555 000 
Employés aux mines de la couronne, tant chrétiens que 

mahométans et païens 64 000 

Autres paysans de la couronne travaillant aux mines et aux 

fabriques des particuliers 24 200 

Nouveaux convertis à l'Église grecque 57 000 

Tartares et Ostiaks païens 241 000 

Mourses, Tartares, Morduates et autres, soit païens, soit 

grecs, employés aux travaux de l'amirauté • • • 7 800 

Tartares contribuables, appelés tepteris et hobilitf, etc 28 900 

Serfs de plusieurs marchands et autres privilégiés, lesquels, 

sans posséder de terres, peuvent avoir des esclaves 9 100 

1665 450 
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De l'atitr0 part ; 1 665 450 

Paysans des terres destinées à l'entretien de la cour 418 000 

Paysans des terres appartenantes en propre à Sa Majesté, in- 
dépendamment du droit de la couronne 60 500 

Paysans des terres confisquées à la couroniiB 13 600 

Serfs des gentilshommes. . . * 3 550 000 

Serfs appartenants à l'assemblée du clergé, et qui défrayent 

ses dépenses .• 37 500 

Serfs des évêques • 116 400 

Serfs des couvents, que Pierre avait beaucoup diminués. ... 721 500 

Serfs des églises cathédrales et paroissiales 23 700 

Paysans travaillant aux ouvrages de l'amirauté, ou autres ou- 
vrages publics, environ 4 000 

Travailleurs aux mines et fabriques des particuliers 16 000 

Paysans des terres données aux principaux manufacturiers. 14 600 

Travailleurs aux mines de la couronne 3 000 

Bâtards élevés par des prêtres :. . . 40 

Sectaires appelés raskolnikxs 2 200 

Total 6 646 390 

Voilà en nombre rond six millions six cent quarante mille mâles 
payant la capitation. Dans ce dénombrement, les enfants et les vieil- 
lards sont comptés, mais les filles et les femmes ne le sont point, non 
plus que les garçons qui naissent depuis l'établissement d'un cadastre 
jusqu'à la confection d'un autre cadastre. Triplez seulement le nombre 
des têtes taillables, en y comptant les femmes et les filles, vous trou- 
verez près de vingt millions d'âmes. 

Il faut ajouter à ce nombre l'état militaire, qui monte à trois cent 
cinquante mille hommes. Ni la noblesse de tout l'empire, ni les ecclé- 
siastiques, qui sont au nombre de deux cent miUe, ne sont soumis à 
cette capitation. Les étrangers dans l'empire sont tous exempts, de 
quelque profession et de quelque pays qu'ils soient. Les habitants des 
provinces conquises, savoir, laLivonie, l'Estonie, l'Ingrie, la Carélie 
et une partie de la Finlande; l'Ukraine et les Cosaques du Tanaïs, les 
Calmoucks et d'autres Tartares, les Samoïèdes, les Lapons, les Ostiaks 
et tous les peuples idolâtres de la Sibérie, pays plus grand que la 
Chine, ne sont pas compris dans le dénombrement. 

Par ce calcul, il est impossible que le total des habitants de la Russie 
ne montât au moins à vingt-quatre millions en 1759, lorsqu'on m'en- 
voya de Pétersbourg ces mémoires, tirés des archives de l'empire. 
A ce compte, il y a. huit personnes par mille carré. L'ambassadeur an- 
glais dont j'ai parlé' n'en donne que cinq; mais il n'avait pas sans 
doute des mémoires aussi fidèles que ceux dont on a bien voulu me 
faire part. 

La terrain de la Russie est donc, proportion gardée, précisément 

i. Is comte de Carlisle. Voy. ci-dessus, chap. i, dans le paragraphe sur 
Moicou, 
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cinq fols moins peuplé que l'Espagne ; mais il a près de quatre fois plus 
d*haj)itants : il est à peu près aussi peuplé que la France et que TAUe- 
magne : mais, en considérant sa vaste étendue, le nombre des peuples 
y est trente fois plus petit. 

Il y a une remarque importante à faire sur ce dénombrement; c'est 
que de six millions six cent quarante mille contribuables, on en trouve 
environ neuf cent mille appartenants au clergé de la Russie, en n'y 
comprenant ni le clergé des pays conquis, ni celui de l'Ukraine et de 
la Sibérie. 

Ainsi, sur sept personnes contribuables le clergé en avait une; mais 
il s'en faut bien qu'en possédant ce septième ils jouissent de la sep- 
tième partie des revenus de l'Etat, comme en tant d'autres royaumes, 
où ils ont au moins la septième partie de toutes les richesses; car leurs 
paysans payaient une capitation au souverain ; et il faut compter pour 
beaucoup les autres revenus de la couronne de Russie dont le clergé 
ne touche rien. 

Cette évaluation est très-différente de celle de tous les écrivains qui 
ont fait mention de la Russie ; les ministres étrangers qui ont envoyé 
des mémoires à leurs souverains s'y sont tous trompés. Il faut fouiller 
dans les archives de l'empire. • 

Il est très-vraisemblable que la Russie à été beaucoup plus peuplée 
qu'aujourd'hui , dans les temps où la petite vérole venue du fond de 
l'Arabie et l'autre venue d'Amérique n'avaient point encore fait de ra- 
vages dans ces climats où elles se sont enracinées. Ces deux fléaux, 
par qui le monde est plus dépeuplé que par la guerre, sont dus, l'un 
à Mahomet, l'autre à Christophe Colomb. La peste, originaire d'Afri- 
que, approchait rarement des contrées du septentrion. Enfin les peu- 
ples du Nord, depuis les Sarmates jusqu'aux Tartares qui sont au 
delà de la grande muraille, ayant inondé le monde de leurs irrup- 
tions, cette ancienne pépinière d'hommes doit avoir étrangement di- 
minué. 

Dans cette vaste étendue de pays, on compte environ sept mille qua- 
tre cents moines, et cinq mille six cents religieuses, malgré le soin 
que prit Pierre le Grand de les réduire à un plus petit nombre ; soin 
digne d'un législateur dans un empire où ce qui manque principale- 
ment c'est l'espèce humaine. Ces treize miUe personnes cloîtrées et 
perdues pour l'Etat avaient, comme le lecteur a pu le remarquer, sept 
cent vingt mille serfs pour cultiver leurs terres, et c'est évidemment 
beaucoup trop. Cet abus, si commun et si funeste à tant d'Etats, n'a 
été corrigé que par l'impératrice Catherine II. Elle a osé venger la na 
ture et la religion, en ôtant au clergé et aux moines des richesses 
odieuses; eUe les a payés du trésor public et a voulu les forcer d'être 
utiles en les empêchant d'être dangereux. 

Je trouve, par un état des finances de l'empire, en 1725, en comp- 
tant le tribut des Tartares, tous les impôts et tous les droits en argent, 
que le total allait à treize millions de roubles, ce qui fait soixante- 
cinq millions de nos livres de France, indépendamment des tributs en 
nature. Cette somme modique suffisait alors pour entretenir trois cent 
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trente-neuf mille cinq cents hommes, tant sur terre que sur mer. Les 
revenus et les troupes ont augmenté depuis. 

Les usages, les vêtements, les mœurs, en Russie, avaient toujours 
plus tenu de TAsie que de l'Europe chrétienne : telle était Tancienne 
coutume de recevoir les tributs des peuples en denrées, de défrayer 
les ambassadeurs dans leurs routes et dans leur séjour, et celle de ne 
se présenter ni dans Péglise ni devant le trône avec une épée, cou- 
tume orientale, opposée à notre usage ridicule et barbare d'aÛer parler 
à Dieu, aux rois, à ses amis et aux femmes, avec \me longue arme 
offensive qui descend au bas des jambes. L'habit long, dans les jours 
de cérémonie, semblait plus noble que le vêtement court des nations 
occidentales de l'Europe. Une tunique doublée de pelisse avec une 
longue simarre enrichie de pierreries, dans les jours" solennels, et ces 
espèces de hauts turbans qui élevaient la taille , étaient plus impo- 
sants aux yeux que les perruques et le justaucorps, et plus convenables 
aux climats froids : mais cet ancien vêtement de tous les peuples paraît 
moins fait pour la guerre et moins commode pour les travaux. Presque 
tous les autres usages étaient grossiers; mais il ne faut pas se figurer 
que les mœurs fussent aussi barbares que le disent tant d'écrivains. 
Albert Krants parle d'un ambassadeur italien à qui un czar fit clouer 
son chapeau sur la tête, parce qu'il ne se découvrait pas en le haran- 
guant. D'autres attribuent cette aventure à un Tartare; enfin, on a fait 
ce conte d'un ambassadeur français. 

Oléarîus prétend que le czar Michel Fédérovitz relégua en Sibérie 
un marquis d'Exideuil, ambassadeur du roi de France Henri IV; mais 
jamais assurément ce monarque n'envoya d'ambassadeur à Moscou '. 
C'est ainsi que les voyageurs parlent du pays de Borandie, qui n'existe 
pas; ils ont trafiqué avec les peuples de la Nouvelle-Zemble, qui à 
•peine est habitée ; il ont eu de longues conversations avec des Samoîè- 
des, comme s'ils avaient pu les.entendre. Si on retranchait des énor-*^ 
mes compilations de voyages ce qui n'est ni vrai ni utile, ces ouvrages 
et le public y gagneraient. 

Le gouvernement ressemblait à celui des Turcs par la milice des 
strélitz, qui, comme celle des janissaires, disposa quelquefois du 
trône et troubla l'État presque toujours autant qu'elle le soutint. Ces 
strélitz étaient au nombre de quarante mille hommes. Ceux qui étaient 
dispersés dans les provinces subsistaient de brigandages; ceux.de 
Moscou vivaient en bourgeois, trafiquaient, ne servaient point et pous- 
saient à l'excès l'insolence. Pour étabfir Tordre en Russie, il fallait les 
casser: rien n'était ni plus nécessaire ni plus dangereux. 

L'Etat ne possédait pas, au xvn" siècle, cinq millions de roubles 
(environ vingt-cinq millions de France) de revenu. C'était assez, quand 
Pierre parvint à la couronne, pour demeurer dans l'ancienne médio- 
crité; ce n'était pas le tiers de ce qu'il fallait pour en sortir et pour se 
rendre considérable en Europe. Mais aussi beaucoup d'impôts étaient 



1 Yoy. la Préface. 
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payés en denrées, selon Tusage des Turcs, usage qui foule bien moins 
les peuples que celui de payer leurs tributs en argent 

Titre de cxar. 

Quant au titre de czar, il se peut qu'il vienne des tzars ou tchars 
du royaume de Casan. Quand le souverain de Russie Jean ou Ivan 
Basilides eut, au xvi* siècle, conquis ce royaume, subjugué par 
son a'ieul mais perdu ensuite, il en prit le titre, qui est demeuré à 
ses successeurs. Avant Ivan Basilides, les maîtres de la Russie por- 
taient le nom de veliki knès (grand prince, grand seigneur, grand 
cbef), que les nations chrétiennes traduisent par celui de grand-duc. 
Le czar Michel Fédérovitz prit avec l'ambassade holstenoise les titres 
de grand seigneur et grand knès, conservateur de tous les Russes, 
prince de Vladimir, Moscou, Novogorod, etc.; tzar de Casan, tzar 
d'Astracan, tzar de Sibérie. Ce nom des tzars était donc le titre de ces 
prmces orientaux; il était donc vraisemblable qu'ils dérivaient plutôt 
des tshas de Perse que des Césars de Rome, dont probablement les 
tzars sibériens n'avaient jamais entendu parler sur les bords du fleuve 
Oby. 

Un titre, quel qu'il soit, n'est rien, si ceux qui le portent ne sont 
grands par eux-mêmes. Le nom d'empereur, qui ne signifiait que 
général d'armée, devint le nom des maîtres de la république romaine : 
on le donne aujourd'hui aux souverains des Russes, à plus juste titre 
qu'à aucun autre potentat, si l'on considère l'étendue et la puissance 
de leur domination. 

Religion. 

La religion de l'État fut toujours, depuis le xi« siècle, celle qu'on 
nomme grecque par opposition à la latine : mais il y avait plus de pays 
mahométans et de païens que de chrétiens. La Sibérie, jusqu'à la 
Chine, était idolâtre; et, dans plus d'une province , toute espèce de 
religion était inconnue. 

L'ingénieur Perri et le baron de Stralemberg, qui ont été si long- 
temps en Russie, disent qu'ils ont trouvé plus de bonne foi et de pro- 
bité dans les païens que dans les autres : ce n'est pas le paganisme qui 
les rendait plus vertueux; mais, menant une vie pastorale, éloignés du 
commerce des hommes, et vivant comme dans ces temps qu'on ap- 
pelle le premier âge du monde, exempts de grandes passions, ils étaient 
nécessairement plus gens de bien. 

Le christianisme ne fut reçu que très-tard dans la Russie, ainsi que 
dans tous les autres pays du Nord. On prétend qu'une princesse nom- 
mée Olha l'y introduisit à la fin du x« siècle, comme Clo tilde, nièce 
d'un prince arien, le fit recevoir chez les Francs, la femme d'un 
Micislas, duc de Pologne, chez les Polonais, et la soeur de l'empereur 
Henri II chez les Hongrois. C'est le sort des femmes d'être sensibles 
aux persuasions des ministres de la religion , et de persuader les autres 
hommes. 
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Cette princesse Olha, ajoute-t-on, se fit baptiser à Constantiiiople : 
on l'appela Hélène; et dès qu'elle fut chrétienne, l'empereur Jean Zi- 
m\scès ne manqua pas d'en être amoureux. Apparemment qu'elle 
était veuve. Elle ne voulut point de l'empereur. L'exemple de la prin- 
cesse Olha ou Olga ne fit pas d'abord un grand nombre de prosélytes : 
son fils , qui régna longtemps ^ , ne pensa point du tout comme sa mère ; 
mais son petit-fils Vladimir, né d'une concubine, ayant assassiné son 
frère pour régner, et ayant recherché l'alliance de l'empereur de Con- 
stantlnople Basile, ne l'obtint qu'à condition qu'il se ferait baptiser. 
C'est à cette époque de l'année 987 que la religion grecque commença 
en effet à s'étaJblir en Russie. Un patriarche de Constantinople, nommé 
Chrysoberge, envoya un évêque baptiser Vladimir, pour ajouter à son 
patriarcat cette partie du monde. 

Vladimir acheva donc l'ouvrage commencé par son aïeule. Un Grec 
fut le premier métropolitain de Russie ou patriarche. C'est de là que 
les Russes ont adopté dans leur langue un alphabet tiré en partie du 
grec; ils y auraient gagné, si le fond de leur langue , qui est la sla- 
vonne, n'était toujours demeuré le même, à quelques mots près qui 
concernent leur liturgie et leur hiérarchie. Un des^ patriarches grecs, 
nommé Jérémie, ayant un procès au divan, et étant venu à Moscou 
demander des secours, renonça enfin à sa prétention sur les Églises 
russes, et sacra patriarche Tarchevêque de Novogorod, nommé Job^ 
en 1588. ' 

' Depuis ce temps l'Église russe fut aussi indépendante que son em- 
pire. Il était en effet damgereux, honteux et ridicule, que l'Église russe 
dépendit d'une Église grecque esclave des Turcs. Le patriarche de 
Russie fut dès lors sacré par les évoques russes, non par le patriarche 
de Constantinople. U eut rang dans l'Église grecque après celui de Jé- 
rusalem ; mais il fut en effet le seul patriarche libre et puissant, et 
par conséquent le seul réel. Ceux de Jérusalem, de Constantinople, 
d'Antioche, d'Alexandrie, ne sont que les chefs mercenaires et avihs 
d'une Ëglise esclave des Turcs. Ceux même d'Antioche et de Jérusalem 
ne sont plus regardés comme patriarches, et n'ont pas plus de crédit 
que les rabbins des synagogues établies exx Turquie. 

C'est d'un homme devenu patriarche de toutes les Russies que descen- 
dait Pierre le Grand en droite ligne. Bientôt ces premiers prélats vou- 
lurent partager l'autorité des czars. C'était peu que le souverain mar- 
chât nu-tête une fois Tan devant le patriarche, en conduisant son 
cheval par la bride. Ce» respects extérieiurs ne servent qu'à irriter la 
soif de la domination. Cette fureur de dominer causa de grands troubles, 
comme ailleurs. 

Le patriarche Nicon, que les moines regardent comme un saint, et 
qui siégeait du temps d'Alexis, père de Pierre le Grand, voulut élever 
sa chaire au-dessus du trône ; non-seulement il usurpait le droit de 
s'asseoir dans le sénat à côté du czar, mais il prétendait qu'on ne pou- 



1. On rappelait Sviato9l«f. 
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vait faire ni la guerre ni la paix sans son consentement. Son autorité, 
soutenue par ses richesses et par ses intrigues, par le clergé et parle 
peuple, tenait son maître dans une espèce de sujétion. Il osa excom- 
munier quelques sénateurs qui s'opposèrent à ses excès; et enfin Alexis, 
qui ne se sentait pas assez puissant pour le déposer par sa seule auto- 
rité, fut obligé de convoquer un synode de tous les évèques. On l'accusa 
d'avoir reçu de l'argent des Polonais; on le déposa; on le confina pour 
Iç reste de ses jours dans un cloître, et les prélats élurent un autre pa- 
triarche. 

Il y eut toujours, depuis la naissance du christianisme en Russie, 
quelques sectes, ainsi que dans les autres Ëtats; car les sectes sont sou- 
vent le fniit de l'ignorance, aussi bien que de la science prétendue. 
Mais la Russie est le seul grand Ëtat chrétien où la religion n'ait pas 
excité de guerres civiles, quoiqu'elle ait produit quelques tumultes. 

La secte de ces raskolnikis , composée aujourd'hui d'environ deux 
mille mâles, et de laquelle il est fait mention dans le dénombrement, 
est la plus ancienne; elle s'établit, dès le xn" siècle, par des zélés qui 
avaient quelque connaissance du Nouveau Testament ; ils eurent et ont 
voncore la prétention de tous les sectaires, celle de le suivre à la lettre, 
accusant tous les autres chrétiens de relâchement, ne voulant point 
souffrir qu'un prêtre qui a bu de l'eau-de-vie confère le baptême, assu- 
rant avec Jésus-Ch^st qu'il n'y a ni premier ni dernier parmi les fidèles, 
et surtout qu'un fidèle peut se tuer pour l'amour de son Sauveur. C'est, 
selon eux, un très-grand péché de dire alléluia trois fois; il ne faut le 
dire que deux, et ne donner jamais la bénédiction qu'avec trois doigts. 
Nulle société, d'ailleurs, n'est ni plus réglée ni plus sévère dans ses 
mœurs : ils vivent comme les quakers, mais ils n'admettent point 
comme eux les autres chrétiens dans leurs assemblées ; c'est ce qui 
fait que les autres leur ont imputé toutes les abominations dont les 
païens accusèrent les premiers Galiléens, dont ceux-ci chargèrent les 
gnostiques, dont les catholiques ont chargé les protestants. On leur a 
souvent imputé d'égorger un enfant, de boire son sang, et de se mêler 
ensemble dans leurs cérémonies secrètes, sans distinction de parenté, 
d'âge ni même de sexe. Quelquefois on les a persécutés : ils se sont 
alors enfermés dans leurs bourgades, ont mis le feu à leurs maisons, 
et se sont jetés dans les flammes.. Pierre a pris avec eux le seul parti 
qui puisse les ramener, celui de les laisser vivre en paix. 

Au reste, il n'y a, dans un si vaste empire, que vingt-huit sièges 
épiscopaux, et du temps de Pierre on n'en comptait que vingt-deux : 
ce petit nombre était peut-être une des raisons qui avaient tenu l'É- 
glise russe en paix. Cette Ëglise, d'ailleurs, était si peu instruite, que 
le czar Fœdor, frère de Pierre le Grand, fut le premier qui introduisit 
le plain-chant chez elle. 

Fœdor, et surtout Pierre, admirent indifféremment dans leurs ar- 
mées et dans leurs conseils ceux du rite grec, latin, luthérien, calvi- 
niste : ils laissèrent à chacun la liberté de servir Dieu suivant sa con- 
science, pourvu que l'État fût bien servi. Il n'y avait, dans cet empire 
de deux mille lieues de longueur, aucune église latine. Seulement, 
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lorsque Pierre eut établi de nouvelles manufactures dans Âstracan, il 
y eut environ soixante familles catholiques dirigées par des capucins; 
mais quand les jésuites voulurent sMntroduire dans ses £tats, il les en 
chassa par un édit, au mois d'avril 1718. Il souffrait les capucins 
comme des moines sans conséquence, et'regardait les jésuites comme 
des politiques dangereux. Ces jésuites s'étaient établis en Russie en 1685 ; 
ils furent expulsés quatre ans après; ils revinrent encore , et furent en- 
core chassés'. 

L'Sglise grecque est flattée de se voir étendue dans un empire de deux 
mille lieues ) tandis que la romaine n'a pas la moitié de ce terrain en 
Europe. Ceux du rite grec ont voulu surtout conserver dans tous les 
temps leur égalité avec ceux du rite latin, et ont toujours craint le 
zèle de l'Église de Rome, qu'il ont pris pour de l'ambition, parce qu'en 
effet l'Ëgiise romaine, très-resserrée dans notre hémisphère, et se di- 
sant universelle, *a voulu remplir ce grand titre. 

Il n'y a jamais eu en Russie d'établissements pour les juifs, comme 
ils en ont dans tant d'Ëtats de l'Europe depuis Constantinople jusqu'à 
Rome. Les Russes ont toujours fait leur commerce par eux-mêmes, 
et par les nations établies chez eux. De toutes les Églises grecques, 
la leur est la seule qui ne voie pas des synagogues à côté de ses 
temples.^ 

Suite de Vét(U où était la Russie avant Pierre le Grand. 

La Russie, qui doit uniquement à Pierre le Grand sa grande in- 
fluence dans les affaires de l'Europe, n'en avait aucune depuis qu'elle 
était chrétienne. On la voit auparavant faire sur la mer Noire ce que 
les Normands faisaient sur nos côtes maritimes de l'Océan, armer du 
temps d'Héraclius quarante mille petites barques, se présenter pour 
assiéger Constantinople, imposer un tribut aux Césars grecs. Mais le 
grand knès Vladimir, occupé du soin d'introduire chez lui le christia- 
nisme, et fatijgué des troubles intestins de sa maison, affaiblit encore 
ses États en les partageant entre ses enfants. Ils furent presque tous la 
proie des Tartares, qui asservirent la Russie pendant deux cents an- 



1. Les jésuites avaient été rechassés de Russie en 1718. Cependant il s'en 
trouvait dans ce pays à la fin du xvra* siècle. Voici comment: lors de la sup- 
pression de la société des jésuites par le bref de Clément XIV du 21 juillet 1773, 
une partie de la Pologne venait de passer sous la domination de la Russie, et 
le bref d'e^ctinction n'y fut point publié. Les jésuites qui s'y trouvaient firent 
comme si le bref n'existait pas. Toutefois ils s'abstinrent de recevoir des novices. 
Mais en 177», avec la permission de Tévéque diocésain, autorisé, dit-on, par 
Pie VI, ils en reçurent. L'ordre se trouvait ainsi perpétué en Russie. Il y eut 
réclamation des puissances qui avaient demandé le bref du 21 juillet. Catherine 
insista pour garder les jésuites, dont elle croyait avoir besoin pour l'instruction 
de la jeunesse dans ses Ëtats; le pape Pie VI les lui laissa, et, le 7 mars 1801, 
Pie VII approuva par un bref la société en Russie. Une bulle du même pape 
rétablit la société le 7 auguste 1814. Dix-sept mois après leur rétablissement 
général, les jésuites ont été chassés de Russie par un ukase du l*' janvier 1816. 
Cet ukase se trouve altéré dans le Monitettr du 1» février 1816 , qui annonce le 
donner d'après le Journal de Francfort. (NoU de M, Bêuchot.) 
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nées. Iran Baailtdes la délivra et Tagrandit : maîB après lui les guerres 
civiles la ruinèrent 

Il s*en fallait beaucoup avant'Pierre le Grand que la Russie fût aessi 
puissante , qu'elle eût autant de terres cultivées , autant de sujets, autant 
de revenus que de nos jours.. Elle ne possédait rien dans la Finlande, 
rien dans la Livonie ; et la Livonie seule vaut mieux que n'a valu long- 
temps toute la Sibérie. Les Cosaques n'étaient point soumis; les peuples 
d'Astracan obéissaient mal ; le peu de commerce que l'on faisait était 
désavantageux. La mer Blanche, la Baltique, celle du Pont-Euxin, 
d'Azof , et la mer Caspienne, étaient entièrement inutiles à une nation 
qui n'avait pas un vaisseau, et qui même dans sa langue manquait de 
terme pour exprimer une flotte. S'il n'eût fallu qu'être au-dessus des 
Tartares et des peuples du Nord jusqu'à la Chine, la Russie jouissait 
de cet avantage; mais il fallait s'égaler aux nations policées, et se 
mettre en état d'en surpasser un jour plusieurs. Une telle entreprise 
paraissait impraticable, puisqu'on n'avait pas un seul vaisseau sur les 
mers, qu'on ignorait absolument sur terre la discipline militaire, que 
les manufactures les plus simples étaient à peine encouragées, et que 
l'agriculture même, qui est le premier mobile de tout, était négligée. 
Elle exige du gouvernement de l'attention et des encouragements, et 
c'est ce qui a fait trouver aux Anglais dans leurs blés un trésor supé- 
rieur à celui de leurs laines. 

Ce peu de culture des arts nécessaires montre assez qu'on n'avait pas 
d'idée des beaux-arts, qui deviennent nécessaires à leur tour quand 
on a tout le reste. On aurait pu envoyer quelques naturels du pays 
s'instruire chez les étrangers; mais la différence des langues, des 
mœurs et de la religion s'y opposait ; une loi même d'Stat et de reli- 
gion, également sacrée et pernicieuse, défendait aux Russes de sortir 
de leur patrie, et semblait les condamner à une étemelle ignorance. 
Ils possédaient les plus vastes Ëtats de l'univers, et tout y était à faire. 
Enfin Pierre naquit, et la Russie fut formée. 

Heureusement, de tous les grands législateurs du monde, Pierre est 
le seul dont l'histoire soit bien connue. Celle des Thésée, des Romulus, 
qui firent beaucoup moins que lui, celles des fondateurs de tous les 
autres Ëtats policés sont mêlées de fables absurdes, et nous] avons ici 
l'avantage d'écrire des vérités, qui passeraient pour des fables si elles 
n'étaient attestées. 

Chap. ni. — Des ancêtres de Pierr£ le Grand, 

La famille de Pierre était sur le trône depuis l'an 1613. La Russie, 
avant ce temps, avait essuyé des révolutions qui éloignaient encore 
la réforme et les arts. C'est le sort de toutes les sociétés d'hommes. 
Jamais il n'y eut de troubles plus cruels dans aucun royaume. Le tyran 
Boris Godonou fit assassiner, en 1597, l'héritier légitime Démétri, que 
nous nommons Démétrius, et usurpa l'empire. Un jeune moine prit le 
nom de Démétrius, prétendit être le prinee échappé aux assassins; 
et, secouru des Polonais et d'un grand parti que les tyrans ont tou- 
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jours contre eux, il chassa l'usurpateur et usurpa lui-même la cou- 
ronne. On reconnut son imposture dès qu'il fut maître, parce qu'on 
fut mécontent de lui : il fut assassiné. Trois autres faux Démétrius 
s'élevèrent l'un après l'autre. Cette suite d'impostures supposait un 
pays tout en désordre. Moins les hommes sont civilisés , plus il est aisé 
de leur en imposer. On peut juger à quel point ces fraudes augmen- 
taient la confusion et le malheur public. Les Polonais, qui avaient 
commencé les révolutions en établissant le premier faux Démétri , 
furent sur le point de régner en Russie. Les Suédois partagèrent les 
dépouilles du côté de la Finlande, et prétendirent aussi au trône; 
l'État était menacé d'une ruine entière. 

Au milieu de ces malheurs f une assemblée composée des principaux 
boîards élut pour souverain, en 1613, un jeune homme de quinze ans; 
ce qui ne paraissait pas un moyen sûr de finir les troubles. Ce jeune 
homme était Michel Romane^ grand-père du ezar Pierre, fils de 
l'archevêque de Rostou surnommé Philarète, et d'une religieuse, allié 
par les femmes aux anciens czars. 

n faut savoir que cet archevêque était un seigneur puissant que le 
tyran Boris avait forcé de se faire prêtre. Sa fenmie Sheremeto fut 
aussi contrainte de prendre le voile : c'était un ancien usage des tyrans 
occidentaux chrétiens latins; celui des chrétiens grecs était de crever 
les yeux. Le tyran Démétri donna à Philarète l'archevêché de Rostou, 
et l'envoya ambassadeur en Pologne. Cet ambassadeur était prisonnier 
chez les Polonais, alors en guerre avec les Russes; tant le droit des 
gens était ignoré chez tous ces peuples. Ce fut pendant sa détention 
que le jeune Romano, fils de cet archevêque, fut élu czAr. On échan* 
gea son père contre des prisonniers polonais, et le jeune czar créa 
son père patriarche : ce vieillard fut souverain en effet sous le nom 
de son fils. 

Si un tel gouvernement paraît singulier aux étrangers, le mariage 
du czar Michel Romano le semble davantage. Les mona]:ques des Rus- 
sies ne prenaient plus des épouses dans les autres Ëtats depuis l'an 1490. 
Il parait que depuis qu'ils eurent Casan et Âstracan, ils suivirent 
presque en tout les coutumes asiatiques, et principalement celle de ne 
se marier qu'à leurs sujettes. 

Ce qui ressemble encore plus aux usages de l'ancienne Asie, c'est 
que pour marier un czar, on faisait venir à la cour les plus belles filles 
des provinces; la grande maîtresse de la cour les recevait chez elle, 
les logeait séparément , et les faisait manger toutes ensemble. Le czar 
les voyait ou sous un nom emprunté ou sans déguisement. Le jour du 
mariage était fixé sans que le choix fût encore connu, et, le jour mar- 
qué, on présentait un habit de noce à celle sur qui le choix secret 
était tombé : on distribuait d'autres habits aux prétendantes, qui s'en 
retournaient chez elles. Il y eut quatre exemples de pareib mariages. 

C'est de cette manière que Michel Romano épousa Eudoxe, fille d'un 

1. Les Russes écrivent Hommnow . les Français ne se terrent point duio. On 
prononce aus»i Bomanaf, 
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pauvre gentilhomme nommé Streshneu. Il cultivait ses champs lui- 
même avec ses domestiques , lorsque des chambellans , envoyés par le 
czar avec des présents , lui apprirent que sa fille était sur le trône. Le 
nom de cette princesse est encore cher à la Russie. Tout cela est éloi- 
gné de nos mœurs, et n'en est pas moins respectable. 

Il est nécessaire de dire qu'avant Télection de Romano, un grand 
parti avait élu le prince Ladislas, fils du roi de Pologne Sigismond III. 
Les provinces voisines de la Suéde avaient offert la couronne à un frère 
de Gustave-Adolphe : ainsi la Russie était dans la même situation où 
Ton a vu si souvent la Pologne, chez qui le droit d'élire un monarque 
a été une source de guerres civiles. Mais les Russes n'imitèrent point 
les Polonais, qui font un contrat avec le roi [qu'ils élisent. Quoiqu'ils 
eussent éprouvé la tyrannie , ils se soumirent à un jeune homme sans 
rien exiger de lui. 

La Russie n'avait jamais été un royaume électif : mais la race mas- 
culine des anciens souverains ayant manqué-, six czars ou prétendants 
ayant péri malheureusement dans les derniers troubles, il fallut, comme 
on l'a vu, élire un monarque; et cette élection causa de nouvelles 
guerres avec la Pologne et la Suède, qui combattirent pour leurs pré- 
tendus droits au trône de Russie. Ces droits de gouverner une nation 
jnalgré elle ne se soutiennent jamais longtemps. Les Polonais d'un 
côté, après s'être avancés jusqu'à Moscou, et après des pillages qui 
étaient les expéditions militaires de ces temps-là, conclurent une trêve 
de quatorze ans. La Pologne, par cette trêve, demeura en possession 
du duché de Smolensko, dans lequel le Borysthène prend sa source. 
Les Suédois filent aussi la paix ; ils restèrent en possession de l'Ingrie, 
et privèrent les Russes de toute communication avec la mer Baltique , 
de sorte que cet empire resta plus que jamais séparé du reste de 
l'Europe. 

Michel Romano, depuis cette paix, régna tranquille, et il ne se fit 
dans ses Etats aucun changement qui corrompît ni qui perfectionnât 
l'administration. Après sa mort, arrivée en 1645, son fils Alexis Mi- 
chaelovitz, ou fils de Michel, âgé de seize ans, régna par le droit 
héréditaire. On peut remarquer que les czars étaient sacrés par le 
patriarche suivant quelques rites de Gonstantinople, à cela près que le 
patriarche de Russie était assis sur la même estradl^ avec le souverain, 
et affectait toujours une égalité qui choquait le pouvoir suprême. 

Alexis MichaelomtXy fils de Michel. 

Alexis se maria comme son père, et choisit parmi les filles qu'on lui 
amena celle qui lui parut la plus aimable. Il épousa une des deux filles 
du boïard Miloslauski, en 1647, et ensuite une Nariskin,^n 1671. Son 
favori Morosou épousa l'autre. On ne peut donner à ce M orosou un 
titre plus convenable que celui de -vizir, puisqu'il était despotique dans 
l'empire, et que sa puissance excita des révoltes parmi les strélitz et le 
peuple, comme il est arrivé souvent à Gonstantinople. 

Le règne d'Alexis fut troublé par des séditions sanglantes, par des 
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guerres intestines et étrangères. Un chef des Cosaques du Tanals, 
nommé Stenko-Rasin , voulut se faire roi d'Astracan; il inspira long- 
temps la terreur; mais enfin, vaincu et pris, il finit parle dernier 
supplice, comme tous ses semblables, pour lesquels il n'y a jamais 
que le trône ou Téchafaud. Environ douze mille de ses partisans furent 
pendus, dit-on, sur le grand chemin d'Astracan. Cette partie du monde 
était celle où les hommes, étant le moins gouvernés par les mœurs, 
ne l'étaient que par les supplices; et de ces supplices affreux naissaient 
la servitude et la fureur secrète de la vengeance. 

Alexis eut une guerre contre la Pologne : elle fut heureuse et ter- 
minée par une paix qui lui assura la possession de Smolenko, de Kio; 
vie et de l'Ukraine; mais il fut malheureux avec les Suédois, et les 
bornes de l'empire étaient toujours très- resserrées du côté de la Suède. 

Les Turcs étaient alors plus à craindre ; ils tombaient sur la Pologne, 
et menaçaient les pays du czar voisins de la Tartarie- Crimée, l'an- 
cienne Chersonèse Taurique. Ils prirent, en 1671 , la ville importante 
de Kaminieck, et tout ce qui dépendait de la Pologne en Ukraine. Les 
Cosaques de l'Ukraine, qui n'avaient jamais voulu de maîtres, ne sa- 
vaient alors s'ils appartenaient à la Turquie, à la Pologne ou à la 
Russie. Le sultan Mahomet lY , vainqueur des Polonais , et q?ii venait 
deleuf imposer un tribut, demanda, avec tout l'orgueil d'un Ottoman 
et d'un vainqueur, que le czar évacuât tout ce qu'il possédait en 
Ukraine, et fut refusé avec la même fierté. On ne savait point alors 
déguiser l'orgueil par les dehors de la bienséance. Le sultan, dans sa 
lettre , ne traitait le souverain des Russies que de hospodar chrétien , 
et s'intitulait très -glorieuse majesté, roi de tout Vurwùers, Jjq czar 
répondit « qu'il n'était pas fait pour se soumettre à un chien de maho- 
métan , et que son cimeterre valait bien le sabre du Grand-Seigneur. » 

Alexis alors forma un dessein qui semblait annoncer l'influence que 
la Russie devait avoir un jour dans l'Europe chrétienne. Il envoya des 
ambassadeurs au pape et à presque tous les grands souvevains de 
l'Europe, excepté à la France, alliée des Turcs, pour tâcher de former 
une ligue contre la Porte Ottomane. Ses ambassadeurs ne réussirent 
dans Rome qu'à ne point baiser les pieds du pape, et n'obtinrent 
ailleurs que des vœux impuissants; les querelles des princes chrétiens, 
et les intérêts qui naissent de ces querelles mêmes, les mettant tou- 
jours hors d'état de se réunir contre l'ennemi de la chrétienté. 

Les Ottomans cependant menaçaient de subjuguer la Pologne, qui 
refusait de payer le tribut. Le czar Alexis la secourut du côté de la 
Grimée, et le général de la couronne, Jean Sobieski, lava la honte de 
son pays dans le sang des Turcs ^, à la célèbre bataille de Choczim, 
qui lui fraya le chemin au trOne. Alexis disputa ce trône, et proposa 
d'unir ses vastes États à la Pologne, comme les Jagellons y avaient 
joint la Lithuanie; mais plus son offre était grande, moins elle fut 
acceptée. Il était très-digne, dit- on, de ce nouveau royaume, par la 
manière dont il gouvernait les siens. C'est lui qui le prenûer fit rédiger 

1. En 1674. 
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un oode de lois, quoique imparfait; il introduisit des manufacturç$ de 
toile et de soie, qui à la vérité ne se soutinrent pas; mais qu'il eut le 
mérite d'établir, |1 peupla des déserts vers le Volga et la Kama de 
familles litiiuaniennes, polonaises et tartares, prises dans ses guerres. 
Tous les prisonniers auparavant étaient esclaves de ceux auxquels ils. 
tombaient en partage : Alexis en fît des cultivateurs. Il mit autant qu'il 
put la discipline dans ses armées. Enfin il était digne d'être le père de 
Pierre le Grand ; mais il n'eut le temps de perfectionner rien de ce 
qu'il entreprit : une mort prématurée l'enleva à l'âge de quarante-six 
ans, au commencement de 1677, selon notre calendrier, qui avance 
toujours de onze jours sur celui des dusses. 

Fœdor ÀlemovHM, 

Après Alexis, fils de Michel i tout retomba dans la CQnfysion. U lais- 
sait de son premier mariage deux princes et six princesses. L'atn^t 
Fœdor, m.ont^ sur le trône, âgé de quinze ans*; prince d'un tempé- 
rament faible et valétudinaire, mais d'un mérite qui ne tenait pas de 
la faiblesse de son corps. Alexis, son père, l'avait fait reconnaître pour 
son successeur un ^n auparavant. C'est ainsi qu'en usèrent les rois de 
France depuis Hugues Capet jusqu'à Louis le Jeune, et tant d'autres 
souverains, 

Le second fils d'Alexis Jtait Ivan on Jean, encore plus maltraité par 
la nature que son frère Fœdor, presque privé de la vue et de la parole, 
ainsi que de santé, et attaqué souvent de convulsions. Des six filles 
nées de ce premier mariage , la seule célèbre en Europe fut la prin- 
cesse Sophie, distinguée par les talents de son esprit, mais malheu- 
reusement plus connue encore par le mal qu'elle voulut faire à Pierre 
le Grand. 

Alexis, de son second mariage avec iine autre de ses sujettes, fille 
du boïard Nariskin, laissa Pierre et la princesse î^athalie. Pierre, né 
le 30 mai 1672, et suivant le nouveau style, 10 juin, avait à peine 
quatre ans et demi quand il perdit son père. On n'aimait pas les en- 
fants d'un second lit, et on ne s'attendait pas qu'il dût un jour régner. 

L'esprit de la familie de Romano fut toujours de policer l'État *: tel 
fut encore le caractère de Fœdor. Nous avons déjà remarqué , en par- 
lant de Moscou, qu'il encouragea les citoyens à bâtir plusieurs maisons 
de pierre. Il agrandit cette capitale; on lui doit quelques règlements 
de police générale. Mais en voulant réformer les boïards, il les indis- 
posa tous. D'ailleurs il n'était ni assez instruit, ni assez actif, ni assez 
déteçmii»^, poïir oser concevoir un changement général. La guerre 
avec les Turcs, ou plutôt avec les Tartares de la Crimée, qui conti- 
nuait toujours avec des succès balancés, ne permettait pas à un prince 
d'une santé faible de tenter ce grand ouvrage. Fœdor ép«)usa, comme 
ses autres prédécesseurs, une de ses sujettes, originaire des frontières 
de Pologne ; et l'ayant perdue an bout d'une année, il prit pour seconde 

i. 1677. 
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femme, en 1682,. Marthe Mateona, fiUe du secrétaire Apraxin. U 
tomba malade quelques mois après de la maladie dont il mourut, et ne 
laissa point d'enfant. Comme les czars se mariaient sans avoir égard à 
la naissance, ils pouvaient aussi choisir (du moins alors) un succes- 
seur, sans égard à la primogéniture. Il semblait que le rang de femme 
et d'héritier du souverain dût être uniquement le prix du mérite ; et 
en cela Tusage de cet empire était bien supérieur aux coutumes des 
£tats les plus civilisés. 

Fœd6r% avant d'expirer, voyant que son frère Ivan, trop disgracié 
de la nature, était incapable de régner, nomma pour héritier des 
Russies son second frère, Pierre, qui n'était âgé que de dix ans, et 
qui faisait déjà concevoir de grandes espérances. 

Si la coutume d'élever les sigettes au rang de czarine était favorable 
aux femmes, il y en avait une autre bien dure : les filles des czars se 
mariaient alors rarement} la plupart passaient leur vie dans ua mo^ 
nastère. 

La princesse Sophie, la troisième des filles du premier lit du czar 
Alexis, princesse d'un esprit aussi supérieur que dangereux, ayant vu 
qu'il restait à son frère Fœdor peu de temps à vivre, ne prit point le 
parti du couvent; et, se trouvant entre ses deux autres frères qui ne 
pouvaient gouverner, l'un par son incapacité, Tautre par s^n enfance, 
elle conçut le dessein de se mettre à la tête de l'empire : elle voulut, 
dans les derniers temps de la vie du czar Fœdor, renouveler le rôle 
que joua autrefois Pulchérie avec l'empereur Théodose, son frère, 

Cha?. IV. *- ivofi êi Pierre. Borribîe Mitiom de la miUcê 
des stvélitx. 

A peine Fœdor fut-il expiré', que la nomination d'un prince de dix 
ans au trône, l'exclusion de Faîne et les intrigues de la princesse So- 
phie, leur sœur, excitèrent dans le corps des strélitz une des plus san- 
glantes révoltes. Les janissaires ni les gardes prétoriennes ne furent 
jamais si barbares. D'abord, deux jours aprè^ les obsèques du czar 
Fœdor, ils courent en armes au Kremelin; c'est, comme on sait, le 
palais des czars à Moscou : ils commencent par se plaindre de neuf de 
leurs colonels qui ne les avaient pas assez exactement payés. Le mi- 
nistère est obligé de casser les colonels, et de donner aux strélitz Par-» 
gent qu'ils demandent. Ces soldats ne sont pas contents ; ils veulent 
qu'on leur remette les neuf officiers, et les condamnent, k la pluralité 
des voix, au supplice qu'on appelle des })atoques. Voici comme on in- 
flige ce supplice. 

On dépouille nu le patient, on le couche sur le ventre, et deux 
bourreaux le frappent sur le dos avec des baguettes jusqu'à ce que le 
juge dise : Cest assez. Les colonels, ainsi traités par leurs soldats, fu- 
rent encore obligés de les remercier, selon l'usage oriental des crimi- 

1. Avril 1682. 
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nels, qui, après avoir été punis, baisent la main de leurs juges; ils 
ajoutèrent à leurs remercîments une somme d'argent, ce qui n'était 
pas d'usage. 

Tandis que les strélitz commençaient ainsi à se faire craindre, la 
princesse Sophie, qui les animait sous main pour les conduire de crime 
en crime , convoquait chez elle une assemblée des princesses du sang, 
des généraux d'armée, des boîards, du patriarche, des évèques, et 
même des principaux marchands : elle leur représentait que le prince 
Ivan, par son droit d'aînesse et par son mérite, devait avoir l'empire, 
dont elle espérait en secret tenir les rênes. Au sortir de l'assemblée, 
elle fait promettre aux strélitz une augmentation de paye et des pré- 
sents. Ses émissaires excitent surtout la soldatesque contre la famille 
des Nariskin, et principalement contre les deux Nariskin, frères de 
la jeune czarine douairière, mère de Pierre I". On persuade aux stré- 
litz qu'un de ces frères, nommé Jean, a pris la robe du czar, qu'il 
s'est mis sur le trône, et qu'il a voulu étouffer le prince Ivan; on 
ajoute qu'un malheureux médecin hollandais, nommé Daniel Vangad, 
a empoisonné le czar Fœdor. Enfin Sophie fait remettre entre leurs 
mains une liste de quarante seigneurs, qu'elle appelle leurs ennemis 
et ceux de l'Ëtat, et qu'ils doivent massacrer. Rien ne ressemble plus 
aux proscr^)tion8 de Sylla et des triumvirs de Rome. Christiem II les 
avait renouvelées en Danemark et en Suède. On voit par là que ces 
horreurs sont de tout pays dans les temps de trouble et d'anarchie. 

On jette d'abord par les fenêtres les knès Dolgorouki et Maffeu * : les 
strélitz les reçoivent sur la pointe de leurs piques, les dépouillent, et 
les traînent sur la grande place. Aussitôt ils entrent dans le palais, ils 
y trouvent un des oncles du czar Pierre, Athanase Nariskin, frère de 
la jeune czarine : ils le massacrent de la même manière. Ils forcent les 
portes d'une église voisine où trois proscrits s'étaient réfugiés : ils les 
arrachent de l'autel, les dépouillent, et les assassinent à coups de 
couteau. 

Leur fureur était si aveugle, que, voyant passer un jeune seigneur 
de la maison de Spltikoff , qu'ils aimaient , et qui n'était point sur la 
liste des proscrits, quelques-uns d'eux ayant pris ce jeune homme pour 
Jean Nariskin qu'ils cherchaient, ils le tuèrent sur-le-champ. Ce qui 
découvre bien les mœurs de ces temps-là, c'est qu'ayant reconnu leur 
erreur, ils portèrent le corps du jeune Soltikoff à son père pour l'en- 
terrer; et le père malheureux, loin d'oser se plaindre, leur donna des 
récompenses pour lui avoir rapporté le corps sanglant de son fHs. Sa 
femme, ses filles, et l'épouse du mort, en pleurs, lui reprochèrent sa 
faiblesse. « Attendons le temps de la vengeance, » leur dit le vieillard. 
Quelques strélitz entendirent ces paroles : ils rentrent furieux dans la 
chambre, traînent le père par les cheveux, et l'égorgent à la porte de 
sa maison. 

D'autres strélitz vont chercher partout le médecin hollandais Vangad : 

1. Ou M&theof ; c'est Matthieu dans notre langue. 
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ils rencontrent son fils, ils lui demandent où est son père; le jeune 
homme, en tremblant, répond qu'il l'ignore, et sur cette réponse il 
est égorgé. Ils trouvent un autre médecin allemand : c Tu es médecin, 
lui disent-ils; si tu n'as pas empoisonné notre maître Fœdor, tu en as 
empoisonné d'autres; tu mérites bien la mort; » et ils le tuent. 

Enfin ils trouvent le Hollandais qu'ils cherchaient, il s'était déguisé 
en mendiant : ils le traînent devant le palais; les princesses, qui ai- 
maient ce bonhomme, et qui avaient confiance en lui, demandent sa 
grâce aux strélitz, en les assurant qu'il est un fort bon médecin, et 
qu'il a très-bien traité leur frère Fœdor. Les strélitz répondent que 
non-seulement il mérite la mort comme médecin, mais aussi comme 
sorcier , et qu'ils ont trouvé chez lui un grand crapaud séché et une 
peau de serpent. Ils ajoutent qu'il leur faut absolument livrer le jeune 
Ivan Nariskin , qu'ils cherchent en vain depuis deux jours ; qu'il est 
sûrement caché dans le palais, qu'ils y mettront le feu si on ne leur 
donne leur victime. La sœur d'Ivan Nariskin , les autres princesses 
épouvantées vont dans la retraite où Jean Nariskin est caché ; le pa- 
triarche le confesse, lui donne le viatique et l'extrême-onction; après 
quoi il prend une image de la Vierge qui passait pour miraculeuse, il 
mène par la main le jeune homme, et s'avance aux strélitz en leur 
montrant l'image de la Vierge. Les princesses en larmes entourent Na- 
riskin, se mettent à genoux devant les soldats, les conjurent, au nom 
de la Vierge, d'accorder la vie à leur parent; mais les soldats l'arra- 
chept des mains des princesses, ils le traînent au bas des escaliers 
avec Vangad : alors ils forment entre eux une espèce de tribunal; ils 
appliquent 11 la question Nariskin et le médecin. Un d'entre eux, qui 
savait écrire, dresse un procès- verbal; ils condamnent les deux infor- 
tunés à être hachés en pièces; c'est un supplice usité à la Chine et en 
Tartarie pour les parricides : on l'appelle le supplice des dix mille mor- 
ceaux. Après avoir ainsi traité Nariskin et Vangad, ils exposent leurs 
tètes, leurs pieds et leurs mains sur les pointes de fer d'une balus- 
trade. 

Pendant qu'ils assouvissaient leur fureur aux yeux des princesses, 
d'autres massacraient tous ceux qui leur étaient odieux, ou suspects à 
Sophie. 

Cette exécution horrible finit par proclamer souverains les deux 
princes Ivan et Pierre * , en leur associant leur sœur Sophie en qualité 
de corégente. Alors elle approuva tous leurs crimes et les récompensa, 
confisqua les biens des proscrits, et les donna aux assassins : elle leur 
permit même d'élever un monument, sur lequel ils firent graver les 
noms de ceux qu'ils avaient massacrés comme traîtres à la patrie; elle 
leur donna enfin des lettres patentes par lesquelles elle les remerciait 
de leur zèle et de leur fidélité. 

1. Juin 1883. 
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Cbap. V. — eotnwmemmt de la prîncesH Sophie. Querelle sinQultète 
û» religion. Conspiralion. 

Voilà par quels degrés la princesse Sophie * monta en effet sur le 
trône de Russie sans être déclarée czarine, et voilà les premiers exem- 
ples qu'eut Pierre I*' devant les yeux. Sophie eut tous les honneurs 
d'une souveraine : son buste sur les inonnaies, la signature pour toutes 
les expéditions, la première place au conseil^ et surtout la puissance 
suprême. Elle avait beaucoup d'esprit , faisait même des vers dans sa 
langue, écrivait et parlait bien ; une figure agréable relevait encore 
tant de talents \ son ambition seule les ternit. 

Elle maria son frère Ivan suivant la coutume dont nous avons vu 
tant d'exemples. Une jeune Soltikoff, de la maison de ce même Soltikoff 
que les strélitz avaient assassiné, fut choisie au milieu de la Sibérie, 
où son père commandait dans une forteresse ^ pour être présentée au 
czar Ivan à Moscou. Sa beauté l'emporta sur les brigues de toutes ses 
rivales. Ivan l'épousa en 1684. Il semble , à chaque mariage d'un ccar, 
qu'on lise l'histoire d'Assuérus, ou celle du second Théodose. 

Au milieu des fêtes de ce mariage ^ les strélits excitèrent un nouveau 
soulèvement; et, qui le croirait? c'était pour la religion » c'était pour 
le dogme. S'ils n'avaient été que soldats, ils ne seraient pas devenus 
controversistes; mais ils étaient bourgeois de Moscou. Du fond des 
Indes jusqu'aux extrémités de l'Europe, quiconque se trouve ou se pet 
en droit de parler avec autorité à la populace, peut fonder une secte; 
et c'est ce qu'on a vu dans tous les temps, surtout depuis que la fureur 
du dogme est devenue l'arme des audacieux et le joug des imbéciles. 

On avait déjà essuyé quelques séditions en Russie, dans les temps 
où l'on disputait si la bénédiction devait se donner avec trois doigts 
ou avec deux. Un certain Abakum, archiprêtre, avait dogmatisé à 
Moscou sur le Saint-Esprit, qui, selon l'Évangile, doit illuminer tout 
fidèle; sur l'égalité des premiers chrétiens ; sur ces paroles de Jésus 
U n'y aura parmi mous ni premier ni dernier. Plusieurs citoyens 
plusieurs strélitz embrassèrent les opinions d'Abakum : le parti se for 
tifia; un certain Raspop^ en fut le chef 3. Les sectaires, enfin, entrè- 
rent dans lacathédrsde, où le patriarche et son clergé officiaient : ils 
le chassèrent lui et les siens à coups de pierres, et se mirent dévote- 
ment à leur place pour recevoir le Saint-Esprit. Ils appelaient le pa> 
triarche loup ravieseur dans le bercail, titre que toutes les communions 
se sont libéralement donné les unes aux autres. On courut avertir la 
princesse Sophie et les deux jeunes czars de ces désordres ; on fit dire 
aux autres strélitz qui soutenaient la bonne cause, que les ozars et 
l'Eglise étaient en danger. Le parti des strélitz et bourgeois patriar- 
caux en vint aux mains contre la faction des abakumistes; mais le car- 

1. Tiré tout entier des mémoires envoyés de Pétersbourg. 

2. Raspop simifie prêtre excommunié : ce n'est point un nom propre. ( Note 
'de M. BeuchoQ 

8. 1682| 16 juillet (nouveau style). 
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nage fut suspendu dès qu'bâ parla de convoquer un concile. Au^itôt 
un Goncile s'assemble dans une salle du palais : cette convocation 
n'était pas difficile; on fit Tenilr tous les prttrès qu'on trouva. Le pa- 
triarche et un évêque disputèrent contre Raspop, et, au second syllo- 
gisme , on se jeta des pierres eu visage. Le coDcile finit par couper le 
cou à Raspop et à quelques-uns de ses fidèles disciples, qui furent eté- 
cutés sur les seuls ordres des trois souverains, Sophie, Ivan, et Pierre. 

Dans ce temps de troublé, il y avait un knès, Chovanskoi, qui. 
ayant contribué à Télévation de la princesse Sophie, voulait, pour 
prix de ses services ^ partager te gouvernement On croit bien qu'il 
trouva Sophie ingrate. Alors il prit le parti de la dévotion et des raspoi^ 
pites persécutés ; il souleva encOrB une partie des strélitf et du peuple 
au nom de Dieu : la conspiration fut plus sérieuse que l'enthousiasme 
de Raspop. iJn ambitieux hypocrite va toujours plus loin qu'un simple 
fanatique. Ghovanskoi ne prétendait pas moins que l'empire; et, pour 
n'avoir désormais rien à Craindre , il résolut de massacrer et les deux 
czars et Sophie et \ea autres princesses, et tout ce qui était attaché 
à la famille czarienne. Les csars et les princesses furent obligés de le 
retirer au monastère de la Trinité, à douze lieues de Moscou. C'était à 
la fois un couvent » un palais et uhe forteresse, comme Hont-Cassin, 
Corbie, Fulde» Kempten, et tant d'autres, chez les chrétiens du rite 
latin. Ce monastère de la Trinité appartient aux moines basiliens; il 
est entouré de larges fossés et de remparts de briques garnis d'une ar* 
tillerie nombreuse. Les moines possédaient quatre lieues de pays à la 
ronde. La famille czarienne y était en sûreté, plus encore par la force 
que par la sainteté du lieu. De là Sophie négocia avec le rebelle, le 
trompa, l'attira à moitié chemin, et lui fit trancher la tête, ainsi qu'à 
un de ses fils et à trente-sept strélitz qui l'accompagnaient >. 

Le corps des strélitz, à cette nouvelle, s'apprête à marcher en armes 
au couvent de la Trinité, il menace de tout exterminer : la famille 
czarienne se fortifie; lea boïards arment leurs vassaux; tous les gen- 
tilshommes accourent : une guerre civile sanglante commençait. Le 
patriarche apaisa un peu les strélitz; les troupes qui venaient contre 
eux de tous côtés les intimidèrent : ils passèrent enfin de la fureur à la 
crainte, et de là crainte à la plus aveugle soumission, changement or- 
dinaire à la multitude. Trois milb sept cents des leurs, suivis de leurs 
femmes et de leurs enfants, se mirent une corde au cou, et marchè- 
rent en cet état au couvent de la Trinité, que trois jours auparavant 
ils voulaient réduire en cendres. Ces malheureux se rendirent devant 
le monastère, portant deux à deux un billot et une hache; ils se pro- 
stemèrent à terre, et attendirent leur supplice: on leur pardonna. lis 
s'en retournèrent à Moscou, en bénissant leurs maîtres, et prêts, sans 
le savoir, à renouveler tous leurs attentato à la première occasion. 

Après ces convulsions, l'État reprit un extérieur tranquille; Sophie 
eut toujours la principale autorité, abandonnant Ivan à son incapacité, 
et tenant Pierre en tutelle. Pour augmenter sa puissaoeei «U* » P»- 

1. 1682. 



232 HISTOIRE DE LA RUSSIE SQUS PIERRE LE GRAND. 

tagea avec le prince Basile Gallitzin, qu'elle fit généralissime, admi- 
nistrateur de r£tat, et garde des sceaux; homme supérieur en tout 
genre à tout ce qui était alors dans cette cour orageuse, poli, magni- 
fique, n'ayant que de grands desseins, plus instruit qu'aucun Russe, 
parce qu'il avait reçu une éducation meilleure, possédant même la 
langue latine, presque totalement ignorée en Russie; homme d'un 
esprit actif, laborieux, d'un génie au-dessus de son siècle, et capable 
de changer la Russie , s'il en avait eu le temps et le pouvoir comme il 
en avait la volonté. C'est l'éloge que fait de lui La Neuville, envoyé 
pour lors dé Pologne en Russie; et les éloges des étrangers senties 
moins suspects. 

Ce ministre contint la milice des strélitz en distribuant les plus mu- 
tins dans des régiments en Ukraine, à Casan, en Sibérie. C'est sous 
son administration que la Pologne, longtemps rivale de la Russie, céda, 
en 1686, toutes ses prétentions sur les grandes provinces de Smolensko 
et de l'Ukraine. C'est lui qui, le premier, fit envoyer, en 1687, une 
ambassade en France, pays qui était depuis vingt ans dans toute sa 
gloire, par les conquêtes et les nouveaux établissements de Louis XIV 
par sa magnificence, et surtout par la perfection des apts, sans lesquels 
on n'a que de la grandeur, et point de gloire véritable. La France 
n'avait eu encore aucune correspondance a\ec la Russie; on ne la con- 
naissait pas; et l'Académie des inscriptions célébra par une médaille 
cette ambassade, comme si elle fût venue des Indes; mais, malgré la 
médaille, l'ambassadeur Dolgorouki échoua; il essuya même de vio- 
lents dégoûts par la conduite de ses domestiques. On eût mieux fait de 
tolérer leurs fautes ; mais la cour de Louis XIV ne pouvait prévoir alors 
que la Russie et la France compteraient un jour parmi leurs avantages 
celui d'être étroitement alliées. 

L'État était alors tranquille au dedans, toujours resserré du côté de 
la Suède, mais étendu du côté de la Pologne, sa nouvelle alliée, con- 
tinuellement en alarmes vers la Tartarie-Crimée, et en mésintelligence 
avec la Chine pour les frontières. 

Ce qui était le plus intolérable pour cet empire, et qui marquait bien 
qu'il n'était point parvenu encore à une administration vigoureuse et 
régulière, c'est que le kan des Tartares de Crimée exigeait un tribut 
annuel de soixante mille roubles, comme la Turquie en avait imposé 
un à la Pologne. 

La Tartarie-Crimée est cette même Chersonèse Taurique, célèbre 
autrefois par le commerce des Grecs, et plus encore par leurs fables- 
contrée fertile et toujours barbare, nommée Crimée, du titre des pre- 
miers kans, qui s'appelaient crim avant les conquêtes des enfants de 
Oengis. C'est pour s'affranchir et se venger de la honte d'un tel tribut, 
que le premier ministre Gallitzin alla lui-même en Crimée à la tête 
d'une armée nombreuse '. Ces armées ne ressemblaient en rien à celles 
que le gouvernement entretient aujourd'hui; point de discipline, pas 
même de régiment bien armé, point d'habits uniformes, rien de ré- 

1. 1687, 1688. 
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gulier; une milice à la vérité endurcie au trayail et à la disette, mais 
une profusion de bagages qu'on ne voit pas même dans nos camps, où 
règne le luxe. Ce nombre prodigieux de cbars qui portaient des muni- 
tions et des vivres dans des pays dévastés et dans des déserts, nuisit 
aux entreprises sur la Grimée. On se trouva dans de vastes solitudes 
sur la rivière de Samare, sans magasins. Gallitzin fit dans ces déserts 
ce qu'on n'a point, je pense, fait ailleurs : il employa trente mille 
hommes à bâtir sur la Samare une ville qui pût servir d'entrepôt pour 
la campagne prochaine : elle fut commencée dès cette année, et ache- 
vée en trois mois. Tannée suivante, toute de bois à la vérité, avec deux 
maisons de briques et des remparts de gazon, mais munie d'artillerie, 
et en état de défense. 

C'est tout ce qui se fit de singulier dans cette expédition ruineuse. 
Cependant Sophie régnait : Ivan n'avait que le nom de czar; et Pierre, 
âgé de dix-sept ans, avait déjà le courage de l'être. L'envoyé de Po- 
logne, La Neuville, résident alors à Moscou, et témoin oculaire de ce 
qui se passa, prétend que Sophie et Gallitzin engagèrent le nouveau 
chef des strélitz à leur sacrifier leur jeune czar : il parait au moins 
que six cents de ces strélitz devaient s'emparer de sa personne. Les 
mémoires secrets que la cour de Russie m'a confiés assurent que le 
parti était pris de tuer Pierre I*' : le coup allait être porté, et la 
Russie était privée à jamais de la nouvelle existence qu'elle a reçue 
depuis. Le czar fut encore obligé de se sauver au couvent de la Trinité, 
refuge ordinaire de la cour menacée de la soldatesque. Là il convoque 
les bo'iards de son parti, assemble une milice, fait parler aux capitaines 
des strélitz, appelle à lui quelques Allemands établis dans Moscou de- 
puis longtemps, tous attachés à sa personne, parce qu'il favorisait déjà 
les étrangers. Sophie et Ivan, restés dans Moscou, conjurent le corp9 
des strélitz de leur demeurer fidèles ; mais la cause de Pierre , qui se 
plaint d'un attentat médité contre sa personne et contre sa mère, 
l'emporte sur celle d'une princesse et d'un czar dont le seul aspect 
éloignait les cœurs. Tous les complices furent punis avec une sévérité 
à laquelle le pays était alors aussi accoutumé qu'aux attentats. Quel- 
ques-uns furent décapités, après avoir éprouvé le supplice du knout 
ou des batoques. Le chef des strélitz périt de cette manière : on coupa 
la langue à d'autres qu'on soupçonnait. Le prince Gallitzin, qui avait 
un de ses parents auprès du czar Pierre, obtint la vie; mais dépouillé 
de tous ses biens, qui étaient immenses, il fut relégué sur le chemin 
d'Archangel. La Neuville, présent à toute cette catastrophe, dit qu'on 
prononça la sentence à Gallitzin en ces termes : « Il t'est ordonné par 
le très-clément czar de te rendre à Karga, ville sous le pôle, et d'y res- 
ter le reste de tes jours. I^ bont^ extrême de Sa Majesté t'accorde 
trois sous par jour. » 

Il n'y a point de ville sous le pôle. Karga est au soixante et 
deuxième degré de latitude, six degrés et demi seulement plus au 
nord que Moscou. Celui qui aurait prononcé cette sentence eût été 
mauvais géographe : on prétend que La Neuville a été trompé par un 
rapport infidèle. 



234 HISTOIRE DB LA RUSSIE SOUS PIERRE LE GRâND. 

Enfin U prinoeud Sophi« > fut reconduite dftns Hdli ttlbû&Btèrâ 
de Moscou \ aprèi atoir régné longtemp», ce ohAngemént était un 
assez grand supplice. 

De ce moment Sierra régna* Son frère Itan n'eut d'autre part au 
gouvernement que celle de voir son nom dans les actes publics; il 
mena une vie privée ^ et mourut en 1696i 

Chap. VI. — Règhe de Pierre !•** : commencement de la grande 
réforme. 

Pierre le Grand avait une taille haute, dégagée, bien formée, le 
visage noble, des yeux animés, un tempérament robuste, propre à 
tous les exercices et à tous les travaux; son esprit était juste, ce ({uî 
est le fbnd de tous les vrais talents, et cette justesse était tnêlée d'une 
inquiétude qui le portait à tout entreprendre et à tout faire. Il s^en 
fallait beaucoup que son éducation eût été digne de son génie : l'in- 
térêt de la princesse Sophie avait été surtout de le laisser danâ l'igno- 
rance, et de l'abandonner aux excès que la jeunesse, l'oisiveté, la 
coutume, et son rang, ne rendaient que trop permis. Cependant il 
était récemment marié') et il avait épousé ^ comme tous les autres 
oiars, une de ses sujettes, fille du colonel Lapuchin ;' mais étant 
jeune, et n'ayant eu pendant quelque temps d^autre prérogative du 
trône que celle de se livrer à ses plaisirs, les liens sérieux du ma- 
riage ne le retinrent pas assez. Les plaisirs de là table avec quelques 
étrangers attirés à HosCou par le ministre Gallltzin ne firent pas au- 
gurer qu'il serait un réformateur : cependant, malgré les mauvais 
exemples, et même malgré les plaisirs, il s^appliquait à l'art militaire et 
au gouvernement : on devait déjà reconnaître en Itii le. germe d'un 
grand honuue. 

On s'attendait encore moins qu'un prince qui était saisi d*un effroi 
machinal qui allait jusqu'à la sueur froide et à des convulsions quand 
il fallait passer un ruisseau, deviendrait un jour le meilleur homme de 
mer dans le Septentrion. Il commença par dompter la nature en se 
jetant dans l'eau malgré son horreur pour cet élément; l'aversion se 
changea même en un goût dominant. 

L'ignorance dans laquelle on l'éleva le faisait rougir. Il apprit de 
lui-même, et presque sans maîtres, assez d'allemand et de hollan- 
dais pour s'expliquer et pour écrire intelligiblement dans ces deux 
langues. Les Allemands et les Hollandais étaient pour lui les peu- 
ples les plus polis, puisque lès uns exerçaient déjà dans Moscou une 
partie des arts quUl voulait faire naître dans son empire, et les autres 
excellaient dans la marine, qu'il regardait comme l'art le plus néces- 
saire. 

Telles étaient ses dispositions malgré les penchants de sa jeunesse. 
Cependant il avait totqours des factions à craindre, l'humeur turbulente 
des fttrélitz à réprimer, et une guerre presque continuelle contre les 

1. 1689. — 2. En juin 1689. 
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Tartares dâ la Crimée à soutenir. Cette gUêftâ âirAlt fifti, en 1689i p&r 
une tfêve qui ne dufâ que peu de temps. 

Dans oet intervalle, Pierre se fortifia dans le desselû d'appeler les 
arts dans sa patrie. 

Son père Alexis avait eu déjà les mômes vues*, mais ni la fortune ni 
le temps ne le secondèrent ; il transmit son génie & sou fils, tuais plus 
développé, plus vigoureux, plus opiniâtre dans les difficultés. 

Alexis avait fkit tenir de Hollande à grands frais * le constructeur 
Bothler, patron de vaisseau, avec des charpentiers et des matelots, 
qui bâtirent sur le Volga une grande frégate et un yacht; ils descen- 
dirent le fleuve jusqu'à Astracau; on devait les employer avec des na- 
vires qu'on allait construire pour trafiquer avantageusement avec la 
Perse par la mer Caspienne. Ce fut Alors qu*éclata la révolte de Stenko- 
Rasin. Ce rebelle fit détruire les deux bâtiments qu'il eût dû conserver 
pour son intérêt; il massacra le capitaine; le reste de l'équipage se 
sauva en Perse, et de là gagna leS terres de la compagnie hollandaise 
des Indes. Un maître charpentier, bou constructeur, resta dans la Russie, 
et y fut longtemps igttoré. 

Un jour Pierre, se promeuaxit à Ismaêl-of, uue des maisons de 
plaisance de son aïeul, aperçut parmi quelques raretés une petite 
chaloupe anglaise qu'on avait absolument abandonnée : il demanda 
à l'Allemand Timmerman, son maître de mathématiques, pourquoi 
ce petit bateau était autrement construit que ceux qu'il avait vus sur 
la Moska. Timmerman lui répondit qu'il était fait pour aller à voiles et 
à rames. Le jeune prince voulut incontinent en faire l'épreuve; mais 
il fallait le radouber, le ragréer : on retrouva ce même constructeur 
Brant ) il était retiré à Moscou : il mit en état la chaloupe , et la fit vo- 
guer sur la rivi&red'YaUi:a, qui baigne les faubourgs de la ville. 

Pierre fit transporter sa chaloupe sur un grand lac dans le voisinage 
du monastère de la Trinité ; il fit bâtir par Brant deux frégates et trois 
yachts, et en fut lui-même le pilote. Enfin longtemps après, en 1694, 
il alla à Archangel; et ayant fait construire un petit vaisseau dans ce 
port par ce même Brant, il s'embarqua sur la mer Glaciale, qu'aucun 
souverain ne vit jamais avant lui : il était escorté d*un vaisseau de 
guerre hollandais commandé par le capitaine Jobon, et suivi de tous 
les navires marchands abordés à Archangel. Déjà il apprenait la ma- 
nœuvre, et, malgré l'empressement des courtisans à imiter leur maî- 
tre, il était le seul qui l'apprit. 

Il n'était pas moins difficile de former des troupes de terre afi'ection- 
nées et disciplinées que d'avoir une flotte. Ses premiers essais de ma- 
rine sur un lac, avant son voyage d' Archangel, semblèrent seulement 
des amusements de l'enfance d'un homme de génie ; et ses premières 
tentatives pour former des troupes ne parurent aussi qu'un jeu. C'était 
pendant la régence de Sophie, et si l'on eût soupçonné oe Jeu d'être 
sérieux, il eût pu lui être funeste. 
Il donna sa confiance à un étranger; c'est ce célèbre Le Fort^ d'une 

1. Mémoires de Pétersbourg et de Moscou. 
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noble et ancienne famille de Piémont, transplantée depuis près de deux 
siècles à Genève, où elle a occupé les premiers emplois. On youlut re- 
lever dans le négoce, qui seul a rendu considérable cette ville, autrefois 
connue uniquement par la controverse. 

Son génie, qui le portait à de plus grandes choses, lui fît quitter la 
maison paternelle dès l'âge de quatorze ans; il servit quatre mois en 
qualité de cadet dans la citadelle de Marseille ; de là il passa en Hol- 
lande, servit quelque temps volontaire, et fut blessé au siège de Grave 
sur la Meuse, ville assez forte, que le prince d'Orange, depuis roi 
d'Angleterre, reprit sur Louis XIV en 1674. Cherchant ensuite son 
avancement partout où l'espérance le guidait, il s'embarqua, en 1675, 
avec un colonel allemand nommé Verstin, qui s'était fait donner par 
le czar Alexis, père de Pierre, une commission de lever quelques sol- 
dats dans les Pays-Bas, et de les amener au port d'Archangel. Mais 
quand on y arriva après avoir essuyé tous les périls de la mer, le czar 
Alexis n'était plus; le gouvernement avait changé; la Russie était 
troublée: le gouverneur d'Archangel laissa longtemps Verstin, Le 
Fort et toute sa troupe dans la plus grande misère, et les menaça 
de les envoyer au fond de la Sibérie ; chacun se sauva comme il put. 
Le Fort, manquant de tout, alla à Moscou, et se présenta au résident 
de Danemark, nommé de Horn, qui le fit son secrétaire; il y ap- 
prit la langue russe; quelque temps après il trouva le moyen d'être 
présenté au czar Pierre. L'atné, Ivan, n'était pas ce qu'il lui fal- 
lait; Pierre le goûta, et lui donna d'abord une compagnie d'infan- 
terie. A peine Le Fort avait- il servi; il n'était point savant; il n'avait 
étudié à fond aucun art, mais il avait beaucoup vu avec le talent de 
bien voir; sa conformité avec le czar <étaît de devoir tout à son génie : 
il savait d'ailleurs le hollandais et Tallemand, que Pierre apprenait, 
comme les langues de deux nations qui pouvaient être utiles à ses 
desseins. Tout le rendit agréable à Pierre, il s'attacha à lui; les plai- 
sirs commencèrent la faveur, et les talents la confirmèrent : il fut 
confident du plus dangereux dessein que pût former un czar, celui de 
se mettre en état de casser un jour sans péril la milice séditieuse et 
barbare des strélitz. Il avait coûté la vie au grand sultan ou padisha 
Osman pour avoir voulu réformer les janissaires. Pierre , tout jeune 
qu'il était, s'y prit avec plus d'adresse qu'Osman. Il forma d'abord 
dans sa maison de campagne, Préobazinski, une compagnie de cin- 
quante de ses plus jeunes domestiques : quelques enfants de boîards 
furent choisis pour en être officiers; mais, pour apprendre à ces 
boîards une subordination qu'ils ne connaissaient pas, il les^fit passer 
par tous les grades, et lui-même en donna l'exemple, servant d'abord 
comme tambour, ensuite soldat, sergent, et lieutenant dans la com- 
pagnie. Rien n'était plus extraordinaire ni plus utile : les Russes 
avaient toujours fait la guerre comme nods la faisions du temps du 
gouvernement féodal, lorsque des seigneurs sans expérience menaient 
au combat des vassaux sans discipline et mal armés; méthode bar- 
bare, suffisante contre des armées pareilles, impuissante contre des 
troupes régulières. 
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Cette compagnie, formée par le seul Pierre, fut bientôt nombreuse, 
et devint depuis le régiment des gardes Préobazinski. Une autre com- 
pagnie formée sur ce modèle devint l'autre régiment des gardes $67 
menouski. 

Il y avait déjà un régiment de cinq mille hommes sur lequel on pou- 
vait compter, formé par le général Gordon, Ecossais, et composé pres- 
que tout entier d'étrangers. Le Fort, qui avait porté les armes peu de 
temps, mais qui était capable de tout, se chargea de lever un régiment 
de douze mille hommes, et il en vint à bout; cinq colonels furent éta- 
blis sous lui ; il se vit tout d'un coup général de cette petite armée , 
levée en effet contre les strélitz autant que contre les ennemis de 
l'Etat. 

Ce qu'on doit remarquer * , et ce qui confond bien l'erreur téméraire 
de ceux qui prétendent que la révocation de l'édit de Nantes «t ses 
suites avaient coûté peu d'hommes à la France, c'est que le tiers de 
cette armée, appelée régiment, fut composé de Français réfugiés. Le 
Fort exerça sa nouvelle troupe comme s'il n'eût jamais eu d'autre pro- 
fession. 

Pierre voulut voir une de ces images de la guerre, ^un de ces camps 
dont l'usage commençait à s'introduire en temps de paix. On construisit 
un fort, qu'une partie de ses nouvelles troupes devait défendre, et que 
l'autre devait attaquer. La différence entre ce camp et les autres fut 
qu'au lieu de l'image d'un combat^, on donna un combat réel, dans 
lequel il y eut des soldats tués et beaucoup de blessés. Le Fort, qui 
commandait l'attaque , reçut une blessure considérable. Ces jeux san- 
glants devaient aguerrir les troupes ; cependant il fallut de longs tra- 
vaux et même de longs malheurs pour en venir à bout. Le czar mêla 
<-ps fêtes guerrières aux soins qu'il se donnait pour la marine; et comme 
'1 avait fait Le Fort générai de terre sans qu'il eût encore commandé, 
il le fit amiral sans qu'il eût jamais conduit un vaisseau : mais il le 
voyait digne de l'un et de l'autre. Il est vrai que cet amiral était 
L<3as flotte, et que ce général n'avait d'armée que son régiment. 

On réformait peu à peu le grand abus du militaire, cette indépen- 
d:»nce des boîards qui amenaient à l'armée les milices de leurs paysans : 
r/était le véritable gouvernement des Francs, des Huns, des Goths et 
dfjs Vandales, peuples vainqueurs de l'empire romain dans sa déca- 
dence, et qui eussent été exterminés s'ils avaient eu à combattre les 
anciennes légions romaines disciplinées, ou des armées telles que celles 
do nos jours. 

Bientôt l'amiral Le Fort n'eut pas tout à fait un vain titre; il fit con- 
struire par des Hollandais et des Vénitiens des barques longues, et 
même deux vaisseaux d'environ trente pièces de canon, à l'embouchure 
de la Véronise, qui se jette dans le Tanaïs; ces vaisseaux pouvaient 
descendra le fleuve et tenir en respect les Tartares de la Crimée. Les 
hostilités avec ces peuples se renouvelaient tous les jours. Le czar avait 



f . Manuscrits du général Le Fort. — 2. Idem. 
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à choisir, en 1689, entre la Turquie, la Suède et la Chine, à qui il 
ferait la guerre. Il faut commencer par faire voir en quels termes il 
était avec la Chine, et quel fut le premier traité de paix que firent les . 
Chinois. 

Chap. VII. — Congrès et traité avec les Chinois K 

On doit d'abord se représenter quelles étaient les limites de Tempire 
chinois et de l'empire russe. Quand on est sorti de la Sibérie propre^ 
ment dite, et qu'on a laissé loin au midi cent hordes de Tartares, Cal- 
mouclcs blancs, Galmouclcs noirs, Monguls mahomôtans, Monguls nom- 
més idolâtres, on avance vers le eent trentième degré de longitude et 
au cinquante-deuxième de latitude , sur le fleuve d*Amur ou d'Amour. 
Au noM de ce fleuve est une grande chaîne de montagnes qui s'étend 
jusqu'à la mer Glaciale par delà le cercle polaire. Ce fleuve, qui 
coule l'espace de cinq cents lieuea dans la Sibérie et dans la Ta^ 
tarie chinoise, va se perdre après tant de détours dans la mer de 
Kamtsohatka. On assure qu'à son embouchure dans cette mer on 
pêche quelquefois un poisson monstrueux, beaucoup plus gros que 
l'hippopotame du Nil, et dont la mâchoire est d'un ivoire plus dur et 
plus parfait >. On prétend que cet ivoire faisait autrefois un objet de 
commerce, qu'on le transportait par la Sibérie, et que c'est la raison 
'pour laquelle on en trouve encore plusieurs morceaux enfouis dans les 
campagnes. C'est cet ivoire fossile dont nous avons déjà parlé; mais 
on prétend qu'autrefois il y eut des éléphants en Sibérie ; que des Tar- 
tares, vainqueurs des Indes, amenèrent dans la Sibérie plusieurs de 
ces animaux dont les os se sont conservés dans la terre. 

Ce fleuve d'Amour est nommé le fleuve Noir par les Tartares mant- 
choux, et le fleuve du Dragon par les Chinois. 

C'était > dans ces pays si longtemps inconnus que la Chine et la Russie 
se (disputaient les limites de leurs empires. La Russie possédait quelques 
forts vers le fleuve d'Amour, à trois cents lieues de la grande muraille. 
Il y eut beaucoup d'hostilités entre les Chinois et les Russes au sujet de 
ces forts *, enfin les deux Ifitata entendirent mieux leurs intérêts : l'em- 
pereur j^ang-hi préféra la paix et le commerce à une guerre inutile. Il 
envoya sept ambassadeurs à Nipchou, l*un de ces établissements. Ces 
ambassadeurs menaient environ dix mille hommes avec eux, en oomp* 
tant leur escorte. C'était là le faste asiatique; mais ce qui est très-re- 
marquable, c*e8t qu'il n^y avait point d'exemple dans les annales de 
l'empire d'une ambassade vers une autre puissance ; ce qui est encore 
unique, c'est que les Chinois n'avaient jamais fait de traité de paix 
depuis la fondation de l'empire. Deux fois subjugués par les Tartares, 

t. Tiré des Mémoires envoyés de la Chine, de ceux de Pétersbourg, et des 
lettres rapportées dans VBiatoire d« ia Chin^j compilée par du Halde. 

% Il est apparent qu'on voulait parler des morses ou vaehes marines, ani- 
maux amphibies, qui ont à la mâchoire supérieure deux longues et fortes dé- 
fenses dingées du haut eh bas en sen^i contraire de celle des éléphants, et dont 
l'ivoire est aussi beau et aussi dur. {Ed. de KehL) 

8* Mémoires des jésuites Péreira et GerblUon. 
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qui les attaquèrent et qui les'domptèrent , ils ne firent jamais la guerre 
à aucun peuple, excepté à quelques hordes, ou bientdt subjuguées, ou 
bientôt abandonnées à elles-mêmes sans aucun traité. Ainsi cette nation 
si re&ommêe pour la morale ne connaissait point ce que nous appelons 
droit des gens, c'est-à-dirê ces règles incertaines de la guerre et de la 
paix, ces droits des ministres publics, ces formules de traités, les obli- 
gations qui en résultent, les disputes sur la préséance et le point 
d'honneur. 

En quelle languQ d'ailleurs les Chinois pouvaient- ils traiter avec les 
Russes au niilieu des déseyts? Deux jésuites, l'un portugais, nommé 
Péreira, l'autre français, nommé Gerbillon, partis cfe Pékin avec les 
ambassadeurs chinois^ leur aplanirent toutes ces difficultés nouvelles, 
et furent les véritables médiateurs. Ils traitèrent eu latin avec un Alle- 
mand dQ l'ambassade russe, qui savait. cette langue. Le chef de l'am- 
bassade russe était GoUovin, gouverneur de Sibérie; jl étala une plus 
grande magnificence que les Chinois, et par là dpnna une noble ^dée 
de* son empire à ceux qui s'étaient crus les seuls puissants sur la terre. 
Les deux jésuites réglèrent les limites des deux dominations; elles 
furent posées à la rivière de ^«rbechi, près de l'endroit même où l'on 
négociait- Le Midi resta aux Chinois, le Nord aux Russes^ Il n'en coûta 
k ceui^-ci qu'uDe petite forteresse qu| se trouva bâtie au delà des limites ; 
on jura une paix éternelle, et, après quelques contestations, les Russes 
et les Chinois la jurèrent ^ au nom du môme Dieu en ces termes : « Si 
quelqu'un a jamais la pensée secrète de rallumer la guerre, nous prions 
le Seigneur souverain de toutes choses, qui connaît les pœurs, de pU' 
nir ces traîtres par une mort précipitée. 9 

Cette formule, commune à des Chinois et à des chrétiens, peut faire 
connaître deux choses importantes : la première « que le gouvernement 
chinois n'est ni athée ni idolâtre, comme on l'en a si souvent accusé 
par des imputations contradictoires; la seccfnde* que tous les peuples 
qui cultivent leur raison reconnaissent en effet le môme Pieu, maî^é 
tous les égarements de cette raison mal instruite, l^e traité fut rédige 
en latin, dans deux exemplaires. Les ambassadeurs russes signèrent 
les premiers la copie qui leur demeura, et les Chinois signèrent aussi 
la leur les premiers , selon l'usage des nations de l'Europe qui traitent 
de couronne à couronne. On observa un autre usage des nations asia* 
tiques et des premiers âges du monde connu: le traité fut gravé sur 
deux gros marbres, qui furent posés pour servir de bornes aux deux 
empires'. Trois ans après, le czar envoya le Danois llbrand Ide en 
ambassade à la Chine, et le commerce établi a subsisté depuis avec 
avantage jusqu'à une rupture entre la Russie et la Chine en 17!^2 ; mais 
après cette interruption il a repris une nouvelle vigueur. 

1. 1689, 8 septembre (nouveau style). Mémoires de la Chine. 

2. Les colonnes ne furent point élevées, si on en croit l'auteur de la Nouvelle 
Histoire de Russie^ P. C. Levesque. (Éd.) 
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Chap. VIII. — Expédition vers les Palus -M^otides. Conquête â^Azof. 
Le exar envoie des jeunes gens sHnstruire dans les pays étrangers. 

Il ne fut pas si aisé d'avoir la paix avec les Turcs ; le temps nftme 
paraissait venu de s'élever sur leurs ruines. Venise, accablée par eux, 
commençait à se relever. Le même Morosini qui avait rendu Candie 
aux Turcs, leur prenait le Péloponëse, et cette conquête lui mérita le 
surnom de Péloponésiaque, honneur qui rappelait le temps de la répu- 
blique romaine. L'empereur d'Allemagne Léopold avait quelques suc- 
cès contre l'empire turc en Hongrie, et les Polonais repoussaient au 
moins les courses des Tartares de Crimée. 

. Pierre profita de ces circonstances pour aguerrir ses troupes , et pour 
se donner, s'il pouvait, l'empire de la mer Noire. Le général Gordon 
marcha le long du Tanals, vers Azof, avec son grand régiment de cinq 
mille honmies; le général Le Fort avec le sien de douze mille, un corps 
de strélitz commandé par Sheremeto< et Shein, originaire de Prusse; 
un corps de Cosaques, un grand train d'artillerie : tout fut prêt pour 
cette expédition'. 

Cette grande armée s'avance sous les ordres du maréchal Sheremeto, 
au commencement de l'été 1695, vers Azof, à l'embouchure du Tanals, 
et à l'extrémité des Palus-Méotides, qu'on nomme aujourd'hui la mer 
de Zabache. Le czar était à l'armée, mais en' qualité de volontaire, 
voulant longtemps apprendre avant de commander. Pendant la marche 
on prit d'assaut deux tours que les Turcs avaient bâties sur les deux 
bords du fleuve. 

L'entreprise était difficile : la place, assez bien fortifiée, était défen- 
due par une garnison nombreuse. Des barques longues, semblables 
aux saïques turques , construites par des Vénitiens, et deux petits 
vaisseaux de guerre holl^dais, sortis de la Véronise, ne furent pas 
assez tôt prêts, et ne purent entrer dans la mer d'Azof. Tout commen- 
cement éprouve toujours des obstacles. Les Russes n'avaient point en- 
core fait de siège régulier. Cet essai ne fut pas d'abord heureux. 

Un nommé Jacob , natif de Dantzîck, dirigeait l'artillerie sous le 
commandement du général Shein ; car on n'avait guère que des étran- 
gers pour principaux artilleurs, pour ingénieurs, comme pour pilotes. 
Ce Jacob fut condamné au châtiment des batoques par son général 
Shein , Prussien. Le commandement alors semblait affermi par ces ri- 
gueurs. Les Russes s'y soumettaient, malgré leur penchant pour les 
séditions, et après ces châtiments ils servaient comme à l'oniinaire. 
Le Dantzickois pensait autrement; il encloua le canon, se jeta dans 
Azof, embrassa la religion musulmane , et défendit la place avec succès. 
Cet exemple fait voir que l'humanité qu'on exerce aujourd'hui en 
Russie est préférable aux anciennes cruautés, et retient mieux dans 
le devoir les hommes qui, avec une éducation heureuse, ont pris des 

1. Sheremetow, ou Sheremetof, ou, suivant une autre orthographe, Czere- 
metoff. 
U. 1694. 
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sentiments d'honneur. L'extrême rigueur était alors nécessaire envers 
le bas peuple : mais quand les mœurs ont changé, l'impératrice Ëlisa» 
beth a achevé par la clémence l'ouvrage que son père commença par 
les lois. Cette indulgence a été même poussée à un point dont il n'y a 
point d'exemple dans l'histoire d'auc.un peuple. Elle a promis que pen- 
dant son règne personne ne serait puni de mort, et a tenu sa promesse. 
Elle est la première qui ait ainsi respecté la vie des hommes. Les mal- 
faiteurs ont été condamnés aux mines, aux travaux publics; leurs châ- 
timents sont devenus utiles à l'État : institution non moins sage qu'hu- 
maine. Partout ailleurs on ne sait que tuer un criminel avec appareil, 
sans avoir jamais empêché les crimes. La terreur de la mort fait moins 
d'impression peut-être sur des méchants, pour la plupart fainéants, 
que la crainte d'un châtiment et d'un travail pénible qui renaissent tous 
les jours. 

Pour revenir au siège d'Azof, soutenu désormais par le même 
homme qui avait dirigé les attaques, on tenta vainement un assaut, et 
après avoir perdu beaucoup de monde, on fut obligé de lever le siège. 

La constance dans toute entreprise formait le caractère de Pierre. Il 
conduisit une armée plus considérable encoredevant Azof au printemps 
de 1696. Le czar Ivan son frère venait de mourir. Quoique son autorité 
n'eût pas été gênée par Ivan, qui n'avait que le nom de czar, elle 
l'avait toujours été un peu par les bienséances. Les dépenses de la mai- 
son d'Ivan retournaient par sa mort à l'entretien de l'armée ; c'était un 
secours pour un Etat qui n'avait pas alors d'aussi grands revenus qu'au- 
jourd'hui. Pierre écrivit à l'empereur Léopold, aux Etats-Généraux, à 
l'électeur de Braildebourg, pour en obtenir des ingénieurs, des artil- 
leurs, des Calmoucks, dont la cavalerie est très*utile contre celle des 
Tartares de Crimée. 

Le succès le plus flatteur pour le czar fut celui de sa petite flotte, 
qui fut enfin complète et bien gouvernée. Elle battit les saïques turques 
envoyées de Constantinople , et en prit quelques-unes. Le siège fut 
poussé régulièrement par tranchées, non pas tout à fait selon notre 
méthode; les tranchées étaient trois fois plus profondes, et les parapets 
étaient de- hauts remparts. Enfin les assiégés rendirent laplace le 28 juil- 
let n. st. >, sans aucun honneur de la guerre, sans emporter ni armes 
ni munitions, et ils furent obligés de livrer le transfuge Jacob aux as- 
siégeants. 

Le czar voulut d'abord, en fortifiant Azof, en le couvrant par des 
forts, en creusant un port capable de contenir les plus gros vaisseaux, 
se rendre maître du détroit de Cafia, de ce Bosphore cimmôrien qui 
donne entrée dans le Pont-Euxin, lieux célèbres autrefois par les arme- 
ments de Mithridate. Il laissa trente-deux saïques armées devant Azof, 
et prépara tout pour former contre les Turcs une flotte de neuf vais- 
seaux de soixante pièces de canon, et de quarante et un portant depuis 
trente jusqu'à cinquante pièces d'artillerie. Il exigea que les plus grands 
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saigneura) lo» plus riches négociants, contribuassent k cet armement; 
et croyant que les bians des ecclésiastiques devaient servir à la cause 
commune, il obligea le patriarche, les évoques, les archimandrites, 
à payer de leur argent cet effort nouveau qu'il faisait pour Thonneur 
de sa patrie et pour l'avantage de U chrétienté. On fit faire par des 
Cosaques des bateaux légers auxquels ils sont accoutumés, et qui 
peuvent côtoyer aisément les rivages de la Crimée. La Turquie de- 
vait être alarmée d'un tel armement, le premier qu'on eût jamais tenté 
sur les Palus-Méotides. Le projet était de chasser pour jamais les 
Tartares et les Turcs de la Crimée , et d'établir ensuite un grand com- 
merce aisé et libre avec la Perse par la Géorgie. C'est le même com- 
merce que firent autrefois les Grecs k Colchos, et dans cette Cherso- 
nèse Taurique que le czar semblait devoir soumettre. 

Vainqueur des Turcs et des Tartares, il voulut accoutumer son 
peuple à la gloire comme aux travaux. Il fit entrer à Moscou son armée 
sous des arcs de triomphe» au milieu des feux d'artifice et de tout ce 
qui put embellir cette fôte. Les soldats qui avaient combattu sur les 
saîques vénitiennes contre les Turcs, et qui formaient une troupe sé- 
parée, marchèrent les premiers. Le maréchal Sheremetof, les généraux 
Gordon et Shein, l'amiral Le Fort, les autres officiers généraux, pré- 
cédèrent dans cette pompe le souverain, qui disait n'avoir point encore 
de rang dans l'armée, et qui, par cet exemple, voulait faire sentira 
toute la noblesse qu'il faut mériter les grades militaires pour en jouir. 

Ce triomphe semblait tenir en quelque chose des anciens Romains; 
il leur ressembla surtout en ce que les triomphateurs exposaient dans 
Rome les vaincus aux regards des peuples , et les livraient quelquefois 
à la mort : les esclaves faits dans cette expédition suivaient l'armée ; et 
ce Jacob qui l'avait trahi était mené dans un chariot sur lequel on avait 
dressé une potence, à laquelle il fut ensuite attaché après avoir 
souffert le supplice de la roue. 

On frappa alors la première médaille en Russie. La légende russe est 
remarquable : « Pierre 1*', empereur de Moscovie toujours auguste. > 
Sur le revers est Azof > aveo ces mots : «^ Vainqueur par les flammes et 
Us eaux. » 

Pierre était affligé, dans ce succès, de ne voir ses vaisseaux et ses 
galères de la met d'Azof bÀtis que par des mains étrangères. Il avait 
encore autant d'envie d'avoir un port sur la mer Baltique que sur le 
PontrEuxin. 

Il envoya, au mois de mars 1697, soixante jeunes Russes du régi- 
ment de Le Fort en Italie , la plupart à Venise, quelques-uns à Li- 
voume, pour y apprendre la marine et la construction des galères; il 
en fit partirquarante autres 1 pour s'instruire en Hollande de la fabrique 
et de la manœuvre des grands vaisseaux : d'autres furent envoyés en 
Allemagne pour servir dans les armées de terre, et pour se former à la 
discipline allemande. Enfin il résolut de s'éloigner quelques années 
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de ses Etats , dans le dessein d'apprendre à les mieux goatemer. II 
ne pouvait résister au violent désir de s'instruire par ses yeux, et 
môme par ses mains, de la marine et des arts qu'il voulait établir 
dans sa patrie. II se proposa de voyager inconnu en Danemark, 
dans le Brandebourg, en Hollande, à Vienne, à Venise et à Rome. Il 
n'y eut que la France et l'Espagne qui n'entrassent point dans son plaii : 
l'Espaffne, parce que ces arts qu'il cherchait y étaient alors trop né- 
gligés* et la France, parce qu'ils y*régnaient peut-être avec trop de 
faste, et que la hauteur de Louis XIV, qui avait choqué tant de poten- 
tats, convenait mal à la simplicité avec laquelle il comptait faire ses 
voyages. De plus, il était lié avec la plupart de toutes les puissances 
chez lesquelles il allait, excepté avec la Iffance et avec Rome. Use 
souvenait encore avec quelque dépit du peu d'égards que Louis XIV 
avait eu pour l'ambassade de 1687 , qui n'eut pas autant de succès que 
de célébrité; et enfin il prenait déjà le parti d'Auguste , électeur de 
Saxe, à qui le prince de Conti disputait la couronne de Pologne. 

Chap. IX. — Voyages de^Pierre le Grand. 

Le dessein étant pris de voir tant d'États et tant de cours, en simple 
particufier, il se mit lui-môme' à la suite de trois ambassadeurs, 
comme il s'était mis à la suite de ses généraux à son entrée triomphante 
dans Moscou. 

* Les trois ambassadeurs étaient le général Le Fort, le boïard Alexis 
Gollovin, commissaire général des guerres et gouverneur de la Sibérie, 
le même qui avait signé le traité d'une paix perpétuelle avec les pléni- 
potentiaires de la Chine, sur les frontières de cet empire, et Vonitsin, 
diak ou secrétaire d'État, longtemps employé dans les cours étrangères. 
Quatre premiers secrétaires, douze gentilshommes, deux pages pour 
chaque ambassadeur, une compagnie de cinquante gardes, avec leurs 
officiers, tous du régiment Préobazinski, composaient la suite princi- 
pale de cette ambassade; il y avait en tout deux cents personnes; et 
le czar, se réservant pour' tous domestiques un valet de chambre*, un 
homme de livrée, et un nain, se confondait dans la foule. C'était une 
chose inouïe dans l'histoire du monde , qu'un roi de vingt-cinq ans qui 
abandonnait ses royaumes pour mieux régner. Sa victoire sur les Turcs 
et les Tartares, l'éclat de son entrée triomphante à Moscou, les nom- 
breuses troupes étrangères affectionnées à son service, la mort d'Ivan 
son frère, la clôture de la princesse Sophie, et plus encore le respect 
général pour sa personne, devaient lui répondre de la tranquillité de 
ses États pendant son absence. Il confia la régence au boïard Strecknef 
et au knès Romadonoski, lesquels devaient, dans les affaires impor- 
tantes, délibérer avec d'autres boïards. 

Les troupes formées par le général Gordon restèrent à Moscou pour 
assurer la tranquillité de la capitale. Les strélitz, qui pouvaient la trou- 
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bler, furent distribués sur les frontières de la Crimée, pour conserver 
la conquête d'Âzof , et pour réprimer les incursions des Tartares. Ayant 
ainsi pourvu à tout, il se livrait à son ardeur de voyager et de s'in- 
struire. 

Ce voyage ayant été Toccasion ou le prétexte de la sanglante guerre 
qui traversa si longtemps le czar dans tous ses grands projets, et enfin 
les seconda ; qui détrôna le roi de Pologne Auguste , donna la couronne 
à Stanislas, et la lui ôta; qui fit d|i roi de Suède, Charles XII, H pre- 
mier des conquérants pendant neuf années , et le plus malheureux des 
rois pendant neuf autres; il est nécessaire, pour entrer dans le détail 
de ces événements, de représenter ici en quelle situation était alors 
l'Europe. 

Le sultan Mustapha II régnait en Turquie. Sa faible administration 
ne faisait de grands efforts, ni contre Tempereur d'Allemagne, Léo- 
pold, dont les armes étaient heureuses en Hongrie, ni contre le czar, 
qui venait de lui enlever Azof, et qui menaçait lePont-Euxin, ni même 
contre Venise, qui enfin s'était emparée de tout le Péloponèse. . 

Jean Sobieski, roi de Pologne, à jamais célèbre par la victoire de 
Choczim et par la délivrance de Vienne, était mort le 17 juin 1696, et • 
cette couronne était disputée par Auguste, électeur de Saxe, qui l'em- 
porta, et par Armand, prince de Conti, qui n'eut que l'honneur d*étre 
élu. 

La Suède venait de perdre* et regrettait peu Charles XI, premier 
souverain véritablement absolu dans ce pays, père d'un roi qui le fut 
davantage et avec lequel s'est éteint le despotisme. Il laissait sur le 
trône Charles XII, son fils, âgé de quinze ans. C'était une conjoncture 
favorable en apparence aux projets du czar : il pouvait s'agrandir sur 
le golfe de Finlande et vers la Livonie. Ce n'était pas assez d'inquiéter 
les Turcs sur la mer Noire; des établissements sur les Palus- Méotides 
et vers la mer Caspienne ne suffisaient pas à ses projets de marine, de 
commerce et de puissance; la gloire même, que tout réformateur dé- 
sire ardemment, n'était ni en Perse ni en Turquie; elle était dans 
notre partie de l'Europe, où l'on éternise les grands talents en tout 
genre. Enfin Pierre ne voulait introduire dans ses Etats ni les mœurs 
turques ni les persanes, mais les nôtres. 

L'Allemagne, en guerre à la fois avec la Turquie et avec la France, 
ayant pour ses alliés l'Espagne, l'Angleterre et la Hollande, contre le 
seul Louis XIV, était prête à conclure la paix, et les plénipotentiaires 
étaient déjà assemblés au château de Risvick, auprès de la Haye. 

Ce fut dans ces circonstances que Pierre et son ambassade prirent 
leur route, au mois d'avril 1697, par la grande Novogorod. De là on 
voyagea par PEtonie et par la Livonie, provinces autrefois contestées 
entre les Russes, les Suédois et les Polonais, et acquises enfin à la 
Suède par la force des armes. 
La fertilité de la. Livonie. la situation de Riga, sa capitale, pouvaient 
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tenter le czar; il eut du moins la curiosité de voir les fortifications des 
citadelles. Le comte d'Albert, gouverneur de Riga, en prit de Tom- 
brage ; il lui refusa cette satisfaction et parut témoigner peu d'égards 
pour l'ambassade. Cette conduite ne servit pas à refroidir dans le cœur 
du cz^r le désir qu'il pouvait concevoir d'être un jour le maître de ces 
provinces. 

De la Livonie on alla dans la Prusse brandebourgeoise, dont une 
partie a été habitée par les anciens Vandales. La Prusse polonaise avait 
été comprise dans la Sarmatie d'Europe; la brandebourgeoise était un 
pays pauvre, mal peuplé, mais où l'électeur, qui se fit donner depuis 
le titre de roi, étalait une magnificence nouvelle et ruineuse. Il se 
piqua de recevoir l'ambassade dans sa ville de Kœnisberg avec un faste 
royal. On se fit de part et d'autre les présents les plus magnifiques. Le 
contraste de la parure française que la cour de Berlin affectait, avec 
les longues robes asiatiques des Russes; leurs bonnets rehaussés 4e 
perles et de pierreries, leurs cimeterres pendants à la ceinture, fit un 
effet singulier. Le czar était vêtu à l'allemande. Un prince de Géorgie 
qui était avec lui, vêtu à la mode des Persans, étalait une autre sorte 
de magnificence. C'est le même qui fut pris, à la journée de Narva, et 
qui est mort en Suède. 

Pierre méprisait tout ce faste ; il eût été à désirer qu'il eût également 
méprisé ces plaisirs de table dans lesquels l'Allemagne mettait alors sa 
gloire *. Ce fut dans un de ces repas, trop à la mode alors, aussi dan* 
gereux pour la santé que pour les mœurs , qu'il tira l'épée contre son 
favori Le Fort; mais il témoigna autant de regret de ce\ emportement 
passager qu'Alexandre en eut du meurtre de Glytus : il demanda par- 
don à Le Fort; il disait qu'il voulait réformer sa nation et qu'il ne pou- 
vait pas se réformer lui-même. Le général Le Fort, dans son manu- 
scrit, loue encore plus le fond du caractère du czar qu'il ne blâme cet 
excès de colère. 

L'ambassade passe par la Poméranie, par Berlin; une partie prend 
sa route par Magdebourg, l'autre par Hambourg, ville que son grand 
commerce rendait déjà puissante, mais non pas aussi opulente et aussi 
sociable qu'elle l'est devenue depuis. On tourne vers Minden, on passe 
la Westphalie, et edfin on arrive par Clèves dans Amsterdam. 

Le czar se rendit dans cette ville quinze jours avant l'ambassade ; il 
logea d'abord dans la maison de la compagnie des Indes , mais bientôt 
il choisit un petit logement dans les chantiers de l'amirauté. H prit un 
habit de pilote et alla dans cet équipage au village de Sardam, où Ton 
construisait alors beaucoup plus de vaisseaux encore qu'aujourd'hui. 
Ce village est aussi grand, aussi peuplé, aussi riche et plus propre que 
beaucoup de villes opulentes. Le czar admira cette multitude d'hommes 
toujours occupés. Tordre, l'exactitude des travaux, la célérité prodi- 
gieuse à construire un vaisseau et à le munir de tous ses agrès^ et 
cette quantité incroyable de magasins et de machines qui rendent le 
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travail plus facile et plus sûr. Lé czar commença par acheter une ]>ar- 
que à laquelle il fit de ses mains un mât brisé; ensuite il travailla à 
toutes les parties de la construction d'un vaisseau, menant la même vie 
que les artisans de Sardam,..s'habillant, se nourrissant comme eux, 
travaillant dans les forges, dans les corderies, dans ces moulins dont 
la (quantité prodigieuse borde le village, et dans lesquels on scie le 
sapin et le chêne, on tire l'huile, on fabrique le papier, on file les mé- 
taux ductiles. Il se fit inscrire dans le nombre des charpentiers sous le 
nom de Pierre Michaeloff; on l'appelait communément maître Pierre 
{Peterba8)j et les ouvriers, d'abord interdits d'avoir un souverain pour 
compagnon, s'y accoutumèrent familièrement. 

Tandis qu'il maniait à Sardam le compas et la hache, on lui confirma 
la nouvelle de U scission de la Pologne, et de la double nomination de 
l'électeur Auguste et du prince de Gonti. Le charpentier de Sardam 
promit aussitôt trente mille hommes au roi Auguste. Il donnait de son 
atelier des ordres à son armée d'Ukraine, assemblée contre les Turcs. 

Ses troupes, commandées par le général Shein et par le prince Dol- 
gorouki, venaient de remporter une victoire auprès d'Atof sur les Tar- 
tares >, et môme sur un corps de janissaires que le sultan Mustapha 
leur avait envoyé. Pour lui, il persistait à s'instruire dans plus d'un 
art : il allait de Sardam à Amsterdam travailler chez le célèbre anato- 
miste Ruysch; il faisait des opérations de ohirurgie qui, en un besoin, 
pouvaient le rendre utile à ses officiers ou k lui-môme; il s'instruisait 
de la physique naturelle dans la maison du bourgmestre Visten, ci- 
toyen recommandable à jamais par son patriotisme et par l'emploi de 
ses richesses immenses, qu'il prodiguait en citoyen du monde, en- 
voyant à grands frais des hommes habiles chercher ce qu'il y avait de 
plus rare dans toutes les parties de l'univers, et frétant dea vaisseaux 
à ses dépens pour découvrir de nouvelles terres. 

Peterbas ne suspendit ses travaux que pour aller voir, sans cérémo- 
nie, à Utrecht et à la Haye, Guillaume, roi d'Angleterre et stathouder 
des Provinces-Unies. Le général Le Fort était seul en tiers avec les 
deux monarques. Il assista ensuite à la cérémonie de l'entrée de ses 
ambassadeurs et à leur audience ; ils présentèrent en son nom » aux 
députés des états, six cents des plus belles martres zibelines, et les 
états, outre le présent ordinaire qu'ils leur firent à chacun d'une chaîne 
d'or et d'une médaille, leur donnèrent trois carrosses magnifiques. Ils 
reçurent les premières visites de tous les ambassadeurs plénipoten- 
tiaires qui étaient au congrès de Rysvick, excepté des Français, à qui 
ils n'avaient pas notifié leur arrivée, nqn-seulement parce que le ozar 
prenait le parti du roi Auguste contre le prince de Conti , mais parce 
que le roi Guillaume, dont il cultivait l'amitié, ne voulait point U paix 
avec la France. 

De retour à Amsterdam, il y reprit ses premières occupations et 
acheva de ses mains un vaisseau de soixante pièces de canon qu'il avait 
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commencé et qu'il fit partir pour Archange) , n'ayant*pas alors d*autre 
port sur les mers de i'Océan. Non-seulement il faisait engager à son 
service des réfugiés français, des Suisses, des Allemands, mais il fai- 
sait partir des artisans de toute espèce pour Moscou , et n'envoyait que 
ceux qu'il avait vus travailler lui-mêmeftl est très-peu de métiers et 
d'arts qu'il n'approfondît dans les détails; il se plaisait surtout à réfor- 
mer les cartes des géographes, qui alors plaçaient au hasard toutes les 
positions des villes et des fleuves de ses Ëtats peu connus. On a con- 
servé la carte sur laquelle il traça la communication de la mer Cas- 
pienne et de la mer Noire qu'il avait déjà projetée, et dont il avait 
chargé un ingénieur allemand nommé Brakel. La jonction de ces deux 
mers était plus facile que celle de l'Océan et de la Méditerranée exé- 
cutée en France ; mais l'idée d'unir la mer d'Azof et la Caspienne ef- 
frayait alors l'imagination. De nouveaux établissements dans ce pays 
lui paraissaient d'autant plu3 convenables que ses succès lui donnaient 
de nouvelles espérances. 

Ses troupes remportaient une victoire contre les Tartares, assez près 
d'Azof ', et même quelques mois après elles prirent la ville d'Or ou Or- 
kapi , que nous nommons Précop. Ce succès servit à le faire respecter 
davantage de ceux qui blâmaient un souverain d'avoir quitté ses États 
pour exercer des métiers dans Amsterdam. Ils virent que les affaires 
du monarque ne souffraient pas des travaux du philosophe voyageur et 
artisan. 

Il continua dans Amsterdam ses occupations ordinaires de construc- 
teur de vaisseaux, d'ingénieur, de géographe, de physicien pratique, 
jusqu'au milieu de janvier 1698, et alors il partit pour l'Angleterre, 
toujours à la suite de sa propre ambassade. 

Le roi Guillaume lui envoya son yacht et deux yalsseaux de guerre. 
Sa manière de vivre t\xt la même que celle qu'il s'était prescrite dans 
Amsterdam et dans Sardam. Il se logea près du grand chantier, à 
Deptford, et ne s'occupa guère qu'à s'instruire. Les constructeurs hol- 
landais ne lui avaient enseigné que leur méthode et leur routine : il 
connut mieux l'art en Angleterre; les vaisseaux s'y bâtissaient suivant 
des proportions mathématiques. Il se perfectionna dans cette science, 
et bientôt il en pouvait donner des leçons. Il travailla selon la méthode 
inglaise à la construction d'un vaisseau, qui se trouva un des meilleurs 
voiliers de la mer. L'art de l'horlogerie, déjà perfectionné à Londres, 
attira son attention; il en connut parfaitement toute la théorie. Le 
capitaine et ingénieur Perri, qui le suivit de Londres en Russie, dit 
que depuis la fonderie des canons jusqu'à la filerie des cordes, il n'y 
eut aucun métier qu'il n'observât et auquel il ne mît la main toutes les 
fois qu'il était dans les ateliers. 

On trouva bon, pour cîdtiver son amitié, qull engageât des ouvriers 
comme il avait fait en Hollande; mais, outre les artisans, il eut ce 
^'il n'aurait pas trouvé si aisément à Amsterdam ^ des mathém^ti- 
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ciens. Fergusson, Écossais, bon géomètre, se mit à son service : c'est 
lui qui a établi Tarithmétique en Russie dans les bureaux des finances, 
où Ton ne se servait auparavant que de la méthode tartare de compter 
avec des boules enfilées dans un fil d'archal, méthode qui suppléait à 
récriture, mais embarrassant#et fautive, parce qu'après le calcul on 
ne peut voir si on s'est trompé. Nous n'avons connu les chiffres indiens 
dont nous nous servons que par les Arabes, au u.* siècle; l'em- 
pire de Russie ne les a reçus que mille ans après : c'est le sort de tous 
les aits; ils ont fait lentement le tour du monde. Deux jeunes gens de 
récole des mathématiques accompagnèrent Fergusson, et ce fut le 
commencement de l'école de marine que Pierre établit depuis. II ob- 
servait et calculait les éclipses avec Fergusson. L'ingénieur Perri , quoi- 
que très-mécontent de n'avoir pas été assez récompensé, avoue que 
Pierre s'était instruit dans l'astronomie : il connaissait bien les mou- 
vements des corps célestes, et même les lois de la gravitation qui les 
dirige. Cette force si démontrée, et avant le grand Newton si incon- 
nue, par laquelle toutes les planètes pèsent les unes sur les autres et 
qui les retient dans leurs orbites, était déjà familière à un souverain de 
la Russie, tandis qu'ailleurs on se repaissait de tourbillons chimériques, 
et que dans la patrie de Galilée des ignorants ordonnaient à des igno- 
rants de croire la terre immobile. 

Perri partit de son côté pour aller travailler à cTes jonctions de 
rivières, à des ponts, à des écluses. Le plan du czar était de faire 
communiquer par des canaux l'Océan, la mer Caspienne, et la mer 
Noire. 

On ne doit pas omettre que des négociants anglais, à la tête des- 
quels se mit le marquis de Carmathen, amiral, lui donnèrent quinze 
mille livres sterling pour obtenir la permission de débiter du tabac 
en Russie. Le patriarche, par une sévérité mal entendue, avait pro- 
scrit cet objet de commerce ; l'Ëglise russe défendait le tabac comme 
un péché. Pierre, mieux instruit, et qui parmi tous les changements 
projetés méditait la réforme de l'Église, introduisit ce commerce dans 
ses États. 

Avant que Pierre quittât l'Angleterre, le roi Guillaume lui fit 
donner le spectacle le plus digne d'un tel hôte, celui d'une bataille 
navale. On ne se doutait pas alors que le czar en livrerait un jour de 
véritables contre les Suédois , et qu'il remporterait des victoires sur la 
mer Baltique. Enfin Guillaume lui fit présent du vaisseau sur lequel 
il avait coutume de passer en Hollande, nommé le Royal Transport j 
aussi bien construit que magnifique. Pierre retourna sur ce vaisseau 
en Hollande, à la fin de mai 1698. Il amenait avec lui trois capitaines 
de vaisseau de guerre, vingt-cinq patrons de vaisseau, nommés aussi 
capitaines, quarante lieutenants, trente pilotes, trente chirurgiens, 
deux cent cinquante canoniers, et plus de trois cents artisans. Cette 
colonie d'hommes habiles en tout genre passa de Hollande à Archangel 
SUT le Royal Transport j et de là fut répandue dans les endroits où leurs 
services étaient nécessaires. Ceux qui furent engagés à Amsterdam pri- 
rent la route de Narva, qui appartenait à la Suède. 
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Pendant qu'il faisait ainsi transporter les arts d'Angleterre et de 
Hollande dans son pays, les officiers qu'il avait envoyés à Rome et en 
Italie engageaient aussi quelques artistes. Son générai Sheremetof, qui 
était à la tête de son ambassade en Italie, allait de Rome à Naples, à 
Venise, à Malte; et le czar passa à Vienne avec les |LUtres ambassa- 
deurs. Il avait à voir la discipline guerrière des Allemands après les 
flottes anglaises et les ateliers de Hollande. La politique avait encore 
autant de part au voyage que Tinstniction. L'empereur était l'allié né- 
cessaire du czar contre les Turcs. Pierre vit Léopold incognito. Les 
deux monarques s'entretinrent debout pour éviter les embarras du 
cérémonial. 

11 n'y eut rien de marqué dans son séjour à Vienne, que l'ancienne 
fête de Vhôte et de Vhôtesse , que Léopold renouvela pour lui , et qui 
n'avait point été en usage pendant son règne. Cette fête, qui se nomme 
wurtchafft, se célèbre de cette manière. L'empereur est l'hôtelier, l'im- 
pératrice l'hôtelière, le roi des Romains, les archiducs, les archidu- 
chesses, sont d'ordinaire les aides, et reçoivent dans rhôtellerie toutes 
les nations vêtues à la plus ancienne modç de leur pays ; ceux qui sont 
appelés à la fête tirent au sort des billets. Sur chacun est écrit le nom 
de la nation et de la condition qu'on doit représenter. L'un a un billet 
de mandarin chinois, l'autre de mirza tartare, de satrape persan ou 
de sénateur romain ; une princesse tire un billet de jardinière ou de 
laitière ; un prince est paysan ou soldat. On forme des danses conve- 
nables à tous ces caractères. L'hôte, l'hôtesse, et sa famille, servent à 
table. Telle est l'ancienne institution ^ : mais, dans cette occasion, le 
roi des Romains, Joseph, et la comtesse de Traun représentèrent les 
anciens Egyptiens ; l'archiduc Charles et la comtesse de Valstein figu- 
raient les Flamands du temps de Charles-Quint. L'archiduchesse Marie- 
Elisabeth et le comte de Traun étaient en Tartares ; l'archiduchesse 
Joséphine avec le comte de Vorkla étaient à la persane ; l'archidu- 
chesse Marianne et le prince Maximilien de Hanovre en paysans de 
la Nord-Hollande. Pierre s'habilla en paysan de Frise, et on ne lui 
adressa la parole qu'en cette qualité, en lui parlant toujours du grand 
czar de Russie. Ce sont de très-petites particularités; mais ce qui 
rappelle les anciennes mœurs peut, à quelques égards, mériter qu'on 
en parle. 

Pierre était prêt à partir de Vienne pour aller achever de s'in- 
struire à Venise , lorsqu'il eut la nouvelle d'une révolte qui troublait 
ses Ëtats. 

Ghâp. X.— Conjuration punie. Milice des strélitx abolie. Changements 
dans les usages j dans les mœurs, dans PÉtat et dans VÉglise, 

Il«vait pourvu à tout en partant, et mêhie ailx moyens de réprimer 
une rébellion. Ce qu'il faisait de grand et d'utile pour son pays fut la 
cause même de cette révolte. 

1. Manuscrits de PétersbourK et de Le Fort. 
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De vieux bolardi , à qui les anciennes coutumes étaient chères; des 
prêtres, à qui les nouvelles paraissaient des sacrilèges, commencèrent 
les troubles. L'ancien parti de la princesse Sophie se réveilla. Une de 
ses sœurs *, dit-on, renfermée avec elle dans le même i^^onastère, ne 
servit pas peu à exciter les esprits : on représentait de tous côtés com- 
bien il était à craindre que des étrangers ne vinssent instruire la na- 
tion '. Enfin, qui le croirait? la permission que le czar avait donnée 
de vendre du tabac dans son empire, malgré le clergé, fut un des 
grands motifs des séditieux. La superstition, qui, dans toute la terre, 
est un fléau si funeste et si cher aux peuples, passa du peuple russe 
aux strélitz répandus sur les frontières de la Lithuanie : ils s'assem- 
blèrent, ils marchèrent vers Moscou, dans le dessein de mettre Sophie 
sur le trône , et de fermer le retour h un czar qui avait violé les usages 
en osant s'instruire chez les étrangers. Le corps commandé par Sbein 
et par Gordon, mieux discipliné qu'eux, les battit à quinze lieues de 
Moscou ; mais cette supériorité d'un général étranger sur l'ancienne 
milice, dans laquelle plusieurs bourgeois de Moscou étaient enrôlés, 
irrita encore la nation. 

Pour étouffer ces troubles, le czar part secrètement de Vienne, 
passe par la Pologne, voit incognito le roi Auguste, avec lequel il 
prend déjà des mesures pour s'agrandir du côté de la mer Baltique. 
Il arrive enfin à Moscou 3, et surprend tout le monde par sa présence : 
jl récompense les troupes qui ont vaincu les strélitz : les prisons étaient 
pleines de ces malheureux. Si leur crime était grand, le châtiment le 
fut aussi. Leurs chefs, plusieurs officiers et quelques prêtres furent 
condamnés à la mort^; quelques-uns furent roués, deux femmes en- 
terrées vives. On pendit autour des murailles de la ville et on fit périr 
dans d'autres supplices deux mille strélitz ^; leurs corps restèrent deux 
jours exposés sur les grands chemins, et surtout autour du monastère 
où résidaient les princesses Sophie et Eudoxe. On érigea des colonnes 
de pierre où le crime et le châtiment furent gravés. Un très-grand 
nombre qui avaient leurs femmes et leurs enfants à Moscou furent 
dispersés avec leurs familles dans la Sibérie, dans le royaume d'As- 
tracan , dans le pays d'Azof : par là du moins leur punition fut utile à 
l'Ëtat; ils servirent à défricher et à peupler des terres qui manquaient 
d'habitants et de culture. 

Peut-être, si le czar n'avait pas eu besoin d'un exemple terrible, il 
eût fait travailler aux ouvrages publics une partie des strélitz qu'H fit 
exécuter, et qui furent perdus pour lui et pour l'État j la vie des 
hommes devant être comptée pour beaucoup, surtout dans un pays 
où la population demandait tous les soins d'un législateur : mais il 
crut devoir étonner et subjuguer pour jamais l'esprit de la nation par 
l'appareil et par la multitude des supplices. Le corps entier des strélitz, 

1. Eudoxe. (ÉD.) — 2. Manuscrits de Le Fort. -^ 3. Septembre 1098. 

4. Mémoires du capitaine et ingénieur Perri, employé en Russie par Pierre le 
Grand. 

5. Manuscrits de Le Fort. 
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qu'aucun de ses prédécesseurs n'aurait osé seulement dimiauer, fut 
cassé à perpétuité, et leur nom aboli. Ce grand changement se fit sans 
la moindre résistance , parce qu'il avait été préparé. Le sultan des 
Turcs, Osman; comme on l'a déjà remarqué, fut déposé dans le 
même siècle , et égorgé , pour avoir laissé seulement soupçonner aux 
janissaires qu'il voulait diminuer leur nombre. Pierre eut plus de 
bonheur , ayant mieux pris ses mesures. Il ne resta de toute cette 
grande milice des strélitz que quelques faibles régiments qui n'étaient 
plus dangereux, et qui cependant, conservant encore leur ancien 
esprit, se révoltèrent dans Astracan, en 1705, mais furent bientôt 
réprimés. 

Autant Pierre avait déployé de sévérité dans cette affaire d'Etat, 
autant il montra d'humanité quand il perdit quelque temps après 
ïon favori Le Fort, qui mourut d'une mort prématurée à l'âge de 
quarante-six ans^ 11 l'honora d'une pompe funèbre telle qu'on en fait 
aux grands souverains. Il assista lui-même au convoi , une pique à la 
main, marchant après les capitaines, au rang de lieutenant qu'il avait 
pris dans le grand régiment du général, enseignant à la fois à sa no- 
blesse à respecter le mérite et les grades militaires. 

On connut après la mort de Le Fort que les changements préparés 
dans l'État ne venaient pas de lui , mais du czar. Il s'était confirmé 
dans ses projets par les conversations avec Le Fort; mais il les avait 
tous conçus, et il les exécuta sans lui. 

Dès qu'il eut détruit les strélitz, il établit des régiments réguliers 
sur le modèle allemand; ils eurent des habits courts et uniformes, au 
lieu de ces jaquettes incommodes dont ils étaient vêtus auparavant : 
l'exerciee fut plus régulier. 

Les gardes Préobazinski étaient déjà formées : oe nom leur venait 
de cette première compagnie de cinquante hommes que le czar, jeune 
encore, avait exercée dans la retraite de Préobazinski, du temps que 
sa sœur Sophie gouvernait l'État ; et l'autre régimeiat des gardes était 
aussi établi. 

Comme il avait passé Iui-<mêma par les plus bas grades militaires, 
il voulut que les fils de ses bolards et de ses knès commençassent par 
être soldats avant d'être officiers. Il en mit d'autres sur la flotte à 
Véronlse et vers Azof , et il fallut qu'ils fissent l'apprentissage de ma- 
telot. On n'osait refuser un maître qui avait donné' l'exemple. Les An- 
glais et les Hollandais travaillaient à mettre cette flotte en état , à con- 
struire des écluses, à établir des chantiers ou l'on pût caréner les 
vaisseaux à seo , à reprendra le grand ouvrage de la jonction du Tanaïs 
et du Volga, abandonné, par l'Allemand Brakel. Dès lors les réformes 
dans son conseil d'Stat, dans les finances, dans l'Eglise, dans la so- 
ciété même , furent commencées. 

Les finances étaient à peu près administrées pomme en Turquie. 
Chaque bolard payait pour ses terres une somme CQUYeaue qu'il le* 



i. 19 mars 1S99 (nouveau styl^.) 



212 HISTOIRE DE LA RUSSIE SOUS PIERRE LE GRAND. 

vait sur ses paysans serfs ; le czar établit pour ses receveurs des 
bourgeois, des bourgmestres qui n'étaient pas assez puissants pour 
s'arroger le droit de ne payer au trésor public que ce qu'ils vou- 
draient. Cette nouvelle administration des finances fut ce qui lui 
coûta le plus de peine; il fallut essayer de plus d'une méthode avant 
de se fixer. 

La réforme dans l'Eglise , qu'on croit partout difficile et dangereuse, 
ne le fut point pour lui. Les patriarches avaient quelquefois combattu 
l'autorité du trône, ainsi que les strélitz'; Nicon avec audace; Joachim, 
an des successeurs de Nicon , avec souplesse. Les évêques s'étaient ar- 
ogé le droit du glaive, celui de condamner à des peines afflictives et 
à la mort; droit contraire à l'esprit de la religion et au gouvernement : 
cette usurpation ancienne leur fut ôtée. Le patriarche Adrien étant 
mort à la fin du siècle, Pierre déclara qu'il n'y en aurait plus. Cette 
dignité fut entièrement abolie; les grands biens afi'ectés au patriarcat 
dirent réunis aux finances publiques, qui en avaient besoin. Si le czar 
ne se fit pas le chef de l'Église russe, comme les rois de la Grande- 
Bretagne le sont de l'Eglise anglicane , il en fut en effet le maître ab- 
solu, parce que les synodes n'osaient ni désobéir à un souverain despo- 
tique, ni disputer contre un prince plus éclairé qu'eux. 

Il ne faut que jeter les yeux sur le préambule de l'édit de ses règle- 
ments ecclésiastiques, donné en 1721, pour voir qu'il agissait en légis- 
lateur et en maître. «Nous nous croirions coupable d'ingratitude envers 
le Très-Haut, si, après avoir réformé l'ordre militaire et le civil, nous 
négligions l'ordre spirituel, etc. A ces causes, suivant l'exemple des 
plus anciens rois dont la piété est célèbre, nous avons pris sur nous 
le soin de donner de bons règlements au clergé. » Il est vrai qu'il éta- 
blit un synode pour faire exécuter ses lois ecclésiastiques ; mais les 
membres du synode devaient commencer leur ministère par un ser- 
ment dont lui-même avait écrit la formule : ce serment était celui de 
l'obéissance ; en voici les termes : « Je jure d'être fidèle et obéissant 
serviteur et sujet à mon naturel et véritable souverain, aux augustes 
successeurs qu'il lui plaira de nommer, en vertu du pouvoir incontes- 
table qu'il en a. Je reconnais qu'il est le juge suprême de ce collège 
spirituel; je jure par le Dieu qui voit tout, que j'entends et que j'expli- 
que ce serment dans toute la force et le sens que les paroles présentent 
à ceux qui le lisent ou qui l'écoutent. » Ce serment est encore plus 
fort que celui de suprématie en Angleterre. Le monarque russe 
n'était pas à la vérité un[des pères du synode, mais il dictait leurs lois; 
il ne touchait point à l'encensoir, mais il dirigeait les mains qui le por- 
taient. 

En attendant ce grand ouvrage, il crut que dans ses Etats, qui 
avaient besoin d'être peuplés, le célibat des moines était contraire à la 
nature et au bien public. L'ancien usage de l'Eglise russe est que les 
prêtres séculiers se marient au moins une fois; ils y sont même obligés : 
et autrefois, quand ils avaient perdu leur femme, ils cessaient d'être 
prêtres : mais une multitude de jeunes gens et de jeunes filles, qui 
font vœu dans un clottre d'être inutiles et de vivre aux dépens d'autrui^ 
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lui parut dangereuse ; il ordonna qu'on n'entrerait dans les cloîtres 
qu'à cinquante ans, c'est-à-dire dans un âge où cette tentation ne prend 
presque jamais, et il défendit qu'on y reçût, à quelque âge que ce 
fût, un homme revêtu d'un emploi public. 

Ce règlement a été aboli depuis lui, lorsqu'on a cru devoir plus de 
condescendance aux monastères : mais pour la dignité de patriarche, 
elle n'a jamais été rétablie, les grands revenus du patriarcat ayant été 
employés au payement des troupes. 

Ces changements excitèrent d'abord quelques murmures; un prêtre 
écrivit que Pierre était l'antechrist, parce qu'il ne voulait point de 
patriarche; et l'art de l'imprimerie, que le czar encourageait, servit à 
faire imprimer contre lui des libelles; mais aussi un autre prêtre ré- 
pondit que ce prince ne pouvait être Tantechrist, parce que le nombre 
de 666 ne se trouvait pas dans son nom, et qu'il n'avait point le signe 
de la bête. Les plaintes furent bientôt réprimées. Pierre, en effet, 
donna bien plus à son Église qu'il ne lui ôta; car il rendit peu à peu le 
clergé plus régulier et plus savant. Il a fondé à Moscou trois collèges, 
où l'on apprend les langues, et où ceux qui se destinaient à la prêtrise 
étaient obligés d'étudier. 

Une des réformes les plus nécessaires était l'abolition ou du moins 
l'adoucissement de quatre grands carêmes; ancien assujettissement de 
l'Église grecque, aussi pernicieux pour ceux qui travaillent aux ou- 
vrages publics, et surtout pour les soldats» que le fut Tancienne super- 
stition des juifs de ne point combattre le jour du sabbat. Aussi le 
czar dispensa-t-il au moins ses troupes et ses ouvriers de ces carêmes, 
dans lesquels d'ailleurs, s'il n'était pas permis de manger, il était 
d'usage de s'enivrer. Il les dispensa même de l'abstinence les jours 
maigres ; les aumôniers de vaisseau et de régiment furent obligés d'en 
donner l'exemple , et le donnèrent sans répugnance. 

Le calendrier était un objet important. L'année fut autrefois réglée 
dans tous les pays de la terre par les chefs de la religion, non-seule- 
ment à cause des fêtes, mais parce que anciennement l'astronomie 
n'était guère connue que des prêtres. L'année commençait au 1*' sep- 
tembre chez les Russes; il ordonna que désormais Tannée commence- 
rait au 1*' de janvier comme dans notre Europe. Ce changement fut 
indiqué pour l'année 1700, à l'ouverture du siècle, qu'il fit célébrer par 
un jubilé et par de grandes solennités. La populace admirait comment 
le czar avait pu changer le cours du soleil. Quelques obstinés, persua- 
dés que Dieu avait créé le monde en septembre, continuèrent leur an- 
cien style : mais il changea dans les bureaux; dans les chancelleries, et 
bientôt dans tout l'empire. Pierre n'adoptait pas le calendrier grégo- 
rien que les mathématiciens anglais rejetaient , et qu'il faudra bien un 
jour recevoir dans tous les pays K 

Depuis le v* siècle, temps auquel on avait connu l'usage des lettres, 
on écrivait sur des rouleaux, soit d'écorce, soit de parchemin, et en- 

1. Le calendrier grégorien n'est pas encore admis en Russie; il n'a été reça 
en Angleterre qu'en 1762. (Note de M, Bêwhoi.) 
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suite sur du papier. Le ctar fut obligé de donner un édit par lequel li 
était ordonné de n'écrire que selon notre usage. 

La réforme s'étendit à tout. Les mariages se faisaient aupaiaTa&t 
conmie dans la Turquie et dans la Perse, où Ton ne voit celle qu'on 
épouse que lorsque le contrat est signé, et qu'on ne peut plus s'en 
dédire. Cet usage est bon che2 des peuples où la polygamie est établie, 
et où les fbmmes sont renfermées ; il est mauvais pour les pays où Ton 
est réduit à une femme, et où le divorce est rare« 

Le czar voulut accoutumer sa nation aux mœurs et aux coutumes des 
nations chez lesquelles il avait voyagé, et dont il avait tiré tous les 
maîtres qui instruisaient alors la sienne. 

Il était utile que les Russes ne fussent point vêtus d'une autre ma- 
nière que ceux qui leur enseignaient les arts, la haine contre les 
étrangers étant trop naturelle aux hommes, et trop entretenue par la 
différence des vêtements. L'habit de cérémonie, qui tenait alors du po- 
lonais, dutartare, et de l'ancien hongrois, était, comme on l'a dit, très- 
noble; mais l'habit des bourgeois et du bas peuple ressemblait à ces 
jaquettes plissées vers la ceinture, qu'on donne encore à certains pau- 
vres dans quelques-uns de nos hôpitaux. £u général la robe fut autre- 
fois le vêtement de toutes les nations; ce vêtement demandait moins 
de façons et moins d'art : on laissait croître sa barbe par la môma 
raison. Le czar n'eut pas de peine à introduire l'habit de nos natiocsi, 
et la coutume de se raser à sa cour : mais le peuple fut plus difficile ; 
on fut obligé d'imposer une taxe sur les habits longs et sur les barbes. 
On suspendait aux portes de la ville des modèles de justaucorps : on 
coupait les robes et les barbes à qui ne voulait pas payer. Tout cela 
s*exécutait gaiement, et cette gaieté prévint les séditions. 

L'attention de tous tes législateurs fut toujours de rendre les hommes 
sociables; mais, pour l'être, ce n'est pas assez d'être rassemblés dans 
une ville, 11 faut se commimiquer avec politesse : cette communicaiion 
adoucit partout les amertumes de la vie. Le czar introduisit les assenv- 
bléeSf en italien ridottij mot que les gazetiers ont traduit par le terme 
de redoute. Il fit inviter à ces assemblées les dames avec leurs filles 
habillées à la mode des nations méridionalei de l'Europe : il donna 
même des règlements pour ces petites fêtes de société. Ainsi , jusqu'à 
la civilité de ses sujets, tout fut son ouvrage et celui du temps. 

Pour mieux faire goûter ces innovations, il abolit le mot de golui, 
esclave, dont les Russes se servaient quand ils voulaient parler aux 
czars, et quand ils présentaient des requêtes ; il ordonna qu'on se senrlt 
du mot de raady qui signifie sujet Ce changement n'ôta rien à l'obéis- 
sance, et devait concilier l'affection. Chaque mois voyait un établisse- 
ment ou un changement nouveau. Il porta l'attention jusqu'à faire 
placer sur le chemin de Moscou à Véronise des poteaux peints qui ser- 
vaient de colonnes miUiaires de verste en verste, c'est-à-dire à la dis- 
tance de sept cent cinquante pas, et fit construire des espèces de ca- 
ravansérails de vingt verstes en vingt verstes. 

En étendant ainsi ses soins sur le peuple, sur les marchands, sur 
les voyageurs, il voulut mettre quelque pompe dans sa cour, haî^ant 
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lé faste dans sa penonDe^ et le croyant nécessaire aux autres. Il insti- 
tua Tordre de. Saint- André < à Timitation de ees ordres dont toutes les 
cours de l'Europe sont remplies. GolloTin , successeur de Le Fort dans 
la dignité de grand amiral ^ fut le premier chevalier de cet ordre. On 
regarda Thonneur d'y être admis comme une grande récompense. C'est 
un aTertissement qu'on porte sur soi d'être respecté par le peuple; 
cette marque d'honneur ne coûte rien à un souverain < et ûatte Ta- 
mour-propre d'un sujet sans le rendre puissant. 

Tant d'innovations utiles étaient reçues avec applaudissement de 
la plus saine partie de la nation, et les plaintes des partisans des an^ 
ciennes mœtirs étaient étouffées par les acclamations des hommes rai- 
sonnables. 

Pendant que Pierre commençait cette création dans l'intérieur de ses 
États, une trêve avantageuse aveo l'empire turc le mettait en liberté 
d'étendre ses frontières d'un autre côté. Mustapha II ^ vaincu par le 
prince Eugène à la bataille de Zenta, en 1697, ayant perdu la Moré^ 
conquise par les Vénitiens ^ et n'ayant pu défendre Azof, fut obligé de 
faire la paix avec tous ses vainqueurs; elle fut ooncUie à Cariovitz^ 
entre Petervaradin et Salankemen, lieux devenus célèbres par ses dé- 
faites. Temisvar fut la borne des possessions allemandes et des do* 
maines ottomans. Kaminieck fut rendu aux Polonais; la Morée et 
quelques villes de la Dalmatie, prises par les Vénitiens, leur restèrent 
pour quelque temps; et Pierre I*' demeura maître d'Azof et de quelques 
forts construits dans les environs. Il n'était guère possible au czar de 
s'agrandir du côté des Turcs, dont les forces, auparavant divisées, et 
maintenant réunies, seraient tombées sur lui. Ses projets de marine 
étaient trop grands pour les Palus-Méotides. Les établissements sur la 
mer Caspienne ne comportaient pas une flotte guerrière : il tourna donc 
ses desseins vers la mer Baltique, sans abandonner la marine du Ta- 
naïs et du Volga. 

Châp. XÎ. — Guerre contre la Suède, BaUxUle de Narva. 

Année 1700. U s'ouvrait alors une grande scène vers les frontières 
de la Suède. Une des principales causes de toutes les révolutions qui 
arrivèrent de l'Ingrie jusqu'à Dresde, et qui désolèrent tant d'États 
pendant dix-huit années , fut l'abus du pouvoir suprême dans Charles XI, 
roi de Suède, père de Charles XII. On ne peut trop répéter ce fait, 
il importe à tous les trônes et à tous les peuples. Presque toute la Li- 
vonie avec l'Estonie entière avait été abandonnée par la Pologne au roi 
de Suède, Charles XI, qui succéda à Charles X, précisément pendant 
le traité d'Oiiva : elle fut cédée, comme c'est l'usage, sous la réserve 
de tous ses privilèges. Charles XI les respecta peu. Jean Reginold 
Patkul, gentilhomme livonien, vint à Stockholm, en 1692, à la tête de 
six députés de la province, porter aux pieds du trône des plaintes 

1. 10 septembre 1698. On suit toujours le nouveau style. 

2. 1699, 26 janvier. 
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respectueuses et fortes * : pour toute réponse on mit les six députés en 
prison , et en condamna Patkul à perdre Vhonneur et la t7te:ilne perdit 
ni l'un ni l'autre; il s'évada , et resta quelque temps dans le pays de 
Vaud en Suisse. Lorsque depuis il apprit qu'Auguste, électeur de Saxe, 
avait promis, à son avènement au trône de Pologne, de recouvrer les 
provinces arrachées au royaume , il courut à Dresde représenter la 
facilité de reprendre la Livonie , et de se venger sur un roi de dix-sept 
ans des conquêtes de ses ancêtres. 

Dans le même temps, le czar Pierre pensait à se saisir de Tlngrie et 
de la Carélie. Les Russes avaient autrefois possédé ces provinces. Les 
Suédois s'en étaient emparés par le droit de la guerre dans- le temps 
des faux Démétrius : ils les avaient conservées par des traités. Une nou- 
velle guerre et de nouveaux traités pouvaient les donner à la Russie. 
Patkul alla de Dresde à Moscou; et animant deux monarques à sa propre 
vengeance, il cimenta leur union et h&ta leurs préparatifs pour saisir 
tout ce qui est à l'orient et au midi de la Finlande. 

Précisément dans le même temps, le nouveau roi de Danemark, Fré- 
déric IV, se liguait avec le czar et le roi de Pologne contre le jeune 
Charles, qui semblait devoir succomber. Patkul eut la satisfaction d'as- 
siéger les Suédois dans Riga, capitale de la Livonie, et de presser le 
siège en qualité de général-major. 

(Septembre.) Le czar fit marcher environ soixante mille hommes 
vers ringrie. Il est vrai que dans cette grande armée il n'y airait guère 
que douze mille soldats bien aguerris qu'il avait disciplinés lui-même, 
tels que ses deux régiments des gardes et quelques autres; le reste 
était des milices mal armées; il y avait quelques Cosaques et des Tar- 
tares circassiens; mais il traînait après lui cent quarante-cinq pièces 
de canon. Il mit le siège devant Narva, petite ville en Ingrie qui a un 
port commode, et il était très- vraisemblable que la place serait bientôt 
emportée. 

Toute l'Europe sait comment Charles XII, n'ayant pas dix-huit ans 
accomplis, alla attaquer tous ses ennemis l'un après l'autre, descendit 
dans le Danemark, finit la guerre de Danemark en moins de six se- 
maines, envoya du secours à Riga, en fit lever le siège et marcha aux 
Russes devant Narva, au milieu des glaces, au mois de novembre. 

Le czar, comptant sur la prise de la ville, était allé à Novogorod^ 
amenant avec lui son favori MenzikofT, alors lieutenant dans la com- 
pagnie des bombardiers du régiment Préobazinski , devenu depuis 
feld-n^arèchal et prince, homme dont la singulière fortune mérite qu'on 
en parle ailleurs avec plus d'étendue. 

Pierre laissa son armée et ses instructions pour le siège au prince 
de Croî, originaire de Flandre, qui depuis peu était passé à son ser- 



1. Nordber^, chapelain et confessear* de Charles Xn, dit dans son histoire 
«qu'il eut l'insolence de se plaindre des vexations, et qu'on le condamna à 
perdre l'honneur et la vie. » C'est parler en prêtre du despotisme. Il eût dû 
savoir qu'on ne peut ôter l'honneur à un citoyen qui fait son devoir. 

2. 18 novembre 1700. 
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Yice ^ Le prince Dolgorouki fut le commissaire de l'armée. La jalousie 
entre ces deux chefs et l'absence du czar furent en. partie cause de ' 
]a défaite inouïe de Narra. Charles XII ayant débarqué à Pemaw en 
livonie avec ses troupes, au mois d'octobre, s'avance au nord à Revel, 
défait dans ces quartiers un corps avancé de Russes. Il marche et en 
bat encore un autre. Les fuyards retournent au camp devant Narva et 
y portent l'épouvante. Cependant on était déjà au mois de novembre. 
Narva, quoique mal assiégée, était prête de se rendre. Le jeune roi de 
Suède n'avait pas alors avec lui neuf mille hommes et ne pouvait op- 
poser que dix pièces d'artillerie à cent quarante-cinq canons, dont les 
retranchements des Russes étaient bordés. Toutes les relations de ce 
temps-là, tous les historiens sans exception, font monter l'armée russe 
devant Narva à «quatre-vingt mille combattants. Les mémoires qu'on 
m'a fait tenir disent soixante, d'autre quarante mille. Quoi qu'il en 
soit, il est certain que Charles n'en avait pas neuf mille, et. que cette 
journée est une de celles qui prouvent que les grandes victoires ont 
souvent été remportées par le plus petit nombre depuis la bataille d'Ar- 
belles. 

Charles ne balança pas à attaquer avec sa petite troupe cette armée 
si supérieure, et, profitant d'un vent violent et d'une grosse neige 
que ce vent portait contre les Russes, il fondit dans leurs retranche- 
ments ' à l'aide de. quelques pièces ^e canon avantageusement postées. 
Les Russes n'eurent pas le temps de se reconnaître au milieu de ce 
nuage de neige qui leur donnait au visage , foudroyés par \es canons 
qu'ils ne voyaient pas, et n'imaginant point quel petit nombre ils 
avaient à combattre. 

Le duc de Croî voulut donner des ordres, et le prince Dolgorouki ne 
voulut pas les recevoir. Les officiers russes se soulèvent contre les offi- 
ciers allemands; ils massacrent le secrétaire du duc, le colonel Lyon, 
et plusieurs autres. Chacun quitte son poste; le tumulte, la confusion, 
la terreur panique se répand dans toute l'armée.. Les troupes suédoises 
n'eurent alors à tuer que des hommes qui fuyaient. Les uils courent se 
jeter dans la rivière de Narva, et une foule de soldats y furent noyés; 
les autres abandonnaient leurs armes et se mettaient à genoux devant 
les Suédois. Le duc de Groï, le général Àllard , les officiers allemands, 
qui craignaient plus les Russes soulevés contre eux que les Suédois, vin- 
rent se rendre au comte Steinbok; le' roi de Su^de, maître de toute 
l'artillerie, voit trente mille vaincus à ses pieds, jetant les armes, dé- 
filant devant lui nu-tête. Le knès Dolgorouki et tous les autres géné- 
raux moscovites se rendent à lui comme les généraux allemands, et ce 
ne fut qu'après s'être rendus qu'ils apprirent qu'ils avaient été vaincus 
par huit mille hommes. Parmi les prisonniers se trouva le fils du roi 
de Géorgie, qui fut envoyé à Stockholm ; on l'appelait Mittelleski, czaro* 
vitz, fils de czar, ce qui est une nouvelle preuve que ce titre de czar 
ou tzar ne tirait point son origine.des Césars romains. 



1. Yoy. l'Histoire de Charles XII, — 2. 30 novflmbre. 

Voltaire. — xii 1^ 
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Du côté de Charles XII, il n'y eut guère que douie cents soldats de 
tués dans cette bataille. Le journal du caar, qu'<m in*a envoyé de P6- 
tersbourg , dit qu'en comptant les soldats qui périrent au siège de Nanra 
et dans la bataille, et qui se noyèrent dans leur fuite, on ne perdit 
que sii mille hommes. L'indiscipline et la terreur firent donc tout dans 
cette journée. Les prisonniers de guerre étaient quatre fois plus nom- 
breux que les vainqueurs, et, si l'on en croit Nordberg', le comte 
Piper, qui fut depuis prisonnier des Russes, leur reprocha qu'à cette 
bataille le nombre des prisonniers avait excédé huit fois celui de l'ar- 
mée suédoise. Si ce fait était vrai , les Suédois auraient fait soixante- 
douze mille prisonniers. On voit par là combien il est rare d'être in- 
struit des détails. €e qui est incontestable et singulier, c'est que le roi 
de Suède permit à la moitié des soldats russes de s'en-retoumer désar- 
més, et à l'autre moitié de repasser la rivière avec leurs armes. Cette 
étrange confiance rendit au czar des troupes qui, enfin étant discipli- 
nées , devinrent redoutables '. 

Tous les avantages qu'on peut tirer d*une bataille gagnée, Charles XII 
les eut : magasins immenses, bateaux de transport chargés de provi- 
sions, postes évacués ou pris, tout le pays à la discrétion des Suédois; 
voilà quel fut le fruit à» la victoire. Narva délivrée, les débris des 
Russes ne se montrant pas, toute la contrée ouverte jusqu'à Pleskow. 
le czar parut sans ressources pour soutenir la guerre, et le roi de Suède, 
vainqueur en moins d'une année des monarques de Danemark, de Po- 
logne et de Russie, (Ut regardé comme le premier homme de l'Europe, 
dans un âge où les autres n'osent encore prétendre à la réputation. 
Mais Pierre, qui dans son caractère avait une constance inébranlable, 
ne fut découragé dans aucun de ses projeta. 

Un évêque de Russie composa une prière ' à saint Nicolas au sujet 
de cette défaite ; on la récita dans la Russie. Cette pièce , qui fkit vmr 
l'esprit du temps et de quelle ignorance Pierre a tiré son pays, disait 
que les enragés et épouvantables Suédois étaient des soroiers; on s'y 
plaignait d'avoir été abandonné par saint Nicolas. Les évèquea russes 
d'aujourd'hui n'écriraient pas de pareilles pièces, et, sans foire tort à 
saint NiooUs, on s'aperçut bientôt que c'était à Pierre qu'il foUait s'a- 
dresser» 



1. Page 439. tome I», édition in-4', à la Haye. 

2. Le chapelain Nordberg prétend qu'après la bataille de Narra, le Orand-Torc 
écrivit aussitôt une lettre de félicitation au roi de Suède, en ces termes : « Le 
sultan bassa, par la grâce de Dieu, au roi Charles XII, etc. » La lettre est datée 
de l'ère de la création du monde. 

3. Elle est imprimée dans la plupart des journaux et des pièces de ce temps- 
là, et se trouve dans VHiëtoin di Charle$ Xli, page SS. 
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Chap. XII. — Ressources après la bataille de Narva; ce désastre entiè- 
rement réparé. Conquête de Pierre auprès de Nanoa même. Ses Ira- 
vaux dans son empire. La personne qui fut depuis impératrice prise 
dans le sac d^une ville. Succès de Pierre; son triomphé à Moscou K 

Années 1701 et 1702. Le czar ayant quitté son armée devant Narra» 
sur la fin de novembre 1700, pour se concerter ayee le roi de Pologne, 
apprit en chemin la victoire des Suédois. Sa constance était aussi iné- 
branlable que la valeur de Charles XII était intrépide et opiniâtre. Il 
différa ses conférences avec Auguste pour apporter im prompt remède 
au désordre des affaires. Les troupes dispersées se rendirent à la grande 
Novogorod, et de Ih à Pleskow sur le lac Peipus. 

C'était beaucoup de se tenir sur la défensive après un si rude échec. 
« Je sais bien, disait>U, que les Suédois seront longtemps supérieurs, 
mais enfin ils nous apprendront à les vaincre. » 

Pierre, après avoir pourvu aux premiers besoins, après avoir or- 
donné partout des levées, court à Moscou faire fondre du canon. Il avait 
perdu tout le sien devant Karva; on manquait de bronze : il prend les 
cloches des églises et des monastères. Ce trait ne marquait pas de su- 
perstition, mais aussi il ne marquait pas d'impiété. On fabrique donc 
avec des cloches cent gros canons, cent quarante-trois pièces de cam- 
pagne depuis trois jusqu'à six livres de balle, des mortiers, des obus; 
il les envoie à Pleskow. Dans d'autres pays un chef ordonne, et on 
exécute ; mais alors il fallait que le czar fit tout par lui-même. Tandis 
qu'il hâte ces préparatifs, il négocie avec le roi de Danemark, qui s'en- 
gage à lui fournir trois régiments de pied et trois de cavalerie, enga- 
gement que ce roi n'osa remplir. 

A peine ce traité est-il signé qu'il revole vers le théfttre de la guerre; 
il va trouver le roi Auguste' à Bi»en, sur les frontières de Courlande 
et de Lithuanie. 11 fallait fortifier ce prince dans la résolution de sou- 
tenir la guerre contre Charles XII; il fallait engager la diète polonaise 
dans cette guerre. On sait assez qu'un roi de Pologne n'est que le chef 
d'une république. Le czar avait l'avantage d'être toujours obéi ; mais 
un roi de Pologne, un roi d'Angleterre, et aujourd'hui un roi de Suède, 
négocient toujours avec leurs sujets. Patkul et les Polonais partisans 
de leur roi assistèrent à ces conférences. Pierre promit des subsides et 
vingt mille soldats. La Livonie devait être rendue à la Pologne, en ca$ 
que la diète Toulût s*unir à son roi et l'aider à recouvrer cette pro- 
vince ; mais les propositions du czar firent moins d'effet sur la diète 
que la crainte. Les Polonais redoutaient à la fois de se voir gênés par 
les Saxons et par les Russes, et ils redoutaient encore plus Charles XD. 
Ainsi le plus nombreux parti conclut à ne point servir son roi et à ne 
point combattre. 

Les partisans du roi de Poigne s'animèrent contre la faction con- 

1. Tiré tout entier, ainsi que les suivants, du journal de Herre le Grand, 
envoyé de Pétersbourg. 

2. 27 février I70l. 
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traire; et enfin, de ce qu'Auguste avait voulu rendre à la Pologne une 
grande province , il en résulta dans ce royaume une guerre civile. 

Pierre n'avait donc dans le roi Auguste qu'un allié peu puissant, et 
dans les troupes saxonnes qu'un faible secours. La crainte qu'inspirait 
partout Charles XII réduisait Pierre à ne se soutenir que par ses pro- 
pres forces. 

Ayant couru de Moscou en Courlande pour s'aboucher avec Auguste, 
il revole < de Courlande à Moscou pour hâter l'accomplissement de ses 
promesses. Il fait en effet marcher le prince Repnin avec quatre mille 
hommes vers Riga, sur les bords de la Duna, où les Saxons étaient 
retranchés. 

Cette terreur commune augmenta quand Charles, passant la Duna' 
malgré les Saxons campés avantageusement sur le bord opposé , eut 
remporté une victoire complète; quand, sans attendre un moment, il 
eut soumis la Courlande, qu'on le vit avancer en lithuanie, et que la 
faction polonaise ennemie d'Auguste fut encouragée par le vainqueur. 

Pierre n'en suivit pas moins tous ses desseins. Le général Patkul , 
qui avait été l'Ame des conférences de Birzen, et qui avait passé à son 
service, lui fournissait des officiers allemands, disciplinait ses troupes 
et lui tenait lieu du général Le Fort ; il perfectionnait ce que l'autre 
avait commencé. Le czar fournissait des relais à tous les officiers, et 
même aux soldats allemands, ou livoniens, ou polonais, qui venaient 
servir dans ses armées; il entrait dans les détails de leur armure, de 
leur habillement, de leur subsistance. 

Aux confins de la Livonie et de l'Estonie, et à l'occident de la pro- 
vince de Novogorod, est le grand lac Peipus, qui reçoit du midi de la 
Livonie la rivière Yélika, et duquel sort, au septentrion, la rivière de 
Naiova, qui baigne les murs de cette ville de Narva, près de laquelle 
les Suédois avaient remporté leur célèbrp victoire. Ce lac a trente de 
nos lieues communes de long, tantôt douze, tantôt quinze de large; 
il était nécessaire d'y entretenir une flotte pour empêcher les vaisseaux 
suédois d'insulter la province de Novogorod, pour être à portée d'en- 
trer, sur leurs côtes, mais surtout pour former des matelots. Pierre, 
pendant toute l'année 1701 , fit construire sur ce lac cent demi-galères 
qui portaient environ cinquante hommes chacune; d'autres barques 
furent armées en guerre sur le lac Ladoga. Il dirigea lui-même tous 
les ouvrages et fit manœuvrer ses nouveaux matelots. Ceux qui avaient 
été' employés en 1697 sur les Paluiï-Méotides l'étaient alors près de la 
Baltique. Il quittait souvent ces ouvrages pour aller à Moscou et dans 
ses autres provinces afiermir toutes les innovations commencées et en 
faire de nouvelles. 

^ Les princes qui ont employé le loisir de la paix à construire des ou- 
vrages publics se sont fait un nom; mais que Pierre, après l'infortune 
de Narva, s'occupât à joindre par des c^aux la mer Baltique, la mer 
Caspienne et le Pont-Euxin, il y a là plus de gloire véritable que dans 



1. 1" mars. — 3. Juillet. 
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le gain d'une bataille. Ce fut en 1702 qu'il commença à creuser ce pro- 
fond canal qui va du Tanaïs au Volga. D'autres canaux devaient .faire 
communiquer par des lacs le Tanaïs avec la Duna, dont la mer Bal- 
tique reçoit) les eaux à Riga; mais ce second projet était encore fort 
éloigné, puisque Pierre était bien loin d'avoir Riga en sa puissance. 

Charles dévastait la Pologne , et Pierre faisait venir de Pologne et de 
Saxe à Moscou des bergers et des brebis pour avoir des laines avec 
lesquelles on pût fabriquer de bons draps ; il établissait des manufac- 
tures de linge, des papeteries; on faisait venir par. ses ordres des our 
vriers en fer, en laiton, des armuriers, des fondeurs; les mines de la 
Sibérie étaient fouillées. Il travaillait à enrichir ses £tats et à les dé- 
fendre. 

Charles poursuivait le cours de ses victoires et laissait vers les Ëtats 
du czar assez de troupes pour conserver, à ce quMl croyait, toutes les 
possessions de la Suède. Le dessein était déjà pris de détrôner le roi 
Auguste, et de poursuivre ensuite le czar jusqu'à Moscou avec ses ar- 
mes yictorieuses. 

Il y eut quelques petits combats cette année entre les Russes et les 
'Suédois. Ceux-ci ne furent pas toigours supérieurs, et, dans les ren- 
contres même où ils avaient l'avantage, les Russes s'aguerrissaient. 
Enfin, un an après la bataille de Karva, le czar avait déjà des troupes 
si bien disciplinées qu'elles vainquirent un des meilleurs généraux de 
Charles. 

Pierre était à Pleskow, et de là il envoyait de tous côtés des corps 
nombreux pour attaquer les Suédois. Ce ne fut point un étranger, mais 
un Russe qui les défit. Son général Sheremetof enleva près de Derpt, 
sur les frontières de la Livonie \ plusieurs quartiers au général suédois 
Slipenbak, par une manœuvre habile, et ensuite le battit lui-même. 
On gagna pour la première fois des drapeaux suédois au nombre de 
quatre , et c'était beaucoup alors. 

Les lacs de Peipus et de Ladoga furent quelque temps après des 
théâtres de batailles navales; les Suédois y avaient le même avantage 
que sur terre , celui de la discipline et d'un long usage ; cependant les 
Russes combattirent quelquefois atec succès sur leurs demi-galères; et 
dans un combat général sur le lac de Peipus, le feld-maréchal Shere- 
metof prit une frégate suédoise'. 

C'était par ce lac Peipus que le czar tenait continuellement la Livonie 
et l'Estonie en alarme : ses galères y débarquaient souvent jJlusieurs 
régiments; on se rembarquait quand le succès n'était pas favorable; et 
s'il l'était, on poursuivait ses avantages. On battit deux fois ^ les Suédois 
dans ces quartiers auprès de Derpt, tandis qu'ils étaient victorieux 
partout ailleurs. 

Les Russes, dans toutes ces actions, étaient toujours supérieurs en 
nombre : c'est ce qui fit que Charles XII, qui combattait si he\ireuse-.^ 
ment ailleurs, ne s'inquiéta jamais du succès du czar; mais il dut 

1. 11 janvier 1702. — 2. Mai. — 3. Juin et juillet. . . 
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considérer quo ce grand nombre s'aguerrissait tous les jours, et qu'il 
pouvait devenir formidable pour lui-môme. 

Pendant qu'on se bat sur terre et sur mer< vers la Livonie, llngrie, 
et l'Estonie, le czar apprend qu'une flotte suédoise est destinée pour 
aller ruiner Archangel? il y marche : on est étonné d'entendre qu'il 
est snr les bords de la mer Glaciale , tandis qu'on le croit à Moscou. Il 
âet tout en état de défense, prévient la descente, trace lui-même le 
plan d'une citadelle nommée la nouvelle Duina, pose la première pierre, 
retourne à Moscou, et de là vers le théâtre de la guerre. 

Charles avançait en Pologne, mais les Russes avançaient en Ingrie 
et en Livonie. Le maréchal Sheremetof va à la rencontre des Suédois 
commandés par Slipenbak; il lui livre bataille auprès de la petite 
rivière d'Embac, et la gagne; il prend seize drapeaux et vingt canons. 
Nordberg met ce combat au 1*^ décembre 1701 , et le Journal de Pierre 
le Grand le place au 19 juillet 1702. 

n avance, il met^ tout à oontribution ; il prend la petite ville de 
Marienbourg ', sur les confins de la Livonie et de l'Ingrie. Il y a dans 
le Nord beaucoup de villes de ce nom; mais celle-ci, quoiqu'elle n'existe^ 
plus, est cependant plus célèbre que tontes les autres, par l'aventure^ 
de l'impératrice Catherine. 

Cette petite trille s'étant rendue à discrétion, les Suédois, soit par 
inadvertance, soit à dessein, mirent le feu aux magasins. Les Russes 
irrités détruisirent la ville, et emmenèrent en captivité tout ce qu'ils 
trouvèrent d'habitants. Il y avait parmi eux une jeune Livonienne , 
élevée chez le ministre luthérien du lieu, nommé Gluck; eUe fut du 
nombre des captifs; c'est celle-là môme qui devint depuis la souyeraine 
de ceux qui l'avaient prise, et qui a gouverné les Russes sous le nom 
d'impératrice Catherine. 

On avait vu auparavant des citoyennes sur le trône : rien n'était plus 
commun en Russie, et dans tous les royaumes de l'Asie, que les ma- 
riages des souverains avec leurs sujettes ; mais qu'une étrangère , prise 
dans les ruines d'une ville saccagée, soit devenue la souveraine absolue 
de l'empire où elle fut amenée captive , c'est ce que la fortune et le 
mérite n'ont fait voir que cette fois dans les annales du monde. 

La suite de ce succès ne se démentit point en Ingrie ; la flotte des 
demi-galères russes sur le lac Ladoga contraignit celle des Suédois de 
se retirer à Yibourg à une extrémité de ce grand lac : de là ils purent 
voir à l'autre bout le siège de la forteresse de Notebourg, que le cxar 
fit entreprendre par le général Sheremetof. C'était une entreprise bien 
plus importante qu'on ne pensait; elle pouvait donner une communi- 
cation avec la mer Baltique, objet constant des desseins de Pierre. 

Notebourg était une place très-forte, bâtie dans une île du lac La- 
doga, et qui, dominant sur ce lac, rendait son possesseur maître du 
.cours de la Neva qui tombe dans la mer ; elle fut battue nuit et jour 
depuis le 18 septembre jusqu'au 12 octobre. Enfin les Russes montèrent 



1. JuiUet. — 2. 6 août. 
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h Tassaut par trois brèches. La garnison suédoise était réduite à eent 
soldats en état de se défendre; et, ce qui est bien étonnant, ils se 
défendirent, et ils obtinrent sur la brèche môme une capitulation 
honorable; encore le colonel Slipenbak, qui commandait dans la place, 
ne voulut se rendre * qu'à condition qu'on lui permettrait de faire venir 
deux officiers suédois du poste le plus voisin pour eiaminer les brè- 
ches, et pour rendre compte au roi son maître que quatre-vingt-trois 
combattants qui restaient alors, et cent cinquante-six blessés ou ma- 
lades, ne s'étaient rendus à une année entière que quand il était 
impossible de combattre plus longtemps et de conserver la place. Ce 
trait seul fait voir à quels ennemis le czar avait affaire, et de quelle 
nécessité avaient été pour lui ses efforts et sa discipline militaire. 

Il distribua des médailles d'or aux officiers, et récompensa tous les 
soldats; mais aussi il en fit punir quelques-uns qui avaient fui à un 
assaut : leurs camarades leur crachèrent au visage, et ensuite les 
arquebusèrent , peur joindre la honte au supplice. 

Notebourg fut réparé ; son nom fut changé en celui de Sohlussel- 
bourg, ville de la clef, parce que cette place est la clef de Tlngrie et 
de U Finlande. Le premier gouverneur fut ce même MensikofT qui 
était devenu un très-bon officier, et qui, s'étant signalé dans le siège, 
mérita cet honneur. Son exemple encouragea quiconque avait du mérite 
sans naissance. 

Âprôs cette campagne de 1702, le czar voulut que Çheremetof et 
" tous les officiers qui s'étaient distingués entrassent en triomphe dans 
Moscou. Tous les prisonniers faits dans cette campagne marchèrent à 
la suite des vainqueurs'; on portait devant eux. les drapeaux et les 
étendards des Suédois, avec le pavillon de la frégate prise sur le lac 
Peipus. Pierre travailla lui-même aux préparatifs de la pompe, comme 
il avait travaillé aux entreprises qu'elle célébrait. 

Ces solennités devaient inspirer l'émulation , sans quoi 'elles eussent 
été vaines. Charles les dédaignait, et depuis le jour de Narva, il mé- 
prisait ses ennemis, et leurs efforts, et leurs triomphes. 

Chap. xm. — Réforme à Moscou. Nouveaux succès. Fondation de 
Pétersbourg. Pierre ftrend Karva, etc. 

Le peu de séjour que le czar fit à Moscou, au commencement de 
l'hiver 1703, fut employé à faire exécuter tous ses nouveaux règle- 
ments, et à perfectionner le civil ainsi que le mil^^aire; ses divertisse- 
ments môme furent consacrés à faire goûter le nouveau genre de vie 
qu'il introduisait parmi ses sujets. C'est dans cette vue qu'il fit inviter 
tous les boîards et If s dames aux noces d'un de ses bouffons : il exigea 
que tout le monde y parût vêtu à l'ancienne mode. On servit un repas 
tel qu'on le faisait au zvi* siècle s. Une ancienne superstition ne per- 
mettait pas qu'on allumât du feu le jour d'un mariage pendant le l^oid 

1. 16 octoDre. — 2. 17 décembre. 
3. Tiré du Journal de Pierre le Grand. 
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le plus rigoureux : cette coutume fut sévèrement observée le jour de la 
fôte. Les Russes ne buvaient point de vin autrefois, mais de l'hydro- 
mel et de l'eau-de-vie ; il ne permit pas ce jour-là d'autre boisson : on 
se plaignit en vain ; il répondait en i^aillant : « Vos ancêtres en usaient 
ainsi , les usages anciens sont toujours les meilleurs. » Cette plaisanterie 
contribua beaucoup à corriger ceux qui préféraient toujours le temps 
passé au présent, ou du moins à décréditer leurs murmures : et il y a 
encore des nations qui auraient besoin d'un tel exemple. 

Un établissement plus utile fut celui d'une imprimerie ' en caractères 
russes et latins, dont tous les instruments avaient été tirés de Hollande, 
et où Ton commença dès lors à imprimer des traductions russes de 
quelques livres sur la morale et les arts. Fergusson établit des écoles 
de géométrie, d'astronomie, de navigation. 

Une fondation non moins nécessaire fut celle d'un vaste hôpital , non 
pas de ces hôpitaux qui encouragent la fainéantise, et qui perpétuent 
la misère , mais tel que le czar en avait vu dans Amsterdam , où l'on 
fait travailler les vieillards et les enfants, et où quiconque est enfermé 
devient utile. 

Il établit plusieurs manufactures ; et dès qu'il eut mis en mouvement 
tous les nouveaux arts auxquels il donnait naissance dans Moscou, il 
courut à Véronise , et il y fit commencer deux vaisseaux de quatre- 
vingts pièces de canon , avec de longues caisses exactement fermées 
sous les varij^gues, pour élever le vaisseau et le faire passer sans 
risque au-dessus des barres et des bancs de sable qu'on rencontre 
près d'Âzof; industrie à peu près semblable à celle dont on se sert eu 
Hollande pour franchir le Pampus. 

Ayant préparé ses entreprises contre les Turcs , il revole contre les 
Suédois ^; il va voir les vaisseaux qu'il faisait construire dans les chan- 
tiers d'Olonitz entre le lac Ladoga et celui d'Onega. Il avait établi dans 
cette ville des fabriques d'armes ; tout y respirait la guerre , tandis 
qu'il faisait fleurir à Moscou les arts de la paix : une source d'eaux 
minérales, découverte depuis dans Olonitz, augmenta sa célébrité. 
D'Olonitz il alla fortifier Schiusselbourg. 

Nous avons déjà dit qu'il avait voulu passer par tous les grades mi- 
litaires : il était lieutenant des bombardiers sous le prince MenzikofT, 
avant que ce favori eût été fait gouverneur de Schiusselbourg. Il prit 
alors la place de capitaine-, et servit sous le maréchal Sheremetof. 

Il y avait une forteresse importante près du lac Ladoga, nommée 
Niantz ou Nya, près de la Neva. Il était nécessaire de s'en rendre 
maître, pour s'assurer ses conquêtes et pour favoriser ses desseins. Il 



1. Dans le n» y du Bulletin du Nord, journal français, imprimé à^Moscoa 
ien 1828, on lit, page 38 , que d'après un oukase de Pierre le Grand , du 24 fé- 
vrier 1708, on devait transporter de Hollande en Russie une typographie sla- 
vonne^ mais l'envoi fut arrêté à Dantzick par Charles XII, qui employa les 
caractères à imprimer des pamphlets qu'il faisait répandre sur les frontières de 
la Russie. Ce ne fut qu'en 1711 qu'on établit à Saint-Pétersbourg une presse 
pour l'impression des oukases. {Note de M. Beuchot,) 

3. 30 mars 1703, 
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fallut Tassiéger par terre, et empêcher ^e les secours ne vinssent par 
eau. Le czar se chargea lui-même de conduire des barques chargées 
de soldats, et d'écarter les convois des Suédois. Sheremetof conduisit 
les tranchées; la citadelle se rendit '. Deux vaisseaux suédois abordèrent 
trop tard pour la secourir*, le czar les attaqua avec ses barques, et s'en 
rendit mattre. Son journal porte que, pour récompense de ce service, 
« le capitaine des bombardiers fut créé chevalier de Tordre de Saint- 
André par Tamiral GoUovin, premier chevalier de l'ordre. * 

Après la prise du fort de Nya, il résolut enfin de bâtir sa ville de 
Pétersbourg, à Fembouchure de la Neva, sur le golfe de Finlande. 

Les affaires dû roi Auguste étaient ruinées; les victoires consécutives 
des Suédois en Pologne avaient enhardi le parti contraire, et ses amis 
mômes l'avaient forcé de renvoyer au czar environ vingt mille Busses 
dont son armée était fortifiée. Ils prétendaient par ce sacrifice ôter aux 
mécontents le prétexte de se joindre au roi de Suède : mais on ne 
désarme ses ennemis que par la force, et on les enhardit par la fai- 
blesse. Ces vingt mille hommes, que Patkul avait disciplinés, servirent 
utilement dans la Livonie et dans l'Ingrie pendant qu'Auguste perdait 
ses Ëtats. Ce renfort, et surtout la possession de Nya, mirent le czar en 
état de fonder sa nouvelle capitale. 

Ce fut donc dans ce terrain désert et marécageux, qui ne commu- 
nique à la terre ferme que par un seul chemin, qu'il jeta' les premiers 
fondements de Pétersbourg, au soixantième degré de latitude et au 
quarante-quatrième et demi de longitude. Les débris de quelques bas- 
tions de Niantz furent les premières pierres de cette fondation. On* 
commença par élever un petit fort dans une des îles qui est aujourd'hui 
au milieu de la ville. Les Suédois ne craignaient pas cet établissement 
dans un marais où les grands vaisseaux ne pouvaient aborder; mais 
bientôt après ils virent les fortifications s'avancer, une ville se former, 
et enfin la petite tle de Cronslot, qui est devant la ville, devenir, en 
1704, une forteresse imprenable, sous le canon de laquelle les plus 
grandes flottes peuvent être à l'abri. 

Ces ouvrages, qui semblaient demander un temps de paix, s'exécu- 
taient au milieu de la guerre; et des ouvriers de toute espèce venaient 
de Moscou, d'Astrakan, de Casan, de l'Ukraine, travailler à la ville 
nouvelle. La difficulté du terrain qu'il fallut raffermir et élever, l'éloi- 
gnement des secours, les obstacles imprévus qui renaissent à chaque 
pas en tout genre de travail; enfin les maladies épidémiques qui enle- 
vèrent un nombre prodigieux de manœuvres, rien ne découragea le 
fondateur ; il eut une ville en cinq mois de temps. Ce n'était qu'un 
assemblage de cabanes avec deux maisons de briques, entourées de 
remparts, et c'était tout ce qu'il fallait alors; la constance et le temps 
ont fait le reste. Il n'y avait encore que cinq mois que Pétersbourg 
était fondée, lorsqu'un vaisseau hollandais y vint trafiquer >; le patron 

1. 13 mai. 

3. 170S, 37* mai, jour de la Peniecôte, fondation de Pét«rabbing. 

3. Novembre. 
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reçut des gratifications, et le» Hollandais apprirent bientôt le chemin 
àê Pétersbourg. 

Pierre, en dirigeant cette eolonie, la mettait en sûreté tous les jours 
par la prise des postes voisins. Un colonel suédois, nommé Croniort, 
s'était posté sur la rivière Sestra, et.menaçait la viBe naissante. Pierre 
court à luîi ayec ses deux régiments des gardes, le défait, et lui lait 
repasser la rivière. Ayant ainsi mis sa ville en sûreté, il va à Olonitz 
commander la construction de plusieurs petits vaisseaux, et retourne à 
Pétersbourg' sur une firégate qu'il a fait construire aveo six bâtiments 
de transport, en attendant qu'on achève les autres. 

Dans ce temps-là même il tend toiijours la main au roi de Pologue : 
il lui envoie^ douze mille hommes d'infanterie, et un subside de trois 
cent mille roubles, qui font plus de quinze cent mille francs de notre 
monnaie. Nous avons déjà remarqué qu'il n'avait qu'environ cinq 
millions de roubles de revenu; les dépenses pour ses flottes, pour ses 
armées , pour tous ses nouveaux établissements, devaient l'épuiser. 
Il avait fortifié presque à la fbisNovogorod, Plaskow, Kiovie, Smo- 
lensko, Azof, Archangel. H fondait une capitale. Cependant avait 
encore de quoi secourir son allié d'hommes et d'argent. Le Hollandais 
Corneille le Bruyn, qui voyageait vers ce temps-là en Russie, et avec 
qui Pierre s'entretint, comme il faisait aveo tous les étrangers, rap- 
porte que le czar lui dit qu'il avait encore trois cent mille roubles de 
reste dans ses coffres, après avoir pourvu à tous les frais de la guerre. 

Pour mettre sa ville naissante de Pétersbourg hors d'insulte, il va 
lui-même sonder la profondeur de la mer, assigne l'endroit où il doit 
élever le fort de Gronslot, en fait un modèle en bois, et laisse à Men- 
zikoff le soin de faire* exécuter l'ouvrage sur son modèle. De là il va 
passer l'hiver à Moscou * pour y établir insensiblement tous les chan- 
gements qu'il fait dans les lois, dans les mœurs, dans les usages. Il 
règle ses finances, et y met un nouvel ordre; il presse les ouvrages 
entrepris sur la Véronise, dans Azof, dans un port qu'il établissait sur 
les Palus-Méotides, sous le fort de Taganrock. 

La Porte, alarmée, lui envoya* un ambassadeur pour se plaindre 
de tant de préparatifs;. 11 répondit qu'il était le maître dans ses Ëtats, 
comme le Grand-Seigneur dans les siens, et que ce n'était point en- 
freindre la paix que de rendre la Russie respectable sur le Pont- 
Euxin. 

Retourné à Pétersbourg •, il trouva sa nouvelle citadelle de Gronslot 
fondée dans la mer, et achevée; il la garnit d'artillerie. II fallait, pour 
s'affermir dans l'Ingrie, et pour réparer entièrement la disgrâce es- 
suyée devant Narva, prendre enfin cette ville. Tandis qu'il fait les 
préparatifs de ce siège, une petite flotte de brigantins suédois parait 
sur le lac Peipus pour s'opposer à ses dessains. Les demi-galères 
russes vont à sa rencontre, l'attaquent, et la prennent tout entière : 
elle portaft quatre-vingt-dix-huit canons. Alors ' on assiège Narva par 

1. 9 juillet. — 3. Septembre. » S. Noyembre. >— 4. 5 novembre. 
5. Janvier 1704. — 6. 30 mars. — 7. Avril. 
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terre et par mer; et, ce (fai est plus singulier, on 'assiège en même 
temps la ville de Derpt en Estonie. 

Qui croirait qu'il y eût uùe université dans Derpt? Gustave-Adolphe 
l'avait fondée, et elle n'avait pas rendu la ville plus célèbre. Derpt 
n'est connue que par l'époque de ces deux sièges. Pierre va incessam- 
ment de l'un à l'autre, presser les attaques, et diriger toutes les opé- 
rations. Le général suédois Slipenbak était auprès de Derpt avec envi- 
ron deux mille cinq cents hommes. 

Les assiégés attendaient le moment où il allait jeter du secours dans 
la place. Pierre imagina une ruse de guerre dont on ne se sert pas 
assez. Il fait donner à deux régiments d'infanterie, et à un de cava- 
lerie, des uniformes, des étendards, des drapeaux suédois. Ces pré- 
tendus Suédois attaquent les tranchées. Les Russes feignent de fuir; 
la garnison, trompée par l'apparence, fait une sortie* : alors les faux 
attaquants et les attaqués se réunissent, ils fondent sur la garnison, 
dont la moitié est tuée, et l'autre moitié rentre dans la ville. Slipenbak 
arrive bientôt en effet pour la secourir, et il est entièrement battu. 
Enfin Derpt est contrainte de capituler' au moment que Pierre allait 
donner un assaut général. 

Un assez grand éoheo que le czar reçoit en même temps sur le 
chemin de sa nouvelle ville de Pétersbourg ne l'empêche ni de con- 
tinuer à bâtir sa ville, ni de presser le siège de Narva. Il avait, comme 
on l'a vu, envoyé des troupes et de l'argent au roi Auguste, qu'on dé* 
trônait; ces deux secours furent également inutiles. Les Russes, joints 
aux Lithuaniens du parti d'Auguste, furent absolument défaits en Cour- 
lande 3, par le général suédois Levenhaupt. Si les vainqueurs avaient 
dirigé leurs efforts vers la Livonie, l'Estonie et Tlngrie, ils pouvaient 
ruiner les travaux du czar et lui faire perdre tout le fruit de ses grandes 
entreprises. Pierre minait ohaque jour Pavant-mur de la Suède, et 
Charles ne s'y opposait pas assez : il cherchait une gloire moins utile 
et plus brillante* 

Dès le 12 juillet 1704, un simple oolonel suédois, à la tète d'un 
détachement , avait fait élire un nouveau roi par la noblesse polo- 
naise dans le champ d'élection , nommé Kolo, près de Varsovie. Un 
cardinal primat du royaume, et plusieurs évêques, se soumettaient 
aux volontés d'un prince luthérien, malgré toutes les menaces et les 
excommunications du pape : tout cédait à la force. Personne n'ignore 
comment fut faite l'élection de Stanislas Leozinski, et comment 
Charles XII le fît reconnaître dans une grande partie de la Pologne. 

Pierre n'abandonna pas le roi détrôné ; il redoubla ses secours à 
mesure qu'il fut plus malheureux; et pendant que son ennemi faisait 
des rois, il battait les généraux suédois en détail dans l'Estonie, dans 
l'Ingrie, il courait au siège de Narva, et faisait donner des assauts. Il y 
avait trois bastions fameux du moins par leurs noms : qn les appelait 
la Vietoire, VBonneuret la Gloire. Le czar les emporta tous trois f'épée 



1. 27 juin. — 2. 23 juillet. — 3. 31 juillet. 



268 HISTOIRE DE LA RUSSIE SOUS PIERRE LE GRAND. 

à la mftin. Les as&iégeants entrent dans la vtlle, la pillent, et y exercent 
toutes les cruautés qui n'étaient que trop ordinaires entre les Suédois 
et les Russes. 

Pierre donna alors un exemple qui dut lui concilier les cœurs de ses 
nouveaux sujets •; il court de tous côtés pour arrêter le pillage et le 
massacre; arrache des femmes des mains de ses soldats; et ayant tué 
deux de ces emportés qui n'obéissaient pas à ses ordres, il entre à l'hôtel 
de ville, où les citoyens se réfugiaient en foule; là, posant son épée 
sanglante sur la table : « Ce n'est pas du sang des habitants, dit-il, que 
cette épée est teinte, mais du sang de mes soldats, que j'ai versé pour 
vous sauver la vie. * 

Chap. XIV '. — Toute VIngrie demefire à Pierre le Grand, tandis que 
Charles IH triomphe ailleurs. Élévation de Menxikoff, Péters- 
hourg en sûreté. Desseins toujours exécutés malgré les victoires 
de Charles. • 

Maître de toute l'Ingrie, Pierre en conféra le gouvernement à Men- 
zikoff, et lui donna le titre de prince et le rang de général-major. 
L'orgueil et le préjugé pouvaient ailleurs trouver mauvais qu'un gar- 
çon pâtissier devint général, gouverneur et prince; mais Pierre avait 
déjà accoutumé ses sujets à ne se pas étonner de voir donner tout aux 
talents, et rien à la seule noblesse. Menzikoff, tiré de son premier 
état dans son enfance, par un hasard heureux qui le plaça dans la 
maison du czar, avait appris plusieurs langues, s'était formé aux af- 
faires et aux armes; et ayant su d'abord se rendre agréable à son 
maître, il sut se rendre nécessaire. Il hâtait les travaux de Péters- 
bourg : on y bâtissait déjà plusieurs maisons de briques et de pierres, 
un arsenal, des magasins; on achevait les fortifications; les palais ne 
sont venus qu'après. 

Pierre était à peine établi dans Narva, qu'il offrit de nouveaux se- 
cours au roi de Pologne détrôné : il promit encore deà troupes, outre 
les douze mille hommes qu'il avait déjà envoyés; et en effet il fit par- 
tir ' pour les frontières de la Lithuanie le général Repnin avec six miUe 
hommes de cavalerie et six mille d'infanterie. Il ne perdait pas de vue 
sa colonie de Pétersbourg un seul moment; la ville se bâtissait, la ma- 
rine s'augmentait; des vaisseaux, des frégates, se construisaient dans 
les chantiers d'Olonitz ; il alla les faire achever, et les conduisit à Pé- 
tersbourg *. , 

Tous ses retours à Moscou étsient marqués par des entrées triom- 
phantes : c'est ainsi qu'il y revint cette année ^, et il n'en partit que 
pour aller faire lancer à l'eau son premier vaisseau de quatre-vingts 
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pièces de canon, dont il avait donné les dimensions l'année précédente^ 
sur la Véronise. • 

Dès que la campagne put s'ouvrir en Pologne * , il courut à l*armée 
qu'il avait envoyée sur les frontières de la Lithuanie, au secours 
d' Auguste; mais pendant qu'il aidait ainsi son allié, une flotte sué- 
doise - s'avançait pour détruire Pétersbourg et Cronslot à peine bâtis; 
elle était composée de vingt-deux vaisseaux de cinquante -quatre à 
soixante-quatre pièces de canon, de six frégates, de deux galiotes à 
bombes, de deux brûlots. Lés troupes de transport firent leur descente 
dans la petite île de Kotin. Un colonel russe, nommé Tolboguin, ayant 
fait coucher son régiment ventre à terre pendant que les Suédois débar- 
quaient sur le rivage *, le fit lever tout à coup; et le feu fut si vif et 
si bien ménagé, que les Suédois, renversés, furent obligés de re- 
gagner leurs vaisseaux, d'abandonner leurs morts, et de laisser trois 
cents prisonniers. • 

Cependant leur flotte restait toujours dans ces parages, et menaçait 
Pétersbourg. Ils firent encore une descente , et furent repoussés de 
même ; des troupes de terre avançaient de Wibourg, sous le général 
suédois Meidel; elles marchaient du côté de Schlusselbourg; c'était la 
plus grande entreprise qu'eût encore faite Charles XII sur les Etats que 
Pierre avait conquis ou créés. Les Suédois furent repoussés partout 3, 
et Pétersbourg resta tranquille. 

Pierre, de son côté, avançait vers la Courlande, et voulait péné- 
trer jusqu'à Riga. Son plan était de prendre la Livonie, tandis que 
Charles XII achevait de soumettre la Pologne au nouveau roi qu'il lui 
avait donné. Le czar était encore à Vilna en Lithuanie, et son ma- 
réchal Sheremetof s'approchait de' Mittau, capitale de la Courlande; 
mais il y trouva le général Levenhaupt, déjà célèbre par plus d'une 
victoire. Il se donna une bataille rangée dans un lieu appelé Géma- 
vershof , ou Gémavers. 

Dans ces affaires, où l'expérience et la discipline prévalent, les 
Suédois, quoique inférieurs en nombre, avaient toujours l'avantage : 
les Russes furent entièrement défaits, toute leur artillerie prisée 
Pierre, après trois batailles ainsi perdues, à Gémavers, à Jacobstadt, 
à Narva, réparait toujours ses pertes, et en tirait même avantage. 

Il marche en force en Courlande , après la journée de Gémavers : il 
arrive devant Mittau, s'empare de la ville, assiège la citadelle, et y 
entre par capitulation ^ 

Les troupes russes avaient alors la réputation de signaler leurs 
succès par les pillages, coutmne trop ancienne chez toutes les na- 
tions. Pierre avait, à la prise de Narva, tellement changé cet usage, 
que les soldats russes commandés pour garder, dans le château de 
Mittau, les caveaux où étaient inhumés les grands-ducs de Courlande, 
voyant que les corps avaient été tirés de leurs tombeaux et dépouillés 
de leurs ornements, refusèrent d'en prendre possession, et exigèrent 
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auparavant qu'on fit Tenir un colonel suédois reconnaître Tétat des 
lieux : il en vint un on effet, qui leur délivra un certificat par lequel 
il avouait que les Suédois étaient les auteurs de ce désordre. 

Le bruit qui avait couru dans tout l'empire que le czar avait été 
totalement défait à la journée de Gémavers, lui fit encore plus de 
tort que cette bataille même. Un reste d^anciens strélitz, en garni- 
son dans Astracan, s'enhardit, sur cette fausse nouvelle, à se révol* 
ter ; ils tuèrent le gouverneur de la ville ; et le czar fut obligé d'y 
envoyer le maréchal Sheremetof avec des troupes , pour Les soumettre 
et les punir. 

Tout conspirait contre lui; la fortune et la valeur de Charles XII, 
les malheurs d'Auguste, la neutralité forcée du Danemark; les ré- 
voltes des anciens strélitz, les murmures d'un peuple qui ne sentait 
alors que la gêne de la réforme, et non l'utilité; les mécontentements 
des grands, assujettis à la discipline militaire, l'épuisement des 
finances. Rien ne découragea Pierre un seul moment : il étouffa la 
révolte, et ayant mis en sûreté l'Ingrie, s'étant assuré de la citadelle 
de Mittau, malgré Levenhaupt vainqueur, qui n'avait pas assez de 
troupes pour s'opposer à lui, il eut alors la liberté de traverser la Sa- 
mogitie et la Lithuanie. 

Il partageait avec Charles XII la gloire de dominer en Pologne; il 
s'avança jusqu'à Tykoczin; ce fut là qu'il vit pour la seconde fois le 
roi Auguste; il le consola de ses infortunes, lui promit de le venger, lui 
fît présent de quelques drapeaux pris par Menzikoff sur des partis de 
troupes de son rival : ils allèrent ensuite à Grodno, capitale de la Li- 
thuanie, et y restèrent jusqu'au 15 décembre. Pierre, en partant % lui 
laissa de l'argent et une armée, et, selon sa coutume , alla passer quel- 
que temps de l'hiver à Moscou, pour y faire fleurir les arts et les lois, 
apr^s avoir fait une campagne trè&-difficile. 

Chap. XV.— Tandis que Pierre se soutient dans ses conquêtes et police 
ses ÉtatSj son ennemi Charles XII gagne des batailles^ domine dans 
la Pologne et dans la Saxe. Auguste, malgré une victoire des Russes, 
reçoit la loi de Charles IILIlrenonce à la couronne; U livre Patkulj 
ambassadeur du c%ar; meurtre de Patkul, condamné à la roue. 

Pierre à peine était à Moscou, qu'il apprit que Charles XII, partout 
victorieux, s'avançait du côté de Grodno pour combattre son armée; 
le roi Auguste avait été obligé de fuir de Grodno, et se retiraût en hâte 
vers la Saxe avec quatre régiments de dragons rosses ; il affaiblissait 
ainsi l'armée de son protecteur, et la décourageait par sa retraite; le 
czar trouva tous les chemins de Grodno occupés par les Suédois, etsoB 
armée dispersée. 

Tandis qu'il rassemblait ses quartiers avec une peine extrême en 
Lithuanie, le célèbre Schuîenbourg, qui était la dernière ressource 
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d'Auguste, et qui s'acquit depuis tant de gloire par la défense de Cor- 
fou contre les Turcs , avançait du côté de la grande Pologne avec en- 
viron douze mille Saxons et six mille Russes tirés des troupes que le 
czar avait confiées à ce malheureux prince. Schulenbourg avdt une 
juste espérance de soutenir la fortune d'Auguste ; il voyait Charles XII 
occupé alors du côté de la Lithuanie; il n'y avait qu'environ dix miUe 
Suédois sous le général Rehnskôld qui pussent arrêter sa marche ; il 
s'avançait donc avec confiance jusqu'aux frontièreâ de la Silésie, qui 
est le passage de la Saxe dans la haute Pologne. Quand il fut près du 
bourg de Fraustadt, sur les frontières de Pologne, il trouva le maréchal 
Rehnskôld qui venait lui livrer bataille. v 

Quelque effort que je fasse pour né pas répéter cô que j'ai déjà dit 
dans V Histoire de Charles J/J, je dois redire ici qu'il y avait dans 
l'armée saxonne un régiment français 'qui, ayant été fait prisonnier- 
tout entier à. la fameuse bataille d'Hochstett, avait été forcé de servir 
dans les troupes saxonneâ. Mes Mémoires disent qu'on lui avait confié 
la garde de l'artillerie; Ils ajoutent que ces Français, frappés de la 
gloire de Charles XII, et mécontents du service de Saxe, posèrent les 
armes dès qu'ils virent les ennemis *, et demandèrent d'être reçus 
parmi les Suédois, qulls servirent depuis en effet jusqu'à la fin de la 
guerre. Ce fut là le commencement et le signal d'une déroute entière. 
Il ne se sauva pas trois bataillons russes , et encore tous les soldats 
qui échappèrent étaient blessés ; tout le reste fut tué sans qu'on fit 
quartier à personne, Le chapelain Nordberg prétend que le mot des 
Suédois, dans cette bataille, était, au nom de Dieu, et que celui des 
Russes était, massacrex lout; mais ce furent les Suédois qui massa- 
crèrent tout au nom de Dieu. Le czar même assure dans un de ses 
manifestes', que beaucoup de prisonniers russes, cosaques, calmouks, 
furent tués trois jours après la bataille. Les troupes irrégulières des 
deux armées avaient accoutumé les généraux à ces cruautés : il ne 
s'en commit jamais de plus grandes dans les temps barbares. Le roi 
Stanislas m'a fait l'honneur de me dire que dans un de ces combats 
qu'on livrait si souvent en Pologne , un officier russe , qui avait été son 
ami, vint, après la défaite d'un corps qu'il commandait, se mettre 
sous sa protection, et que le général suédois Stenbock le tua, d'un 
coup de pistolet, entre ses bras. 

Voilà quatre batailles perdues par les Russes contre les Suédois, 
sans compter les autres victoires de Charles XII en Pologne. Les troupes 
du czar, qui étaient dans Grodno, couraient risque d'essuyer une plus 
grande disgrâce , et d'être enveloppées de tous côtés ; il sut heureuse- 
ment les rassembler, et même les augmenter; il fallait à la fois pour- 
voir à la sûreté de cette armée et à celle de ses conquêtes dans l'Ingrie. 
Il fit marcher son armée sous le prince Menzikoff vers l'orient, et de 
là au midi , jusqu'à KioVie. 
Tandis qu'elle marchait ^ il se rend h Schlusselbourg , à Narva, à 
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sa colonie de Pétersbourg, met tout en sûreté; et des bords de la mer 
Baltique, il court à ceux du Borysthène, pour rentrer par la Kiovie 
dans la Pologne, s'appliquant toujours à rendre inutiles les. victoires 
de Charles XII, qu'il n'avait pu empêcher, préparant même déjà une 
conquête nouvelle : c'était celle de Wibourg, capitale de la Carélie , sur 
le golfe de Finlande. Il alla l'assiéger *; mais cette fois elle résista à 
ses armes : les secours vinrent à propos, et il leva le siège. Son rival, 
Charles XII, ne faisait réellement aucune conquête en gagnant des 
batailles : il poursuivait alors le roi Auguste en Saxe, toujours plus 
occupé d'humilier ce prince, et de l'accabler du poids de sa puissance 
et de sa gloire, que du soin de reprendre l'Ingrie sur un ennemi vaincu 
qui la lui avait enleyée. 

Il répandait la terreur dans la haute Pologne, en Silésie, en Saxe. 
Toute la famille du roi Auguste, sa mère, sa femme, son fils, les prin- 
cipales familles du pays, se retiraient dans le cœur de l'empire. Au- 
guste implorait la paix ; il aimait mieux se mettre à la discrétion de 
son vainqueur que dans les bras de son protecteur. Il négociait un 
traité qui lui était la couronne de Pologne, et qui le couvrait de con- 
fusion : ce traité était secret; il fallait le cacher aux généraux du czar, 
avec lesquels il était alors comme réfugié en Pologne, pendant que 
Charles XII donnait des lois dans Leipsick, et régnait dans tout son 
électorat. Déjà était signé * par ses plénipotentiaires le fatal traité par 
lequel il renonçait à la couronne de Pologne, promettait de ne prendre 
jamais le titre de roi de ce pays, reconnaissait Stanislas, renonçait à 
l'alliance du czar son bienfaiteur, et, pour comble d'humiliation, 
s'engageait à remettre à Charles XII l'ambassadeur du czar , Jean-Ré- 
ginold Patkul, général des troupes russes, qui combattait pour sa dé- 
fense. Il avait fait, quelque temps auparavant, arrêter Patkul contre 
le droit des gens^ sur de faux soupçons; et contre ce même droit des 
gens, il le livrait à son ennemi. Il valait mieux mourir les armes à la 
main que de conclure un tel traité : non-seulement il y perdait sa 
couronne et sa gloire, mais il risquait même sa liberté, puisqu'il était 
alors entre les mains du prince Menzikoff, en Posnanie, et que le peu 
de Saxons qu'il avait avec lui recevaient alors leur solde de l'argent 
des Russes. 

Le prince Menzikoff avait en tête, dans ces quartiers, une armée 
suédoise, renforcée des Polonais du parti du nouveau roi Stanislas, 
commandée par le général Meyerfeit; et ignorant qi^' Auguste traitait 
avec ses ennemis, il lui proposa de les attaquer. Auguste n'osa refuser : 
la bataille se donna auprès de Kalish^, dans le palatinat même du roi 
Stanislas : ce fut la première bataille rangée que les Russes gagnèrent 
contre les Suédois ; le prince Menzikoff en eut la gloire : on tua aux 
ennemis quatre mille hommes, on leUt en prit deux mille cinq cent 
quatre-vingt-dix-huit. 

n est difficile de comprendre comment Auguste put, après cette vic- 
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toire, ratifier un traité qui lui en ôtait tout le fruit; mais Charles était 
en Saxe, et y était tout-puissant; son nom imprimait tellement la ter- 
reur, on comptait si peu sûr des succès soutenus de la part des Russes, 
le parti polonais contre le roi Auguste était si fort, et enfin Auguste 
était si mal conseillé, qu'il signa ce traité funeste. 11 ne s'en tint pas 
là ; il écrivit à son envoyé Finkstein une lettre plus triste que le traité 
même , par laquelle il demandait pardon de sa victoire , « protestant 
que la bataille s'était donnée malgré lui ; que les Russes et les Polonais 
de son parti l'y avaient obligé; qu'il avait fait, dans ce dessein, des 
mouvements pour abandonner MenzikofT; que Meycrfelt aurait pu le 
battre s'il avait profité de l'occasion; qu'il rendrait tous les prisonniers 
suédois , ou qu'il romprait avec les Russes ; et qu'enfin il donnerait au 
roi de Suède toutes les satisfactions convenables pour avoir osé battre 
ses troupes. » 

Tout cela est unique, inconcevable, et pourtant de la plus exacte 
vérité. Quand on songe qu'avec cette faiblesse Auguste était un des 
plus braves princes de l'Europe, on voit bien qi^ c'est le courage 
d'esprit qui fait perdre ou conserver les Stats, qui les élève ou qui les 
abaisse. 

Deux traits achevèrent de combler l'infortune du roi de Pologne, 
électeur de Saxe, et l'abus que Charles XII faisait de son bonheur : le 
premier fut une lettre de félicitation que Charles força Auguste d'écrire 
au nouveau roi Stanislas. Le second fut horrible : ce même Auguste 
fut contraint de lui livrer Patkul, cet ambassadeur, ce général du czar. 
L'Europe sait assez que ce ministre fut depuis roué vif à Casimir, au 
mois de septembre 1707. Le chapelain Nordberg avoue que tous les 
ordres pour cette exécution furent écrits de la propre main de Charles. 

Il n'est point de jurisconsulte en Europe, il n'est pas même d'esclave 
qui ne sente toute l'horreur de cette injustice barbare. Le premier 
crime de cet infortuné était d'avoir représenté respectueusement les 
droits de sa patrie, à la tête de sik gentilshommes livoniens, députés 
de tout l'Etat : condamné pour avoir rempli le premier des devoirs, 
celui de servir son payr selon les lois, cette sentence inique l'avait mis 
dans le plein droit naturel qu'ont tous les homioes de se choisir une 
patrie. Devenu ambassadeur d'un des plus grands monarques du 
monde, sapersonne était sacrée. Le droit du. plus fort viola en lui le 
droit* de la nature et celui des nations. Autrefois l'éclat de la gloire 
couvrait de telles cruautés^ aujourd'hui elles la ternissent 

Chap. XVI. — On veut faire un troitième roi en Pologne. Charles XII 
part de Saxe avec une armée florissante ^ traverse la Pologne en 
vainqueur. Cfyumtés exercées. Conduite du cx<vr. Succès de Charles^ 
qui s'avance enfin vers la Russie. 

Charles XII jouissait de ses succès dans Alt-Ranstadt, près de Leip- 

sick. Les princes protestants de l'empire d'Allemagne venaient en foule 

lui rendre leurs hommages et lui demander sa protection. Presque 

toutes les puissances lui envoyaient des ambassadeurs. L'empereur Jo- 

Voltaire. — xu 18 
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seph I*' déférait à toutes ses volontés. Pierre alors, voyant que le m 
Auguste avait renoncé à sa protection et au trône, et qu'une partie de 
la Pologne reconnaissait Stanislas, écouta les propositions que lui fit 
Yolkova d'élire un troisième roi K 

On proposa plusieurs palatins dans une diète à Lublin ; on mit sur 
les rangs le prince Ragotski ; c'était ce même prince Ragotski long- 
temps retenu en prison dans sa jeunesse par l'empereur Léopold, et 
qui depuis fut son compétiteur au trône de Hongrie, après s'ôtre pro- 
curé la liberté. Cette négociation fût poussée très-loin, et il s'en fallut 
peu qu'on ne vit trois rois de Pologne à la fois. Le prince Ragotski 
n'ayant pu réussir, Pierre voulut donner le trône au grand général de 
la république, Siniawski, homme puissant, accrédité, obef d'un tiers 
parti , ne voulant reconnaître ni Auguste détrôné ni Stanislas élu par 
un parti contraire. 

Au milieu de ces troubles on parla de paix, comme on fait toujours. 
Buzenval, envoyé de France en Saxe, s'entremit pour réconcilier le 
oxar et le roi de Suède. On pensait alors k la cour de France que 
Charles, n'ayant plus à combattre ni les Russes ni les Polonais, pour- 
rait tourner ses armes contre l'empereur Joseph, dont il était mécon- 
tent, et auquel il imposait des lois dures pendant son séjour en Saxe; 
mais Charles répondit qu'il traiterait de la paix avec le czar dans Mos- 
cou. C'est alors que Pierre dit : « Mon frère Charles veut faire l'Alexan- 
dre, mais il ne trouvera pas en moi un Darius, » 

Cependant les Russes étaient encore en Pologne, et même à Varsovie, 
tandis que le roi donné aux Polonais par Charles XII était à peine re- 
connu d'eux, et que Charles enrichissait êod. année des dépouilles des 
Saxons. 

Enfin il partit' de son quartier d'Alt-Rantstadt à la tète d'une armée 
de quarante-cinq mille hommes , à laquelle il semblait que son ennemi 
ne dût jamais résister, puisqu'il l'avait entièrement défait avec huit 
mille à Narva. 

Ce fut en passant sous les murs de Dresde qu'il aHa^ faire au roi 
Auguste cette étrange visite qui doit causer de Vadmiratien à la pos- 
térité ^ à ce que dit Nordberg : elle peut au moins causer quelque 
étonnement. C'était beaucoup risquer que de se mettre entre les mains 
d'un prince auquel il avait 6té un royaume. Il repassa par la Si}ésie, 
et rentra en Pologne. 

Ce pays était entièrement dévasté par la guerre , ruiné par les fac- 
tions, et en proie à toutes les calamités. Charles avançait par la Ma- 
Bovie, et choisissait le chemin le moins praticable. Les habitants, 
réfugiés dans les marais, voulurent au moins lui faire acheter le pas- 
sage. Six mille paysans lui députèrent un vieillard de leur corps : cet 
homme, d'une figure extraordinaire, vêtu tout de blanc et armé de 
deux carabines, harangua Charles; et comme on n'entendait pas trop 
bien ce qu'il disait, on prit le parti de le tuer aux yeux du prinde, an 
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milieu de sa harangue. Les paysans désespérés se retirèrent et s'armè- 
rent On saisit tous ceux qu'on put trouver : on les obligeait de se 
pendre letf uns les autres ^ et le dernier était forcé de se passer lui- 
môme la corde au cou, et d'être son propre bourreau. On réduisit en 
cendres toutes leurs habitations. C'est le chapelain Nordberg qui atteste 
ce fait dont il fut témoin : on ne peut ni le récuser, ni s'empêcher de 
frémir. 

Charles anÎTe à quelques lieues de Grodno en Lithuanien ; on lui dit 
que le ozar est en personne dans cette ville avec quelques troupes; il 
prend avec lui, sajis délibérer, huit cents gardes seulement, et court 
à Grodno. Un officier allemand, nommé Mulfelds, qui commandait un 
corps de troupes à une porte de la ville, ne doute pas, en voyant 
Charles XII , qu'il ne soit suivi de son armée ; il lui livre le passage au 
lieu de le disputer; l'alarme se répand dans la ville; qhacun croit que 
l'armée suédoise est entrée : le peu de Russes qui veulent résister sont 
taillés en pièces par la garde suédoise; tous les officiers confirment au 
czar qu'une armée victorieuse se rend maîtresse de tous les postes de 
la ville. Pierre se retire au delà des remparts, et Charles met une 
garde de trente hommes à la porte même par où le czar vient de sortir. 

Dans cette confusion, quelques jésuites, dont on avait pris la mai- 
son pour loger le roi de Suède, parce que c'était la plus belle de Grodno, 
se rendent la nuit auprès du czar, et lui apprennent cette fois la vérité. 
Aussitôt Pierre rentre dans la ville ^ force la garde suédoise :.on com* 
bat dans les rues, dans les places : mais déjà l'armée du roi arrivait. 
Le ozar fut enfin obligé de céder, et de laisser la ville au pouvoir du 
vainqueur qui faisait trembler la Pologne. 

Charles avait augmenté ses troupes en Livonie et en Finlande, et 
tout était à craindre de ce côté pour les conquêtes de Pierre, comme 
du côté de la Lithuanie pour ses anciens Etats, et pour Moscou même. 
Il fallait donc se fortifier dans toutes ces parties si éloignées les unes 
des autres. Charles ne pouvait faire de progrès rapi(]^s en tirant à 
l'orient par la Lithuanie, au milieu d^ne saison rude, dans des pays 
marécageux, infectés de maladies contagieuses que la pauvreté et la 
famine avaient répandues de Varsovie à Minski. Pierre posta ses troupes 
dans les quartiers sur le passage des rivières , garnit les postes impoi^ 
tants, fit tout ce qu'il put pour arrêter à chaque pas la marche de son 
ennemi , et courut» ensuite mettre ordre à tout vers Pétersbourg. 

Charles, en dominant chez les Polonais, ne leur prenait rien; mais 
Pierre, en faisant usage de sa nouvelle marine, en descendant en Fin- 
lande, en prenant Borgo qu'il détruisit 3, et en faisant un grand butin 
sur ses ennemis , se donnait des avantages utiles. 

Charles , longtemps retenu dans la Lithuanie par des pluies conti- 
nuelles, s'avança enfin sur la petite rivière de Bérézine, à quelques 
lieues du Borysthène. Rien ne put résister à son activité ; il jeta un 
pont à la vue des Eusses; il battit le détachement qui gardait ce pas- 
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sage, et arriva à HoUosin, sur la riTière de Vabis. C'était là que le 
czar avait posté un corps considérable qui devait arrêter l'impétuosité 
de Charles. La petite rivière de Yabist n'est qu'un ruisseau dans les 
sécheresses; mais alors c'était un torrent impétueux, profond, grossi 
par les pluies. Au delà était un marais, et derrière ce marais les 
Russes avaient tiré un retranchement d'un quart de lieue, défendu 
par un large fossé, et couvert par un parapet garni d'artillerie. Neuf 
régiments de cavalerie et onze d'infanterie étaient avantageusement 
disposés dans ces lignes. Le passage de la rivière paraissait impossible. 

Les Suédois, selon l'usage de la guerre, préparèrent des pontons 
pour passer, et établirent des batteries de canons pour favoriser la 
marche; mais Charles n'attendit pas que les pontons fussent prêts; son 
impatience de combattre ne souffrait jamais le moindre retardement 
Le maréchal de Schwerin , qui a longtemps servi sous lui , m'a con- 
firmé plusieurs fois qu'un jour d'action il disait à ses généraux, oc- 
cupés du détail de ses dispositions : a Aurez-vous bientôt terminé ces 
bagatelles? » et il s'avançait alors le premier à la tête de ses drabans : 
c'est ce qu'il fit surtout dans cette journée mémorable. 

11 s'élance dans la rivière, suivi de son régiment des gardes. Cette 
foule rompait l'impétuosité du flot; mais on avait de l'eau jusqu'aux 
épaules, et on' ne pouvait se servir de ses armes. Pour peu que l'artil- 
lerie du parapet eût été bien servie . et que les bataillons eussent tiré 
à propos^ il ne serait pas échappé un seul Suédois. 

Le roi, après avoir traversé la rivière', passa encore le marais à 
pied. Dès que l'armée eut franchi ces obstacles à la vue des Russes, 
on se mit en bataille; on attaqua sept fois leurs retranchements, et les 
Russes ne cédèrent qu'à la septième. On ne leur prit que douze pièces 
de campagne et vingt-quatre mortiers à grenades, de l'aveu même 
des historiens suédois. 

Il était donc visible que le czar avait réussi à former des troupes 
aguerries; et|^ cette victoire d'HolIosin, en comblant Charles XII de 
gloire, pouvait lui faire sentiMous les. dangers qu'il allait courir en 
pénétrant dans des pays si éloignés : on ne pouvait marcher qu'en 
corps séparés, de bois en bois, de marais en marais, et à chaque pas 
il fallait combattre : mais les Suédois, accoutumés à tout renverser 
devant eux, ne redoutèrent ni danger ni fatigue. 

Chap. XVII. — Charles III passe le Borysthène , s'enfonce en Ukrainey 
prend mal ses mesures. Une de ses armées est défaite par Pierre le 
Grand : ses munitions sont perdues. H s*avance dans des déserts. 
Aventures en Ukraine. 

Enfin Charles arriva sur la rive du Borysthène, à une petite ville 
nommée Mohilo ^. C'était à cet endroit fatal qu'on devait apprendre s'il 
dirigerait sa route à l'orient vers Moscou, ou au midi vers l'Ukraine. 

i. En TvoMBibitsch. — 3. 25 juillet. — s. En russe MogiUw, i 
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Son armée, ses ennemis, ses amis, s'attendaient qu'il marcherait à la 
capitale. Quelque chemin qu'il prît, Pierre le suivait depuis Smo- 
lensko avec une forte armée ; on ne s'attendait pas qu'il prendrait le 
chemin de l'Ukraine : cette étrange résolution lui fut inspirée par Ma- 
zeppa , hetman des Cosaques ; c'était un vieillard de soixante et dix 
ans, qui, n'ayant point d'enfants, semblait ne devoir penser qu'à finir 
tranquillement sa vie : la reconnaissance devait encore l'attacher au 
czar, auquel il devait sa place; mais, soit qu'il eût en effet à se plain- 
te de ce prince, soit que la gloire de Charles XII l'eût ébloui, soit 
plutôt qu'il cherchât à devenir indépendant, il avait trahi son bien- 
faiteur, et s'était dorme en secret au roi de Suède, se flattant de faire 
aTec lui révolter toute sa nation. 

Charles ne douta pas de triompher de tout Pempire russe quand ses 
troupes victorieuses seraient secondées d'un peuple si belliqueux. II 
devait recevoir de Mazeppa les vivres, les munitions, l'artillerie, qui 
pouvaient lui manquer : à ce puissant secours devait se joindre une 
année de seize à dix-huit mille combattants, qui arrivait de Livonie, 
conduite par le général Levenhaupt, conduisant après elle une quan- 
tité prodigieuse de provisions de guerre et de bouche. Charles ne s'in- 
quiétait pas si le czar était à portée de tomber sur cette armée, et de 
lei priver d'un secours si nécessaire. Il ne . s'informait pas si Mazeppa 
était en état de tenir toutes ses promesses, si ce Cosaque avait assez 
de crédit pour faire changer une nation entière, qui ne prend conseil 
que d'elle-même , et s'il restait enfin assez de ressources à son armée 
dans un malheur ; et en cas que Mazeppa fût sans fidélité ou sans 
pouvoir, il comptait sur sa valeur et sur sa fortune. L'armée suédoise 
avança donc au delà du Borysthène , vers la Desna ; et c'était entre ces . 
deux rivières que Mazeppa était attendu. La route était pénible, et des 
corps de Russes voltigeant dans ces quartiers rendaient la marche dan- 
gereuse. 

Menzikoff, à la tête de quelques régiments de cavalerie et de dra- 
gons, attaqua* l'avant-garde du roi, la mit en désordre, tua beaucoup 
de Suédois, perdit encore plus des siens, mais ne se rebuta pas. 
Charles, qui accourut sur le champ de bataille, ne repoussa les Russes 
que difficilement, en risouant lotigtemps sa vie, jBt en combattant . 
contre plusieurs dragons qui l'environnaient. Cependant Mazeppa ne 
venait point; les vivres commençaient à manquer; les soldats suédois, 
voyant leur roi partager tous leurs dangers, leurs fatigues, et leur 
disette, ne se décourageaient pas; mais, en l'admirant, ils le blâ- 
maient , et murmuraient. 

L'ordre envoyé par le roi à Levenhaupt de marcher avec son armée, 
et d'amener des munitions en diligence, avait été rendu douze jours 
trop tard, et ce temps était long dans une telle circonstance. Leven- 
haupt marchait enfin : Pierre le laissa passer le Borysthène; et quand 
cette armée fut engagée entre ce fleuve et les petites rivières qui s'y 
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perdent, il passa le fleuve après lui, et Tattaqoa avec ses corps ras- 
semblés qui se suivaient presque en échelons. La l^taille se donna 
entre le Borysthène et la Sossa ^ 

Le prince Menzikoff revenait avec ce môme corps de cavalerie qui 
s'était mesuré contre Charles XII; le général Bauer le suivait, et Pierre 
conduisait de son côté l'élite de son armée. Les Suédois crarent avoir 
affaire à quarante mille combattants; et on 'le crut longtemps sur la 
foi de leur relation. Mes nouveaux Mémoires m'apprennent que Pierre 
n'avait que vingt mille hommes dans cette journée ; ce nombre n'était 
pas fort supérieur à celui de ses ennemis. L'activité du czar, sa pa^ 
tience, son opiniâtreté, celle de ses troupes animées par sa présence, 
décidèrent du sort, non pas de cette journée, mais de tcois journées 
oonsécutives, pendant lesquelles on combattit à plusieurs reprises* 

D'abord on attaqua l'arrière-garde de l'armée suédoise près du vil- 
lage de Lesnau, qui a donné le nom à cette bataille. Ce premier choc 
fut sanglant, sans être décisif. Levenhaupt se retira dans un bois, et 
conserva son bagage'; le lendemain il fallut chasser les Suédois de ce 
bois ; le combat fut plus meurtrier et plus heureux ; c'est là que le 
czar, voyant ses troupes en désordre, s'écria qu'on tirât sur les fuyards 
et sur lui-môme s'il se retirait. Les Suédois furent repoussés, mais ne 
furent point mis en déroute. 

Enfin un renfort de quatre mille dragons arriya; on fondit sur les 
Suédois pour la troisième fois : ils se retirèrent vers un bourg nommé 
Prospock; on les y attaqua encore; ils marchèrent vers la Desna, et 
on les y poursuivit. Jamais ils ne furent entièrement rompus, mais ils 
perdirent plus de huit mille hommes, dix- sept canons, quarante- 
quatre drapeaux : le czar fit prisonniers cinquante-six officiers , et près 
de neuf cents solàats : tout ce grand convoi qu'on amenait à Charles 
demeura au pouvoir du vainqueur. 

Ce fut la première fois que le czar défit en personne, dans une ba- 
taille rangée , ceux qui s'étaient signalés par tant de victoires sur ses 
troupes : il remerciait Dieu de ce succès quand il apprit que son gé- 
nérai Apraxin venait de remporter' un avantage en Ingrie, à quelques 
lieues de Narva; avantage, à la vérité, moins considérable que la vic- 
toire de Lesnau; jnais ce concounr d'événements heureux fortifiait ses 
espérances et le courage de son armée. ' 

Charles XII apprit toutes ces funestes nouvelles lorsqu'il était prêt de 
passer la Desna dans l'Ukraine. Mazeppa vint enfin le trouver : il de- 
vait lui amener vingt mille hommes et des provisions immenses , mais 
il n'arriva qu'avec deux régiments , et plutôt en fugitif qui demandait 
du secours, qu'en prince qui venait en donner. Ce Cosaque avait mar- 
ché en effet avec quinae à seize mille des siens, leur ayant dit d'abord 
qu'ils allaient contre le roi de Suède, qu'ils auraient la gbire d'arrêter 
ce héros dans sa marche, et que le czar leur aurait une éternelle obli- 
gation d'un si grand service. 
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A quelques milles de la Besna, il leur déclara enfin son projet; 
mais ces braves gens en eurent horreur; ils ne voulurent point trahir 
un monarque dont ils n'avaient point à se plaindre, pour un Suédois 
qui venait à main armée dans leur pays, qui, après Tavoir quitté, ûe 
pourrait plus les défendre, et qui les laisserait à la discrétion des 
Russes Irrités, et des Polonais, autrefois leurs maîtres et toujours leurs 
ennemis : ils retournèrent chez eux, et donnèrent avis au czar de la 
défection de leur chef : il ne resta auprès de Mazeppa qu'environ deux 
régiments dont les officiers étaient à ses gages. 

Il était encore maître de quelques places dans l'Ukraine, et surtout 
de Bathurin, lieu de sa résidence, regardée comme la capitale des 
Cosaques : elle est située près des forêts, sur la rivière Desna, mais 
fort loin du champ de bataille où Pierre avait vaincu Levenhaupt. Il y 
avait toujours quelques régiments russes dans ces quartiers. Le prince 
Menzikoff fut détaché de l'armée du czar ; il y arriva par de grands 
détours. Charles ne pouvait garder tous les passages, il ne les con- 
naissait pas même ; il avait négligé de s'emparer du poste important 
de Strarodoub, qui mène droit à Bathurin, à travers sept ou huit 
lieues de forêts que la Desna traverse. Son ennemi avait toujours sur 
lui l'avantage de connaître le pays. Menzikoff passa aisément avec le 
prince Gallitzin ; on se présenta devant Bathurin • ; elle fut prise pres- 
que sans résistance, saccagée, et réduite en cendres : un magasin 
destiné pour le roi de Suède, et les trésors de Mazeppa, furent en- 
levés; les Cosaques élurent un autre hetman, nommé Skoropaski, que 
le czar agréa. Il voulut qu'un appareil imposant fit sentir au peuple 
l'énormité de la trahison ; l'archevêque de Kiovie et deux autres ex- 
communièrent publiquement Mazeppa; il fut pendu en effigie', et 
quelques-uns de ses complices moururent par le supplice de la roue. 

Cependant Charles XII, à la tête d'environ vingt>cinq à vingt-sept 
mille Suédois, ayant encore reçu les débris de l'armée de Levenhaupt, 
fortifié de deux ou trois mille hommes que Mazeppa lui avait amenés, 
et toujours séduit par l'espérance de faire déclarer toute l'Ukraine, 
passa la Desna loin de Bathurin et près du Borysthène', malgré les 
troupes du czar qui l'entouraient de tous côtés, dont les unes suivaient 
son arrière-garde, et les autres, répahdues au delà de la rivière, s'op- 
posaient à son passage. 

Il marchait, mais par des déserts, et ne trouvait que des villages 
niinés et brûlés. Le froid se fit sentir dès le mois de décembre avec 
une rigueur si excessive, ^ue, dans une de ses marches, près de deux 
mille hommes tombèrent morts à ses yeux : les troupes du czar souf- 
fraient moins, parce qu'elles avaient plus de secours; celles de 
Charles, manquant presque de vêtements, étaient plus exposées à 
l'ftpreté de la saison. 

Dans cet état déplorable, le comte Piper, chancelier de Suède, qui 
ne donna jamais que de bons conseils à son maître, le conjura de 
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rester, de passer au moins le temps le plus rigoureux de ThiTer dans 
une petite ville de rulcraine, nommée Romma, où il pourrait se foi^ 
tifier, et faire quelques provisions par le secours de Mazeppa. Charles 
répondit qu'il n'était pas homme à s'enfermer dans une ville. Piper 
alors le conjura de repasser la Desna et le Borysthène, de rentrer en 
Pologne, d'y donner à ses troupes des quartiers dont elles avaient be- 
soin, de s'aider de la cavalerie légère des Polonais qui lui était abso- 
lument nécessaire, de soutenir le roi qu'il avait fait nommer, et de 
contenir le parti d'Auguste qui commençait à lever la tète. Charles 
répliqua que ce serait fuir devant le czar, que la saison deviendrait 
plus favorable, qu'il fallait subjuguer l'Ukraine et marcher à Moscou*. 

Les armées russes et suédoises furent quelques semaines dans l'in- 
action, tant le froid fut violent au mois de janvier 1709; mais dès que 
le soldat put se servir de ses armes, Charles attaqua tous les petits 
postes qui se trouvèrent sur son passage. Il fallait envoyer de tous 
côtés des partis pour chercher des vivres, c'est-à-dire pour aller ravir 
à vingt lieues à la ronde la subsistance des paysans. Pierre sans se 
h&ter veillait sur ses marches , et le laissait se consumer. 

U est impossible au lecteur de suivre la marche des Suédois dans 
ces contrées ; plusieurs rivières qu'ils passèrent ne se trouvent point 
dans les cartes : il ne faut pas croire que les géographes connaissent 
ces pays comme nous connaissons l'Italie, la France, et l'Allemagne; 
la géographie est encore de tous les arts celui qui a le plus besoin 
d'être perfectionné; et l'ambition a jusqu'ici pris plus de soin de dé- 
vaster la terre que de la décrire. 

Contentons-nous de savoir que Charles enfin traversa toute l'Ukraine, 
au mois de février, brûlant partout des villages, et en trouvant que 
les Russes avaient brûlés. Il s'avança au sud-est jusqu'aux déserts arides 
bordés par les montagnes qui séparent les. Tartares Nogaïs des Cosa- 
ques du Tanaîs ; c'est à l'orient de ces montagnes que sont les autels 
d'Alexandre. Il se trouvait donc au delà de l'Ukraine, dans le chemin 
'que prennent les Tartares pour aller en Russie, et, quand il fut là, il 
fallut retourner sur ses pas pour subsister : les habitants se cachaient 
dans des tanières avec leurs bestiaux ; ils disputaient quelquefois leur 
nourriture aux soldats qui venaient l'enlever. Les paysans dont on put 
se saisir furent mis à mort : ce sont là, dit-on, les droits de la guerre. 
Je dois transcrire ici quelques lignes du chapelain Nordberg *. « Pour 
faire voir, dit- il, combien le roi aimait la justice, nous insérerons un 
billet de sa main au colonel Hielmen : « Monsieur le colonel, je suis 
a bien aise qu'on ait attrapé les paysans qui ont enlevé un Suédois: 
« quand on les aura convaincus de leur crime, on les punira selon l'exi- 
« gence du cas, en les faisant mourir. Charles, et plus bas.Budis. » Tels 
sont les sentiments de justice et d'humanité du confesseur d'un roi ; 
mais si les paysans de l'Ukraine avaient pu faire pendre des paysans 
d'Ostrogothie enrégimentés, qui se croyaient en droit de venir de si 



1. Avoué par le chapelain Nordberg, tome II, p. 363. — 2. Tome U, p. 27». 



CHAPITRE XVn. -— AVENTURES EN UKRAINE. . 281 

loin leur*raTir la nourriture de leurs femmes et de leurs enfants, les 
confesseurs et les chapelains de ces Ukraniens n'auraient-ils pas pu 
bénir leur justice? 

Mazeppa négociait depuis longtemps avec les Zaporaviens, qui ha- 
bitent vers les deux rives du Borysthène , et dont une partie habite 
les îles de ce fleuve ^ C'est cette partie qui compose ce peuple , sans 
femmes et sans familles, subsistant de rapines , entassant leurs provi- 
sions dans leurs lies pendant l'hiver, et les allant vendre au printemps 
dans la petite ville de Pultava; les autres habitent des bourgs à droite 
et à gauche du fleuve. Tous ensemble choisissent un hetman particu> 
lier, et cet hetman est subordonné à celui de l'Ukraine. Celui qui était 
alors à la tête des Zaporaviens alla trouver Mazeppa : ces deux barbares 
s'abouchèrent, faisant porter chacun devant eux une queue de cheval 
et une massue. 

Pour faire connaître ce que c'était que cet hetman des Zaporaviens 
et son peuple, je ne crois pas indigne de Thistoire de rapporter com- 
ment le traité fut fait. Mazeppa donna un grand repas servi avec quel* 
que vaisselle d'argent à Thetman zaporavien et à ses principaux offi- 
ciers : quand ces chefs furent ivres d'eau-de-viè, ils jurèrent à table, 
sur l'Evangile, qu'ils fourniraient des hommes et des vivres à Char- 
les XII , après quoi ils emportèrent la vaisselle et tous les meubles. Le 
maître d'hôtel de la maison courut après eux, et leur remontra que 
cette conduite ne s'accordait pas avec r£vangile sur lequel ils avaient 
juré ; les domestiques de Mazeppa voulurent reprendre la vaisselle : les 
Zaporaviens s'attroupèrent; ils vinrent en corps se plaindre à Mazeppa 
de l'affront inouï qu'on faisait à de si braves gens; et demandèrent 
qu'on leur livrât le maître d'hôtel pour le punir selon les lois ; il leur 
fut abandonné, et les Zaporaviens, selon les lois, se jetèrent les uns 
aux autres ce pauvre homme comme on pousse un baUoB, apurés quoi 
on lui plongea un couteau dans le cœur. 

Tels furent les nouveaux alliés que fut obligé de recevoir Charles XII; 
il en composa un régiment de deux mille hommes; I0 reste marcha par 
troupes séparées contre les Cosaques et les Calmoucks du czar, répan- 
dus dans ces quartiers. 

La petite viUe de Pultava, dans laquelle ces Zaporaviens trafiquent, 
était remplie de provisions et pouvait servir à«Charles d'une place d'ai^ 
mes; elle est située sur la rivière de Vorskla, assez près d'une chaîne 
de montagnes' qui la dominent au nord; le côté de l'orient est un Vaste 
désert; celui de l'occident est plus fertile et plus peuplé. La Vorskla va se 
perdre à quinze grandes lieues au-dessous dans le Borysthène. On peut 
aller de Pultava au septentrion, gagner le chemin de Moscou, par les 
défilés qui servent de passage aux Tartares; cette route est difficile ) les 
précautions du czar l'avaient rendue presque impraticable ; mais rien 
ne paraissait impossible à Charles, et il comptait toujours prendre le 
chemin de Moscou après s'être emparé de Pultava : il mit donc le siège 
devant cette ville au commencement de mai. 

i. Voy. le chap. i. 
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Chap. XVIII. — Bataille de Pultava. 

C'était là que Pierre l'attendait : il avait disposé ses corps d'armée à 
portée de le joindre et de marcher tous ensemble aux assiégeants; il 
avait visité toutes les contrées qui entourent l'Ukraine , le duché de 
Séverie, où coule la Desna , devenue célèbre par sa victoire, et où cette 
rivière est déjà profonde; le pays de Bolcho, dans lequel l'Occa prend 
sa source ; les déserts et les montagnes qui conduisent aux Palus-Méo« 
tides : il était enfin auprès d'Azof , et là il faisait nettoyer le port, con- 
struire des yaisseaux, fortifier la citadelle de Taganrock, mettant ainsi 
à profit) pour l'avantage de ses ËUts^ le temps qui s'écoula entre les 
batailles de Desna et de Pultava. 

Dès qu'il sait que cette ville est assiégée, il rassemble ses quartiers. 
Sa cavalerie, ses dragons, son infanterie, Cosaques, Calmoucks, s'a- 
vancent de vingt endroits; rien ne manque à son armée, ni gros ca- 
non, ni pièces de campagne, ni munitions de toute espèce, ni vivres, 
ni médicaments ; c'était encore une supériorité qu'il s'était donnée sur 
son rival. 

Le 15 juin 1709, il arrive devant Pultava avec une armée d'environ 
soixante mille combattants; la rivière Vorskla était entre lui et Charles : 
les assiégeants au nord-ouest, les Russes au sud-est. 

Pierre remonte la rivière au-dessus de la ville, établit ses ponts, fait 
passer son armée ' et tire un long retranchement qu'on commence et 
qu'on achève en une seule nuit vis-à-vis l'armée ennemie. Charles put 
juger alors si celui qu'il méprisait, et qu'il comptait détrôner à Moscou, 
entendait l'art de la guerre. Cette disposition faite, Pierre posta sa ca- ^ 
Valérie entre deux bois et la couvrit de plusieurs redoutes garnies d'ar-,^ 
tiilerie. Toutes les mesures ainsi prises, il va reconnaître le camp des 
assiégeants ^ pour en former l'attaque. 

Cette bataille allait décider du destin de la Russie, de la Pologne, 
de la Suède et des deux monarques sur qui l'Europe avait les yeux. On 
ne savait, chez la plupart des nations attentives à ces grands intérêts, 
ni où étaient ces deux princes, ni quelle était. leur situation; mais 
après avoir vu partir de Saxe Charles XII victorieux , à la tête de l'ar- 
mée la plus formidable, après avoir vu qu'il poursuivait partout son 
ennemi, on ne doutait pas qu'il ne dût l'accabler, et qu'ayant donné 
des lois en Danemark, en Pologne, en Allemagne, il n'allât dicter dans 
le Kremlin de Moscou les conditions de la paix, et faire un czar après 
avoir fait un roi de Pologne. J'a! vu des lettres de plusieurs ministres 
qui confirmaient leurs cours dans cette opinion générale. 

Le risque n'était point égal entre ces deux rivaux. Si Charles perdait 
une vie tant de fois prodiguée , ce n'était après tout qu'un héros de 
moins. Les provinoea de l'Ukraine» les frontières de Lithuanie et de 
Russie cessaient alors d'ôtre dévastées; la Pologne reprenait avec sa 
tranquillité son roi légitime, déjà réconcilié avec le czar son bien- 
faileur. 

1. SjuiUet. — 2. 6 juillet. 
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La Suède enfin, épuisée d'hommes et d'argent, pouvait trouver des 
motifs de consolation; mais si le czar périssait, des travaux immenses, 
utiles à tout le genre humain, étaient ensevelis avec lui, et le plus 
vaste empire de la terre retombait dans le chaos, dont il était à peine 
tiré. 

Quelques corps suédois et russes avaient été plus d'une fois aux mains 
sous les murs de la ville. Charles, dans une de ces rencontres i, avait 
été blessé d'un coup de carabine qui lui fracassa les os du pied; il es- 
suya des opérations douloureuses qu'il soutint avec son courage ordi- 
naire, et fut obligé d'être quelques jours au lit. Dans cet état, il apprit 
que Pierre devait l'attaquer; ses idées de gloire ne lui permirent pas 
de l'attendre dans ses retranchements; il sortit du sien en se faisant 
porter sur un brancard. Le Journal de Pierre le Grand avoue que les 
Suédois attaquèrent avec une ardeur si opinifttre les redoutes garnies 
de canons qui protégeaient sa cavalerie que, malgré sa résistance et 
malgré un feu continuel, ils se rendirent maîtres de deux redoutes. On 
a écrit que l'infanterie suédoise, maîtresse des deux redoutes, crut la 
bataille gagnée et ctia •Yieioire! Le chapelain Nordberg, qui était loin 
du champ de bataille, au bagage (où il devait être), prétend que c'est 
une calomnie; mais, que les Suédois aient crié victoire ou non, il est 
certain qu'ils ne l'eurent pas. Le feu des autres redoutes ne se ralentit 
point, et. les Russes résistèrent partout avec autant de fermeté qu'on 
les attaquait avec ardeur. Ils ne firent aucun mouvement irrégulier. 
Le czar rangea son armée en bataille hors de ses retranchements aveo 
ordre et promptitude. 

La bataille devint générale. Pierre faisait dans son armée la fonction 
de général-major; le général Bauer commandait la droite, Menzikoff 
la gauche, Sheremetof le centre. L'action dura deux heures. Charles, 
le pistolet à la main, allait de rang en rang sur son brancard, porté 
par ses drabans. Un coup de canon tua un des gardes qui le portaient . 
et mit le brancard en pièces. Charles se fit alors porter sur des piques ; 
car il est difficile, quoi qu'en dise Nordberg, que dans une action aussi 
vive on eût trouvé un nouveau brancard tout prêt. Pierre reçut plu- 
sieurs coups dans ses habits et dans son' chapeau; ces deux princes 
furent continuellement au milieu du feu pendant toute l'action. Enfin, 
après deux heures de combat, les Suédois furent partout enfoncés; la 
confusion se mit parmi eux, et Charles XII fut obligé de fuir devant 
celui qu'il avait tant méprisé. On mit à cheval, dans sa fuite, ce môme 
héros qui n'avait pu y monter pendant la bataille ; la nécessité lui ren- 
dit un peu de force; il courut en souffrant d'extrêmes douleurs, deve* 
nues encore plus cuisantes par celle d'être vaincu sans ressource. Les 
Russes comptèrent neuf mille deux cent vingt-quatre Suédois morts 
sur le champ de bataille : ils firent pendant l'action deux à trois mille 
prisonniers, surtout dans la cavalerie. 

Charles XII puéeipiti^it sa fteite aveo environ quatorze mille combat- 
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tants, très-peu d'artillerie de campagne , de vivres, de munitions et de 
poudre. II marcha vers le Borysthène, au midi, entre les rivières de 
VorskIa et de Sol < , dans le pays des Zaporaviens. Par delà le Bory- 
sthène, en cet endroit , sont de grands déserts qui conduisent aux fron- 
tières de la Turquie. Nordberg assure que les vainqueurs n'osèrent 
poursuivre Charles; cependant il avoue que le prince Menzikoff se pré- 
senta sur les hauteurs avec dix mille hommes de cavalerie et un train 
d'artillerie considérable, quand le roi passait le Borysthène. 

Quatorze mille Suédois se rendirent prisonniers de guerre ' à ces dix 
mille Russes; Levenhaupt, qui les commandait, signa cette fatale ca- 
pitulation, par laquelle il livrait au czar les Zaporaviens, qui, ayant 
combattu pour son roi , se trouvaient dans cette armée fugitive. Les 
principaux prisonniers faits dans la bataille et par la capitulation furent 
le comte Piper, premier ministre, avec deux secrétaires d'Ëtat et deux 
du cabinet; le feld-maréchal Rehnskôld, les généraux Levenhaupt, 
Slipenbach, Rosen, Stackelberg, Creutz, Hamilton, trois aides de camp 
généraux, l'auditeur général de l'armée, cinquante-neuf officiers de 
l'état-major, cinq colonels, parmi lesquels était un prince de Virtem- 
berg, seize mille neuf cent quarante-deux soldats ou bas officiers; 
enfin, en y comprenant les domestiques du roi et d'autres personnes 
suivant l'armée , il y en eut dix-huit mille sept cent quarante-six au 
pouvoir du vainqueur, ce qui, joint aux neuf mille deux cent vingt- 
quatre qui furent tués dans la bataille , et à près de deux mille hommes 
qui passèrent le Borysthène à la suite du roi , fait voir qu'il avait en 
effet vingt'sept mille combattants sous ses ordres dans cette journée 
mémorable 3. 

Il était parti de Saxe avec quarante- cinq mille combattants; Leven- 
haupt en avait amené plus de seize mille de Livonie ; rien ne restait 
de toute cette armée florissante; et d'une nombreuse artillerie perdue 
dans ses marches, enterrée dans des marais, il n'avait conservé que 
dix-huit canons de fonte , deux obus et douze mortiers. C'était avec ces 
faibles armes qu'il avait entrepris le siège de Pultava et qu'il avait at- 
taqué une armée pourvue d'une artillerie formidable; aussi l'accuse-t-on 
d'avoir montré, depuis son départ d'Allemagne, plus de valeur que de 
prudence. Il n'y eut de morts du côté des Russes que cinquaftite-deux 
officiers et douze ceni quatre-vingt-treize soldats : c'est une preuve 
que leur disposition était meilleure que celle de Charles, et que leur 
feu fut infiniment supérieur. 

Un ministre envoyé à la cour du czar prétend, dans ses Mémoires, 
que Pierre ayant appris le dessein de Charles XII de se retirer chez 
les Turcs, lui écrivit pour le conjurer de ne point prendre cette réso- 
lution désespérée, et de se remettre plutôt entre ses mains qu'entre 

1. Ou Psol. — 2. 12 juillet. 

3. On a imprimé à Amsterdam, en 1780, len Mémoires iU Pierre le Grand, 
par le prétendu boïard Ivan Nestesnranoy. Il est dit dans ces Mémoires que le 
roi de Suède , avant de passer le Borysthène, envoya un officier général offrir 
la paix au czar. Les quatre tomes de ces mémoires sont un tissu de fantuelés 
et d'inepties pareilles , ou de gazettes compilées. 
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celles de Tennemi naturel de tous les princes chrétiens. Il lui'dounait 
sa parole d'honneur de ne point le retenir prisonnier, et de terminer 
leurs différends par une paix raisonnable. La lettre fut portée par un 
exprès jusqu'à la rivière de Bug, qui sépare les déserts de l'Ukraine 
des £tats du Grand Seigneur. Il arriva lorsque Charles était déjà en 
Turquie, et rapporta la lettre à son maître. Le ministre ajoute qu'il 
tient ce fait * de celui-là même qui avait été chargé de la lettre. Cette 
anecdote n'est pas sans vraisemblance, mais elle ne se trouve ni dans 
le Journal de Pierre le Grand, ni dans aucun des mémoires qu'on m'a 
confiés. Ce qui est le plus important dans cette bataille, c'est que de 
toutes celles qui ont jamais ensanglanté la terre, c'est la seule qui, au 
lieu de ne produire que la destruction , ait servi au bonheur du genre 
humain , puisqu'elle a donné au czar la liberté de policer une grande 
partie du monde. 

Il s'est donné en Europe plus de deux cents batailles .rangées depuis 
le commencement de ce siècle jusqu'à l'année où j'écris. Les victoires 
les plus signalées et les plus sanglantes n'ont eu d'autres suites que la 
réduction de quelques petites provinces, cédées ensuite par des traités 
et reprises par d'autres batailles. Des armées de cent mille hommes 
ont souvent combattu, mais les plus violents efforts n'ont eu que des 
succès faibles et passagers : on a fait les plus petites choses avec les 
plus grands moyens. Il n'y a point d'exemple dans nos nations modernes 
d'aucune guerre qui ait compensé par un peu de bien le mal qu'elle a 
fait ; mais il a résulté de la journée de Pultava la félicité du plus vaste 
empire de la terre. 



Chap. XIX. — Suite de la ^ctoire de Pultava, Charles XU réfugié chex 
les Turcs. Auguste, détrôné par lui, rentre dans ses États, Conquêtes 
de Pierre le Grand. 

Cependant on présentait au vainqueur tous les principaux prison- 
niers; le czar leur fit rendre leurs épées, et les invita à sa table. Il est 
assez connu qu'en buvant à leur santé il leur dit : « Je bois à la santé 
de mes maîtres dans l'art de la guerre; x mais la plupart de ses maîtres, 
du moins tous les officiers .subalternes et tous les soldats, furent bientôt 
envoyés en Sibérie. 11 n'y avait point de cartel entre les Russes et 
les Suédois : le czar en avait proposé un avant le siège de Pultava; 
Charles le refusa, et ses Suédois furent en tout les victimes de son in- 
domptable fierté. 

C'est cette fierté, toujours hors de saison, qui causa toutes les aven- 
tures de ce prince en Turquie , et toutes ses calamités plus dîgdes d'un 
héros de l'Arioste que d'un roi sage; car, dès qu'il fut auprès de Ben- 
der, on lui conseilla d'écrire au grand vizir selon l'usage, et il crut 
que ce serait trop s'abaisser. Une pareille opiniâtreté le brouilla avec 

1. Ce fait se trouve aussi dans une lettre imprimée au devant des Anecdotes 
de Russie. 
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tous les ministres de la Porte successivement : il ne savait s*aooomxno- 
der ni aux temps ni aux lieux». 

AUX premières nouveUes de la bataiUe de Pultava, oê fut une révo- 
lution générale dans les esprit* et dans les affaires de Pologne, en 
Saxe, en Suède, en Silésie. Charles, quand il donnait des lois, avait 
exigé de l'empereur d'Allemagne, Joseph I«, qu'on dépouillât les ca- 
tholiques de cent cinq églises, en faveur des SUésions de la confession 
d'Augsbourg ; les catholiques reprirent presque tous les temples luthé- 
riens, dès qu'ils furent informés de la disgrâce de Charles. Les Saxons 
ne songèrent qu'à se venger des extorsioi^s d'un vainqueur qui leur 
avait coûté, disaient'ils, vingt^trois millions d'écus. Leur électeur, roi 
de Pologne ) protesta sur4e-ohamp' contre l'ahdicatioiL qu'on lui avait 
arrachée, et étant rentré dans les bonnes grâces du ozar, il s'empressi 
de remonter sur le trône de Pologne. La Suède consternée crut bng- 
temps son roi. mort , et le sénat incertain ne pouvait prendre aucun 
parti. 

Pierre prit incontinent celui de profiter de sa victoire : il fait partir 
le maréchal Sheremetof avec une armée pour la livonie, sur lés fron- 
tières de laquelle ce général s'était signalé tant de fois. Le prince 
Menzikoff fut envoyé en diligence avec une nombreuse cavalerie pour 
seconder le peu de troupes laissées en Pologne, pour encourager toute 
la noblesse du parti d'Auguste, pour chasser le compétiteur que l'on 
ne regardait plus que comme un rebelle, et pour dissiper quelques 
troupes suédoises qui restaient encore sous le général suédois Crassau. 

Pierre part bientôt lui-même, passe par la Kiovie, par les pahitinats 
de Chelm et de la Haute-Volhinie, arrive à Lublin, se concerte avec le 
général de. la Lithuanie ; il voit ensuite les troupes de la couronne , qui 
prêtent serment de fidélité au roi Auguste '; de là il se rend à Varsovie , 
et jouit à Thom du plus beau de tous les triomphes, celui de recevoir^ 
les remerctments d'un roi auquel il rendait ses Etats. C'est là qu'il 
conclut un traité contre la Suède avec les rois de Danemark , de Po- 
logne et de Prusse. Il s'agissait déjà de reprendre toutes les conquêtes 
de Gustave-Adolphe. Pierre faisait revivre les anciennes prétentions des 
czars sur la Livonie, l'Ingrie, la Carélie, et sur une partie de la Fin- 
lande; le Danemark revendiquait la Scanie; le roi de Prusse, la Po- 
méranie. 

La valeur infortunée de Charles ébranlait ainsi tous les édifices que 
la valeur heureuse de .Gustave-Adolphe avait élevés. La noblesse 
polonaise venait en foule confirmer ses serments à son roi, ou lui 
demander pardon de l'avoir abandonné ; presque tous reconnaissaient 
Pierre pour leur protecteur. 

Aux armes du czar, à ces traités, à cette révolution subite, Stanislas 



f . La Motraye, dans le réoit de ses voyages, rapporte une lettre de Charles Xli 
an grand vizir ; mais cette lettre est fausse comme la plupart des récits de ce 
▼oyageur mercemiire; et Nordberg lai-méme avoue que le roi de Suède ne vou- 
Ist jamais écrire an grand vixlr. 

2. 8 août. — 3. 18 septembre. — 4. 7 octobre. 
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n'eut à opposer que sa résignation; il répandit un écrit qu'on appelle 
Uhiveriàl^ dam lequel il dit qu'il est prêt à renoncer li la couronne si 
la république Texige. 

Pierre, après avoir tout concerté avec le roi de Pologne, et ayant 
ratifié le traité avec le Danemark, partit incontinent pour achever sa 
négociation avec le roi de Prusse. Il n'était pas encore en usage chez 
les souverains d'aller faire eux-mêmes les fonctions de leurs ambassa*- 
deurs : ce fut Pierre qui introduisit cette coutume nouvelle et peu. 
suivie. L'électeur de Brandebourg, premier roi de Prusse, alla confé- 
rer avec le czar à Marienverder, petite ville située dans la partie ocoi* 
dentale de la Poméranie, bâtie par les chevaliers teutoniques, et enclar 
vée dans la lisière de la Prusse devenue royaume. Ce royaume était 
petit et pauvre, mais son nouveau roi y étalait, quand il y voyageait, 
la pompe la plus fastueuse : c'est dans cet éclat qu'il avait déjà reçu 
Pierre à son premier passage, quand ce prince quitta son empire pour 
aller s'instruire chez les étrangers. Il reçut le*vainqueur de Charles XII 
avec encore plus de magnificence. Pierre ne conclut d'abord avec le 
roi de Prusse qu'un traité défensif >, mais qui ensuite acheva^ ruine 
des affaires de Suède. 

Nul instant n'était perdu. Pierre, après avoir achevé rapidement les 
négociations qui partout ailleurs sont si longues, va joindre son armée 
devant Riga, la capitale de la Livonie, commence par bombarder la 
place ^, met le feu lui-même aux trois premières bombes, forme ensuite 
un blocus; et, sûr que Riga ne lui peut échapper, il va veiller aux 
ouvrages de sa ville de Pétersbourg, à la construction des maisons, à 
sa flotte, pose de ses mains la quille d'un vaisseau' de cinquante- 
quatre canons, et part ensuite pour Moscou. Il se fit un amusement 
de travailler aux préparatifs du triomphe qu'il étala dans cette capitale ; 
il ordonna toute la fête , travailla lui-même, disposa tout. 

L'année 1710 commença < par cette solennité nécessaire alors à ses 
peuples, auxquels elle inspirait des sentiments de grandeur, et agréable 
à ceux qui avaient craint de voir entrer en vainqueurs dans leurs murs 
ceux dont on triomphait; on vit passer sous sept arcs magnifiques l'ar- 
tillerie des vaincus, leurs drapeaux, leurs étendards, le brancard de 
leur roi, les soldats, les officiers, les généraux, les ministres prison- 
niers, tous à pied, au bruit des cloches, des trompettes, de cent pièces 
de canon, et des acclamations d'un peuple innombrable qui se faisaient 
entendre quand les canons se taisaient. Les vainqueurs à cheval fer- 
maient la marche, les généraux à la tête, et Pierre à son rang de 
général-major. A chaque arc de triomphe on trouvait des députés des 
différents ordres de l'État, et au dernier une troupe choisie de jeunes 
enfants de boïards vêtus à la romaine, qui présentaient des lauriers au 
monarque victorieux. 

A cette fête publique succéda une oértoonie non moins satisfaisante. 
Il était arrivé, en 1708, une aventure d'autant plui désagréable» que 



1. 20 octobre. — 2. 21 novembre. — 8. 3 décembre. — 4. i«^ janvier; 
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Pierre était alors malheureux. Hatéof , son ambassadeur à. Londres 
auprès de la reine Anne, ayant pris congé, fut arrêté avec violence par 
deux officiers de justice, au nom de quelques marchands anglais, et 
conduit chez un juge de paix pour la sûreté de leurs créances. Les 
marchands anglais prétendaient que les lois du commerce devaient l'em- 
porter sur les privilèges des ministres : Tambassadeur du czar et tous 
les ministres publics qui se joignirent à lui, disaient que leur personne 
. doit être toujours inviolable. Le czar demanda fortement justice par 
ses lettres à la reine Anne ; mais elle ne pouvait la faire , parce que les 
lois d'Angleterre permettaient aux marchands de poursuivre leurs débi- 
teurs, et qu'aucune loi n'exemptait les ministres publics de cette pour- 
suite. Le meurtre de Patkul , ambassadeur du czar, exécuté l'année 
précédente par les ordres de Charles XII , enhardissait le peuple d'An- 
gleterre à ne pas respecter un caractère si cruellement profané : les 
autres ministres qui étaient alors à Londres furent obligés de répondre 
pour celui du czar ; et enfin, tout ce que put faire la reine en sa faveur, 
ce fut d'engager le parlement à passer. un acte par lequel dorénavant 
il ne serait plus permis de faire arrêter un ambassadeur pour ses dettes : 
mais, après la bataille de Pultava, il fallut faire. une satisfaction plus 
authentique. La reine lui fit des excuses publiques par une ainbasssuie 
solennelle. M. Withworth, choisi pour cette .cérémonie', commença 
sa harangue par ces mots : Très-haut et puissant empereur. Il lui dit 
qu'on avait mis en prison ceux qui avaient osé arrêter son ambassa- 
deur, et qu'on les avait déclarés infâmes; il n'en était rien, mais 
il suffisait de le dire; et le titre d'empereur, que la reine ne lui 
donnait pas avant la bataille de Pultava, marquait assez la considéra- 
tion qu'il avait en Europe. On lui donnait déjà communément ce titre 
en Hollande ; et non-seulement ceux qui l'avaient vu travailler avec 
eux dans les chantiers de Sardam , et qui s'intéressaient davantage à 
sa gloire, mais tousles principaux de l'Etat l'appelaient à l'envi du nom 
d'empereur et célébraient sa victoire par des fêtes en présence du mi- 
nistre de Suède. 

Cette considération universelle qu'il s'était donnée par sa victoire , il 
l'augmeiitait en ne perdant pas un moment pour en profiter. Elbing 
est d'abord assiégée; c'est une ville anséàtique de la Prusse royale /en 
Pologne; les Suédois y avaient encore une garnison. Les Russes mon- 
tent à l'assaut >, entrent dans la ville , et la garnison se rend prisonnière 
de guerre : cette place était un des grands magasins de Charles XII ; 
on y trouva cent quatre-vingt-trois canons de bronze, et cent cinquante- 
sept mortiers. Aussitôt Pierre se hâte d'aller de Moscou à Pétersbourg: 
à peine arrivé 3, il s'embarque sous sa nouvelle forteresse de Cronslot, 
côtoie les côtes de la Carélie, et, malgré une violente tempête, il 
amène sa flotte devant Wibourg, la capitale de la Carélie en Finlande, 
tandis que ses troupes de terre approchent sur des marais glacés : la 
ville est investie, et le blocus de la capitale de la livonie est resserré. 



1. 16 février. — 2. Il mars. — 8. 2 avril. 
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Vibourg se rend * bientôt après la brèche faite ; et une garnison , com- 
posée d'environ quatre mille hommes, capitule, mais sans pouvoir 
obtenir les honneurs de la guerre; elle fut faite prisonnière malgré la 
capitulation. Pierre se plaignait de plusieurs infractions de la part des 
Suédois; il promit de rendre la liberté à ces troupes, quand les Suédois 
auraient satisfait à ses plaintes; il fallut, sur cette affaire, demander les 
ordres du roi de Suède, toujours inflexible; et ces soldats, que Charles 
aurait pu délivrer, restèrent captifs. C'est ainsi que le'prince d'Orange, 
roi d'Angleterre, Guillaume III, avait arrêté, en 1695, le maréchal de 
Boufflers , malgré la capitulation de Namur. Il y a plusieurs exemples 
de ces violations, et il serait à souhaiter qu'il n'y en eût point. 

Après la prise de cette capiule, le siège de Riga devint bientôt un 
siège régulier, poussé avec vivacité : il fallait rompre les glaces dans la 
rivière de Duna, qui baigne au nord les murs de la ville. La conta- 
gion, qui désolait depuis quelque temps ces climats, se mit dans l'ar- 
mée assiégeante, et lui enleva neuf mille hommes; cependant le siège 
ne fut point ralenti ; il fut long, et la garnison obtint les honneurs de 
la guerre ; mais on stipula dans la capitulation ' que tous les officiers et 
soldats livoniens resteraient au service de la Russie, comme citoyens d'un 
pays qui en avait été déihembré, et que les ancêtres de Charles XII 
avaient usurpé; les privilèges dont son père avait dépouillé les Livo- 
niens leur furent rendus, et tous les officiers entrèrent au service du 
czar : c'était la plus noble vengeance qu'il pût prendre du meurtre du 
Livonien Patkul, son ambassadeur, condamné pour avoir défendu ces 
mêmes privilèges. La garnison était composée d'environ cinq mille 
hommes. Peu de temps après, la citadelle de Pennamunde fut prise; 
on trouva, tant dans la ville que dans ce fort, plus de huit cents bon- 
ches à feu. 

Il manquait, pour être entièrement mattre de la Carélie, la forte 
ville de Kexholm, sur le lac Ladoga, située dans une !le qu'on regar- 
dait comme imprenable; elle fut bombardée quelque temps après s, et 
bientôt rendue <. L'tle d'Oesel, dans la mer qui borde le nord de la Li- 
vonie, fut soumise avec la même rapidité. 

Du côté de l'Estonie, province de la Livonie, vers le septentrion, et 
sur le golfe de Finlande, sont les villes de Pemau et de Revel; si on 
en était maître, la conquête de la Livonie était achevée. Pemau se 
rendit après un siège de peu de jours ^, et Revel se soumit* sans qu'on 
tirât contre la ville un seul coup de canon; mais les assiégés trouvè- 
rent le moyen d'échapper au vainqueur dans le temps- même qu'ils se 
rendaient prisonniers de guerre : quelques vaisseaux de Suède abor- 
dèrent à la rade pendant la nuit; la garnison s'embarqua, ainsi que la 
plupart des bourgeois; et les assiégeants, en entrant dans la ville, fu- 
rent étonnés de la trouver dé^rte. Quand Charles XII remportait la 
victoire de Narva, il ne s'attendait pas que ses troupes auraient un jour 
besoin de pareilles ruses de guerre. 

1. 23 juin. — 3. 15 juillet. — 3. 19 septembre. — 4. 23 seotembre. 
S. 25 aoûtP— 6. 10 septembre. 

Voltaire. — xi 19 
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En Pologne ) Stanislas, voyant 'son parti détruit, 8*était r^ugié dans 
la Poméranie, qui restait à Charles XII; Auguste régnait, et il était 
difficile de décider si (Siarles avait eu plus de gloire à le détrôner que 
Pierre à le rétablir. 

Les États du roi de Suède étaient encore plus malheureui que lui ; 
cette maladie contagieuse qui avait ravagé toute la Livonie passa en 
Suède , et enleva trente mille personnes dans la seule ville de Stockholm : 
elle y ravagea les provinces déjà trop dénuées d'habitants; car, pen- 
dant dix années de suite, la plupart étaient sortis du pays pour aller 
périr à la suite de leur maître. 

Sa mauvaise fortune le poursuivait dans la Poméranie. Ses troupes 
de Pologne s*y étaient retirées au nombre de once mille combattants; le 
c£ar, le roi de Danemark, celui de Prusse, l'électeur de Hanovre, le 
duc de Holstein, s'unirent tous ensemble pour rendre cette armée 
inutile, et pour forcer le général Crassau^ qui la commandait, à la 
neutralité, La régence de Stockholm, ne recevant point de nouvelles 
de son roi, se crut trop heureuse , au milieu de la contagion qui dé- 
vastait la ville, de signer cette neutralité, qui semblait du moins devoir 
écarter les horreurs de la guerre d'une de ses provinces. L'empereur 
d'Allemagne favorisa ce traité singulier. On jitipula que l'armée sué- 
doise qui était en Poméranie n'en pourrait sortir pour aller défendre 
ailleurs son monarque : il fut même résolu, dans l'empire d'Allemagne, 
de lever une armée pour ihire exécuter cette convention qui n'avait 
point d'exemple : c'est que l'empereur, qui était alors en guerre contre 
la France, espérait faire entrer l'armée suédoise à son service. Toute 
cette négociation fut conduite pendant que Pierre s'emparait de la Li- 
vonie, de l'Estonie et de la Garélie. 

Charles XII, qui, pendant tout ce temps-là, faisait jouer, de Bender 
à la Porte Ottomane, tous les ressorts possibles pour engager le divan 
à déclarer la guerre au czar, reçut cette nouvelle coinme un des plus 
funestes coups que lui portait sa mauvaise fortune : il ne put soutenir 
que son sénat de Stockhohn eût lié les mains à son armée; ce fut alors 
qu'il écrivit qu'il lui enverrait vne de «et bottes pour le §ouvemer\ 

Les Danois cependant préparaient une descente en Suède. Toutes les 
nations de l'Europe étaient alors en guerre; l'Espagne^ le Portugal, 
l'Italie, la France, l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre, combattaient 
encore pour la succession du roi d'Espagne Charles II; et tout le Nord 
était armé contre (Parles XII. U ne manquait qu'une querelle avec la 
Porte Ottomane pour qu'il n'y eût pas un viUsge d'Eurqpe qui ne fût 
exposé aux ravages. Cette querelle arriva lorsque Pierre était au plus 
haut point de sa gloire , et précisément parée qu'il y était. 

1. Dans VBittoire âe Charles Xlt. c'est éû Démotica que le Mi de 9taède écrit 
cette lettre. (Note de M. Bêuehot.) 
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Chap. Î. — Campagne du Ptuth, 

Le sultan Àchinet III déelara 1.1 guerre à Pierre I"; mais ce n'était 
pas pour le h)i dé Suède; â'êtait^ bomtne on le croit bieû^ peur ses 
seuls intérêts. Lé kam des Tartares de Grimée voyait avec crainte un 
voisin dévenu si puissant. Là Porte avait pris ombrage de ses vaisseaux 
sur les l^alus-Mêotidés et éur la tner Noire ^ de la ville d'Atof fortifiée ^ 
> du port de Taganrock, déjà célèbre, enfin de tant de grands sUceàs. 
et de l'ambition , qUe lôs suëéès augmentent toujours. 

11 n'est ni vraisemblable ni vrai que la Porte Ottomane ait Ikit la 
guerre au c^ar vers les Pàlus-Méotides^ parée qu'un vaisseau suédois 
avait pris sur la mer Baltique une barque dans laquelle on avait trouvé 
une lettre d'un ministre qu'on &*à jamais nommé, riordberg a êeritque 
cette lettre contenait un plan tie la <ionquôte de l'empire ture; que la 
lettre f\it portée à Charles XII, en Turquie; que Charles l'envoya au 
divan, et que, sur cette lettre, la guerre fut déclarée. Cette fable porte 
asse2 avec éUe sôti caràetère de fable. Le kan des Tartares, plus inqdiet 
encore que le dtvan de Coàstahtinople du voisinage d'Aiof ^ fut celui 
qui, par ses instances, obtint qu'on entrerait en campagne ^ 

La Livonîe n^étaît point encore tout entière au pouvoir du ô^ar^ 
quand Âchmel III prit, dès le mois d'auguste, la résolution de se 
déclarer. Il pouvait à peine savoir la reddition de Riga. La proposition 
de rendre en argent les effets perdus par le roi de Suède à Pultàva 
serait de toutes les idées la plus ridiéule» si celle de démolir Péteré^ 
boui!g tie l'était davantage. Il y eut beaucoup de romanesque dans la 
conduite de Charles à fiender; mais celle du dtvan eût été plus ro* 
manesque eilcore s*il eût fait de telles demandés. 

Lô kan dés Tartares, qui fut le grand moteur de cette guerre, alla 
voir Charles dans sa retraite *i Ils étaient unis par les mêmes intérêts, 
puisque Â2of est hrontiëre dé la petite Tartarie. Charles et le kan de 
Crimée étaieht ceux qui avaient le plus i^etda par l'agrahdissement du 
czat ; mais ce kan ûe commandait point les armées du orand-^ignëur : 
il était comme les princes feudataires d'Allemagne ) qui ont eervi 

1. Oe qde rapports Nor4berg sur les prétentloBS du Ôrand-Seigneur li^est tii 
moins faux ni moins puéril : il dit (|Ue le sultâtt Acnmèt teAVoyft au czar les 
conditions auxquelles il aecorderall là pait étant d'avoir eemmencé la guerre. 
Ces conditioui étaient, selon le confesseur de Charles XII « de renoncer à son 
alliance avec le roi Auguste, de rét«d)lir Stanislas, de rendre là Livonie à tlharles,. 
de, payer à ce prince, argent comptant, ce qu'il lui avait pris à Pultava, et de 
démour Pétersbourg. Cette pièce fut forgée par un nommé Brazey, auteur famé- 
lique d'une feuille intitulée : Mémottii satiriqun , hittoriqutf tt amuêonts. 
Nordberg puisa dans cette souree. Il paratt que ee coafMeeur n'était pas le son- 
fident de Charles XII. 

2. Novembre 1710. 
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l'empire ayeo leurs propres troupes, suboi données au général de l'em- 
pereur allemand. 

La première démarche du divan fut de faire arrêter* dans les mes 
de Constantinople l'ambassadeur du czar, Tolstoy, et trente de ses 
domestiques y et de l'enfermer au château des Sept-Tours. Cet usage 
barbare, dont les sauvages auraient honte, vient de ce que les Turcs 
ont toujours des ministres étrangers résidant continuellement chez 
eux, et qu'ils n'envoient jamais d'ambassadeurs ordinaires. Ils regar- 
dent les ambassadeurs des princes chrétiens comme des consuls de mar- 
chands; et n'ayant pas d'ailleurs moins de mépris pour les chrétiens 
que pour les juifs, ils ne daignent observer avec eux le droit des gens 
que quand ils y sont forcés; du moins, jusqu'à présent, ils ont per- 
sisté dans cet orgueil féroce. 

Le célèbre vizir Achmet Couprougli, qui prit Candie sous Maho- 
met IV, avait traité le fils d'un ambassadeur de France avec outrage, 
et ayant poussé la brutalité jusqu'à le frapper, l'avait envoyé en pri- 
son, sans que Louis XIY, tout fier qu'il était, s'en fût autrement res- 
senti qu'en envoyant un autre ministre à la Porte. Les princes chré- 
tiens, très-délicats entre eux sur le point d'honneur, et qui l'ont 
même fait entrer dans le droit public , semblaient l'avoir oublié avec 
les Turcs. 

Jamais souverain ne fut plus offensé dans la personne de ses ministres 
que le czar de Russie. Il vit, dans l'espace de peu d'années, son am- 
bassadeur à Londres mis en prison pour dettes; son plénipotentiaire 
en Pologne et en Saxe roué vif sur un ordre du roi de Suède ; son 
ministre à la Porte Ottomane saisi et mis en prison dans Constantinople 
comme un malfaiteur, 

La reine d'Angleterre lui fit, comme nous avons vu, satisfaction pour 
l'outrage de Londres. L'horrible affront reçu dans la personne de Pat- 
kul fut lavé dans le sang des Suédois à la bataille de Pultavi^ mais la 
fortune laissa impunie la violation du droit des gens par les Turcs: 

Le czar fut obligé de quitter le théâtre de la guerre en Occident* 
pour aller combattre sur les frontières de la Turquie. D'abord il fait 
avancer vers la Moldavie* dix régiments qui étaient en Pologne; il 
ordonne au maréchal Sheremetof de partir de la Livonie avec son corps 
d'armée; et, laissant le prince Menzikoff à. la tête des affaires à Pé- 
tersbourg, il va donner dans Moscou tous les ordres pour la campagne 
qui doit s'ouvrir. 

Un sénat de régence est établi * : ses régiments des gardes se mettent 
en marche ; il ordonne à la jeune noblesse de venir apprendre sous lui 
le métier de la guerre j place les uns en qualité de cadets, les autres 
d'officiers subalternes. L'amiral Apraxin va dans Azof commander sur 
terre et sur mer. Toutes ces mesures étant prises, il ordonne dans 



1. 29 novembre 1710. » 2. Janvier 1711. 

8. Il est bien étrange qae tant d'auteurs confondent la Valachie et la Mol- 
davie. 
4. 18 janvier 171t. 
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Moscou qu'on reconnaisse une nouvelle czarine; c'était cette même 
personne faite prisonnière de guerre dans Harienbourg en 1702. Pierre 
avait répudié, Tan 1696, Eudoxia Lapoukin *, son épouse, dont il avait 
deux enfants. Les lois de son £glise permettent le divorce; et si elles 
Pavaient défendu, il eût fait une loi pour le permettre. 

La jeune prisonnière de Marienbourg, à qui on avait donné le nom 
de Catherine, était au-dessus de son sexe et de son malheur. Elle se 
rendit si agréable par son caractère, que le czar voulut Tavoir auprès 
de lui ; elle l'accompagna dans ses courses et dans ses travaux pénibles ; 
partageant ses fatigues, adoucissant ses peines par la gaieté de son 
esprit et par sa complaisance, ne connaissant point cet appareil de 
luxe et de mollesse dont les femmes se sont fait ailleurs des besoins 
réels. Ce qui rendit sa faveur plus singulière, c'est qu'elle ne fut ni 
enviée ni traversée , et que personne n'en fut la victime. Elle calma 
souvent la colère du czar, et le rendit plus grand encore en le rendant 
plus clément. Enfin, elle lui devint si nécessaire, qu'il l'épousa secrè- 
tement en 1707. Il en avait déjà deux filles, et il en eut l'année sui- 
vante une princesse qui épousa depuis le duc de Holstein. Le mariage 
secret de Pierre et de Catherine fut déclaré le jour même' que le czar^ 
partit avec elle pour aller éprouver sa fortune contre l'empire ottoman. 
Toutes les dispositions promettaient un heureux succès. L'hetman des 
Cosaques devait contenir les Tartares, qui déjà ravageaient l'Ulcraine 
dès le mois de février; l'armée russe avançait vers le Niester; un autre 
corps de troupes, sous le prince Gallitzin, marchait par la Pologne. 
Tous les commencements furent favorables ; car Gallitzin ayant ren- 
contré près de Kiovie un parti nombreux de Tartares joints à quelques 
Cosaques et à quelques Polonais du parti de Stanislas , et même des 
Suédois, il les défit entièrement, et leur tua cinq mille hommes. Ces 
Tartares avaient déjà fait dix mille esclaves dans le plat pays. C'est de 
temps immémorial la coutume dés Tartares de porter plus de cordes 
qne de cimeterres, pour lier les malheureux qu'ils surprennent. Les 
captifs furent tous délivrés, et leurs ravisseurs passés au fil de l'épée. 
Toute l'armée, si elle eût été rassemblée, devait montera soixante 
mille hommes. Elle dut être encore augmentée par les troupes du 
roi de Pologne. Ce prince, qui devait tout au czar, vint le trouver 
le 3 juin, à Jaroslau, sur la rivière de Sane, et lui promit de nombreux 
secours. On proclama la guerre contre les Turcs au nom des deux rois ; 
mais la diète de Pologne ne ratifia pas ce qu'Auguste avait promis; 
elle ne voulut point rompre avec les Turcs. C'était le sort du czar 
d'avoir dans le roi Auguste un allié qui ne pouvait jamais l'aider. Il 
eut les mêmes espérances dans la Moldavie et dans la Valachie, et il 
fut trompé de même. 

La Moldavie et la Valachie devaient secouer le joug des Turcs. Ces 
pays sont ceux des anciens Daces, qui, mêlés aux Gépides, inquié- 
tèrent longtemps l'empire romain : Trajan les soumit; le premier 
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Constantiu les rendit chrétiens. La Oacie fut une province de .l'empire 
d'Orient-, mais bientôt après ce^ wtoe» peuples contribuèrent k la 
ruine de celui d'Occident, en serrant spus les Odgaçre «t sous les 
Tbéûdoric. 

Ces centrées restèrent depuis annexées à Vampire grec \ et quand les 
turcs eurent prisConstantinople, elles furent gouYemées et opprimées 
par des princes particuliers. Enfin elles ont été entièrement ^umises 
par le padisha ou empereur turc, qui 'en doni^a Tinvestiture, Le bos- 
podar ou vaivode que la Porte choisit pour gouverner ces provinces 
est toujours un chrétien grec, l^es Turcs ont, par ce choix, fait con- 
nj^tre leur tolérance, tandis que nos déclapaateurs ignorants leur re- 
prochent la persécution. Le prince que la Porte nomme est tributaire, 
ou plutôt fermier ; elle confère cette dignité à celui qui en q^re da- 
vantage, et qui fait le plus de présents au vizir, ainsi qu'elle conf8;re 
le patriarcat grec de Gonstantinople, C'est quelquefois un dragoman, 
c'est-à-dire ,un interprète du divan, qui obtient cette place. Rarement 
la Moldavie et la Valaohie sont réunies f»ous un même vaivode; la Porte 
partage ces deux provinces pour en être plus sûre, Démétnus Can- 
temir avait obtenu la Moldavie. On faisait descendre ce vaivode Can- 
tnmir de Tamerlan, parce que le nom de Tamerlan était Timur, que ce 
Timur était un kan tartare; et du nom de Timur- j^an venait, disait-on, 
la famille de Kantemir. 

Bassaraba BrancQvan avait été investi de la Valachie. Ce Bassaraba 
ne trouva point de généalogiste qui le fît descendre d'un conquérant 
tartare, Cantemir crut que le temps était venu de i^e soustraire à la 
domination des Turcs, et de se rendre indépendant par la protection 
du czar. Il fît précisément avec Pierre ce que Mazeppa avait fait avec 
Charles, Il engagea même d'abord le hospodar de Vsdachie, Bassaraba, 
à entrer dans la conspiration , dont il espérait recueillir tout le fruit. 
Son plan était de se rendre maftre des deux provinces, L'évêqu« de 
Jérusalem I qui était alors en Valachie, fut l'âme de* ce complot. 
Cantemir promit au czar des troupes et des vivres, comme Mazeppa en 
avait promis au roi de Suède, et ne tint pas n^ieux sa parole. 

Le général Sberemetof s'ayança jusqu'^ tassi, capitale de la Mol- 
davie, pour voir et pour soutenir l'exécution de ces grands prqjets. 
Cantemir l'y vint trouver et en fut reçu en prince; mais il n'agit en 
prince qu'en publiant un pianifeste contre l'empire turc. Le hospodar 
de Valachie, qui démêla bientôt ses vues ambitieuses, abandonna son 
parti, et rentra dans son devoir. L'évêque de Jérusalem, craignant 
justement pour sa tête, s'enfuit et se cacha; les peuples de la Valachie 
et de la Moldavie demeurèrent fyièles à la Porte Ottomane, et ceux qui 
devaient fournir des vivres à l'armée russe les allèrent porter h. l'armée 
turque, 

Péjà le viisir Raltagl Mehemet avait passé le Danube ^ la tête de 
cent mille hommes, et marchait vers Yassi le long ^u Prutbt an^refois 
le fleuve Hiérase, qui tombe dans le Danube, et qui est à peu près la 
frontière de la Moldavie et de la Bessarabie. Il envoya alors le comte 
PoniatowslU, gentilhomme polonais attacha k lit fortune âu I9i de 
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Suède, prier ce prince de venir lui rendre visite, et voir son armée. 
Charles ne put s'y résoudre; il exigeait que [le grand vizir lui fit sa 
première visite dans son asile près de Bender : sa fierté remportai sur 
ses intérêts. Quand Poniatowski revint au camp des Turcs, et qu'il 
excusa les refus de Charles Xll : « Je m'attendais bien, dit le vizir au 
kan des Tartares, que ce fier païen en userait ainsi. » Cette fierté réci- 
proque. qui aliène toujours tous les hommes en place, n'avança pas 
Ibs affaires du roi de Suède ; il dut d'ailleurs s'apercevoir l;>ie^tôt qû^ 
les Turcs n'agissaient que pour eux, et non pas pour lui. 

Tandis que l'armée ottomane passait le Danube, le çzar avançî^it pai 
les frontières de la Pologne , passait le Borysthène pour aller dégager 
le maréchal Sheremetof, qui, étant au midi d'Yassi sur les bords du 
Pruth, était menacé de se voir bientôt environné de cent mille Turcs 
et d'une armée de Tartares. Pierr§, avant de passer le Borysftène, 
avait craint d'exposer Catherine à un danger qui devenait chaque jour 
plus terrible; mais Catherine regarda cette jittention du czar comme 
un outrage à sa tendresse et à son courage ; elle fit tant d'instances 
(jue le czar ne put se passer d'elle ; l'armée la, yoyait avec joie à che- 
val, à la tête des troupes. Elle se servait rarement de voiture. Il fallut 
marcher au delà du Borysthène par quelques déserts, traverser le Bojj, 
et ensuite la rivière du Tiras, qu'on nomme aujourd'hui Niester : 
après quoi l'on trouvait encore un autre désert avant 4'arriver à Yassi 
sur les bords du Pruth. Elle encourageait l'armée, y répandait la 
gaieté, envoyait des secours au^ officier? malades, et étendait ses soins 
sur les soldats. 

On arriva enfin à Yassi ^, où l'on devait établir des magasins. Le 
hospodar de Valachie, Basaaraba, rentré dans les intérêts de la Porte, 
et feignant d'être dans ceux du czar, lui proposa la paix, quoique le 
grand vizir ne l'en eût point chargé : on sentit le piège ; on se borna à 
demahder des vivres qu'il ne pouvait vd ne voulait fournir. Il était 
difficile d'en faire venir de Pologne; les provisions que Canteniir avait 
promises, et qu'il espérât en vain tirer de la Yalachie, ije pouvaient 
arriver ; la situation devenait très-inquiétante. Un fléa\i dapgereu^ç se 
joignit à tous ces contre-temps ; des nuées de sauterelles couvrirent 
lP5 campagnes, les dévorèrent, et les infectèrent ; l'eau flanquait 
souvent dans la marche sous un soleil brillant et dans des déserts 
arides; on fut obligé de faire porter 4 l'armée de l'eau dans des 
tonneaux. 

Pierre, d^ns cette marche, se trouvait, par une fatalité singulière, 
à portée de Charles Xli; car Bender n'est éloigné que de vingt-cinq 
lieues communes de l'endroit où l'armée russe campait auprès d'Yassi. 
Des partis de Cosaques pénétrèrent jusqu'à la retraite de Charles ; mais 
les Tartares de Crimée, qui voltigeaient dans ces quartiers, mirent le 
roi de Suède à couvert d'une surprise. Il attendait avec impatience et . 
sans crainte dans son camp l'événement de la guerre. 
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Pierre se h&ta de marcher sur la rive droite du Pruth, dès qu'il eut 
formé quelques magasins. Le point décisif était d*emp6cher les Tares, 
postés au-dessous de la rive gauche, de passer ce fleuve, et de venir à 
lui. Cette manœuvre devait le rendre maître de la Moldavie et de la 
Valachie; il envoya le général Janus avec Tavant-garde pour s'opposer 
à ce passage des Turcs : mais ce générai n'arriva que dans le temps 
même qu'ils passaient sur leurs pontons; il se retira, et son infanterie 
fut poursuivie jusqu'à ce que le czar vint lui-même le dégager. 

L'armée du grand vizir s'avança donc bientôt vers celle du czar le 
long du fleuve. Ces deux armées étaient bien différentes : celle des 
Turcs, renforcée des Tartares, était, dit-on, de près de deux cent cin- 
quante mille hommes; celle des Russes n'était alors que d'environ 
trente-sept mille combattants. Un corps assez considérable, sous le 
général Renne, était au delà des montagnes de la Moldavie sur la ri- 
vière de Sireth; et les Turcs coupèrent la communication. 

Le czar commençait à manquer de vivres, et à peine ses troupes, 
campées non loin du fleuve, pouvaient-elles avoir de l'eau; elles étaient 
exposées à une nombreuse artillerie placée par le grand vizir sur la 
rive gauche , avec un corps de troupes qui tirait sans cesse sur les 
Russes. Il paraît, par ce récit très-détaillé et très- fidèle , que le vizir 
Baltagi Méhémet, loin d'être un imbécile, comme les Suédois l'ont 
représenté , s'était conduit avec beaucoup d'intelligence. Passer le 
Pruth à la vue d'un ennemi, le contraindre à reculer, et le poursuivre, 
couper tout d'un coup la communication entre l'armée du czar et un 
corps de sa cavalerie, enfermer cette armée sans lui laisser de retraite, 
lui ôter l'eau et les vivres, la tenir sous des batteries de canon qui la 
menacent d'une rive opposée; tout cela n'était pas d'un homme sans 
activité et sans prévoyance. 

Pierre alors se trouva dans une plus mauvaise position que Charles XII 
à Pultava; enfermé comme lui par une armée supérieure, éprouvant 
plus que lui la disette, et s'étant fié comme lui aux promesses d'un 
prince trop peu puissant pour les tenir, il prit le parti de la retraite, 
et tenta d'aller choisir un camp avantageux, en retournant vers Tassi. 

Il décampa la nuit <; mais à peine est-il en marche, que les Turcs 
tombent sur son arrière-garde au point du jour. Le régiment des gardes 
Préobazinski arrêta longtemps leur impétuosité. On se forma, on fit 
des retranchements avec les chariots et le bagage. Le même jour > toute 
l'armée turque attaqua encore les Russes. Une preuve qu'ils pouvaient 
se défendre, quoi qu'on en ait dit, c'est qu'ils se défendirent trè»- 
iongtemps, qu'ils tuèrent beaucoup d'ennemis, et qu'ils ne furent 
point entamés. 

Il y avait dans l'armée ottomane deux officiers du.roi de Suède, l'un 
le comte Poniatowski, l'autre le comte de Sparre, avec quelques Co- 
saques du parti de Charles XII. Mes mémoires disent que ces généraux 
conseillèrent au grand vizir dane point combattre, de couper l'eau et 
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les vivres aux ennemis, et de les forcer à se rendre prisonniers ou de 
mourir. D'autres mémoires prétendent qu'au contraire ils animèrent le 
grand vizir à détruire avec le sabre une année fatiguée et languissante, 
qui périssait déjà par la disette. La première idée paraît plus circon- 
specte; la seconde, plus conforme au caractère des généraux élevés par 
Charles XII. . 

Le fait est que le grand vizir tomba sur l'arrière-garde au point du 
jour. Cette arrière-garde était en désordre. Les Turcs ne rencontrèrent 
d*abord devant eux qu'une ligne de quatre cents hommes ; on se forma 
avec célérité. Un général allemand, nommé Allard, eut la gloire de 
faire des dispositions si rapides et si bonnes que les Russes résistèrent 
pendant trois heures à l'armée ottomane sans perdre de terrain. 

La discipline à laquelle le czar avait accoutumé ses troupes le paya 
bien de ses peines. On avait vu à Narva soixante mille hommes défaits 
par huit mille, parce qu'ils étaient indisciplinés; et icfTon voit une 
arrière-garde d'environ huit mille Russes soutenir les efforts de cent 
cinquante mille Turcs, leur tuer sept miUe hommes, et les forcer à 
retourner en arrière. 

Après ce rude combat, les deux armées se retranchèrent pendant la 
nuit; mais l'armée russe restait toujours enfermée, privée de provi- 
sions et d'eau même. Elle était près des bords du Pruth, et ne pouvait 
approcher du fleuve ; car sitôt que quelques soldats hasardaient d'aller 
puiser de l'eau, un corps de Turcs postés à la rive opposée faisait pleu- 
voir sur eux le plomb et le fer d'une artilleri& nombreuse chargée à 
cartouche. L'armée turque, qui avait attaqué les Russes, continuait 
toujours de son côté à la foudroyer par son canon. 

11 était probable qu'enfin les Russes allaient être perdus sans res- 
source par leur position, par l'inégalité du nombre, et par la disette. 
Les escarmouches continuaient toujours; la cavalerie du czar, presque 
toute démontée, ne pouvait plus être d'aucun secours, à moins qu'elle 
ne combattît à pied; la situation paraissait désespérée. Il ne faut que 
jeter les yeux sur la carte exacte du camp du czar et de l'armée ottO"^ 
mane, pour voir qu'il n'y eut jamais de position plus dangereuse, que 
la retraite était impossible, qu'il fallait remporter une victoire com- 
plète, ou périr jusqu'au dernier, ou être esclave des Turcs*. 

Toutes les relations, tous les mémoires du temps, conviennent una- 
nimement que le czar, incertain s'il tenterait le lendemain le sort 
d'une nouvelle bataille, s'il exposerait sa femme, son armée, son em- 
pire, et le fruit de tant de travaux, à une perte qui semblait inévi- 



1 L'auteur de la nouvelle Histoire de Riusie (P. C. Levesque) prétend que le 
czar envoya un courrier à Moscou pour recommander aux sénateurs de conti- 
nuer de gouverner, s'ils apprenaient qu'il eût été fait prisonnier, leur défendre 
d'exécuter ceux de ses ordres donnés pendant sa captivité qui leur paraîtraient 
contraires à l'intérêt de l'empire, et four ordonner de choisir un autre maître, 
s'ils croyaient cette élection nécessaire au salut de l'Etat : cependant le czaro- 
vitz Alexis vivait alors, et était en &ge de gouverner ; mais il n'est question de 
cet ordre ni dans le Journal de Pierre /« ni dans aucun recueil authentique. 
(Ed. de Kehl) 
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table, se retira dans sa tente, accablé de douleur et agité de convul- 
sions dont il était quelquefois attaqué, et que ses cbagrins redoublaient. 
Seul, en proie à tant d'inquiétudes cruelles, ne voulant que personne 
fût témoin de son état, il défendit qu'on entrât dans sa tente. Il vit 
alors quel était son bonbeur d'avoir permis à sa femme de le suivre. 
Catherine entra malgré la défense. 

Une femme qui avait affronté la mort pendant tous ces combats, ex- 
posée comme un autre au feu de l'artillerie des Turcs, avait le droit 
de parler. Elle persuada son époux de teiiter la voie de la négocia- 
tion. 

C'est la coutume immémoriale dans tout l'Orient, quand on demande 
audience aux souverains, ou à leurs représentants, de tç les aborder 
qu'avec des présents. Catherine rassembla lé peu de pierreries qu'elle 
avait apportées dans ce voyage guerrier, dont toute magnificence et 
tout luxe étaient bannis; elle y ajouta deux pelisses de renard noir; 
l'argent comptant qu'elle ramassa fut destiné pour le kiaia. Elle choisit 
elle-même un officier intelligent qui devait, avec deux valets, porter 
les présents au grand vizir, et ensuite faire conduire au kiaia en sû- 
reté le présent qui lui était réservé. Cet officier fut chargé d'une lettre 
du maréchal Sheremetof à Mehemet Baltagi. Les mémoires de Pierre 
conviennent de la lettre : ils ne disent rien des détails dans lesquels 
entra Catherine ; mais tout est assez confirmé par la déclaration de 
Pierre lui-môme, donnée en 1723, quand il fit couronner Catherine 
impératrice. <c Elle nous a été, dit-il, d'un très-grand secours dans 
tous les dangers, et particulièrement à la bataille du Pruth, où notre 
armée était réduite à vingt-deux mille hommes. » Si le czar en effet 
n'avait plus alors que vingt-deux mille combattants, menacés de périr 
par la faim ou par le fer, le service rendu par Catherine était aussi 
grand que les bienfaits dont son époux l'avait comblée. Le journal ma- 
nuscrit ' de Pierre le Grand dit que , le jour même du grand combat 
du 20 juillet, il y avait trente et un mille cinq cent cinquante-quatre 
hommes d'infanterie, et six mille six cent quatre-vingt-douze de cava- 
lerie, presque tous démontés; il aurait donc perdu seize mille deux 
cent quarante-six combattants dans cette bataille. Les autres mémoires 
assurent que la perte des Turcs fut beaucoup plus considérable que la 
sienne, et qu'attaquant en foule et sans ordre, aucun des coups tirés 
sur eux ne porta à faux. S'il est ainsi, 1& journée du Pruth, du 
20 au 21 juillet, fut une des plus meurtrières qu'on ait vues depuis 
plusieurs siècles. 

Il faut, ou soupçonner Pierre le Grand de s'être trompé, lorsqu'on 
couronnant l'impératrice il lui témoigne sa reconnaissance « d'avoir 
sauvé son armée, réduite à vingt-deux mille combattants; » ou accuser 
de faux son jouma}, daus lequel il est dit que, le jour de cette bataille, 
son armée du Pruth, indépendamment du corps qui campait sur le 
Sireth, « montait à trente et un mille .cinq cent cinquante- quatre 
hommes d'infanterie, et à six mille six cent quatre-vingt-douze de 

I. Pag» 177 4à Journal de Pierre le Grand. 



CHAPITRE I. -»• CAMPAGNE DU PRUT^. 299 , 

• 
cair^oris. 9 Suivant ce calcul , la bataille aurait été plus terrible que 
tous les historiens et tou9 les mémoires pour ou contre ne l'ont r^ppqrtô '. 
jusqu'ici. U y ft certainement ici quelque malentendus et pela est trè?- 
ordioaire dans les récits de campagnes, lorsqu'on entre dans les dé- 
tails. Le plus sûr est de s'en t§nir toujours i révônewent principal, à , 
la victoire et à Ja défaite : on sait rarement avec précision ce que l'une 
et l'autre ont coûté. 

A quelque petit nomiire que l'armée russe fût réduite , on se flattait , 
qu'uuQ résistance si intrépida et si opiniâtre en imposerait au grand , 
vizir; qu'on obtiendrait la pisç h deq conditions honorables PQUr la . 
PortQ Ottomane; que ce traité, en rendant le vi^ir agréable à son mal- j 
tre, pèserait-pas trop humiliant pour [l'empire de Russie. Le f;rand 
mérite de Gatberine fut. ce semble, d'avoir vu cette possibilité 4ans . 
un moment où les généraux ne paraissaient YQlf qu'un malheur iné- 
vitable, 

Nqrdberg, dans gon Vi$ioife ^ Charles XU, rapporte wne lettre du 
c«ar au grand vi«ir dans laquelle II s'ejjprime en ces mpts : «c 5i, contre 
mon attente, j'ai le malheur d'avoir déplu à Sa Uautesse, je suis pr<ôt 
à réparer les sujets de plainte qu'elle peut avoir contre moi,... Je vous 
conjure I très-noble général, d'empêeher qu*il ne soit répandu plus de 
sang* et je vous supplie de faire cesser dans le moment le feu excessif , 
de vQlre artillerie., f/ï^ecevez l'otage que je viens de vous envoyer,... » 

Cette lettre porte tous le? caractères de fausseté , ainsi que la- plu- 
part des pièces rapportées au hasard par Nordberg : elle est datée du 
11 juillet, nouveau style; et on n'é(?riv|t à 3^tagi Mehemêt que le 21 , 
nouveau style ; ce ne fut point le <?*ar qui écrivit, ce fut le maréchal 
sberemetûf ; on ne se servit point dans cette lettre de ces expressions, 
« le Q^ar a en le malheur de déplaire h Sa Ilautesse ; > ces termes ne . 
conviennent qu'à un sujet qui demande pardon h son maître ; il n'est 
point question d'otage j en n'en envoya point ; la lettre fut portée par 
un officier, tandis que V^i^tillerie tonnait des aeuz e^téa, Silieremetof, 
dans sa lettre, faisait seulement souvenir le vi^ir de quelques o^res de 
paix que la Porte avait faites au commencement de la campagne par 
les ministres d'Angleterre et de Hollande, lorsque le divan demandait 
la cession de la citadelle et du port de Taganrock, qui étalent les vrais 
sujets de la guerre, 

Il se passa quelques henrea ava>nt QU'on eût une réponse du grand 
vizir. On craignait que le porteur n'eût été tué par le canon i ou n'eût 
été retenn par les Turcs. On dépêcha un second conrrier « avec un du- 
plicata, et on tint conseil de guerre en présence de Catherine, Dix of- 
Qciera généraux aignèrent le résultat que voici : 

« Si l'ennemi ne veut pas accepter les ponditions qu'on lui oi)re, et 

s*U demande que nous posions les armes, et que nous nous rendions h 

diserétion, toua les généraux et les ministres sont unanimement d'avis 

de se faire jour au> travers des ennemiSf « 

£n conséquence de cette résolution, on entoura le I^agage de retran- 

1. ai juillet 1711. 
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chements, et on s'avança jusqu'à cent pas de l'armée turque, lorsque 
enfin le grand vizir fit publier une suspension d'annes. 

Tout le parti suédois a traité dans ses Mémoires ce vizir de l&che et 
d'inf&me, qui s'était laissé corrompre. C'est ainsi que tant d'écrivains 
ont accusé le comte Piiper d'avoir reçu de l'argent du duc de Maribo- 
rough pour engager le roi de Suède à continuer la guerre contre le 
czar, et qu'on a imputé à un ministre de France d'avoir fait, à prix 
d'argent, le traité de Séville. De telles accusations ne doivent être 
avancées que sur des preuves évidentes. Il est très-rare que des pre- 
miers ministres s'abaissent à de si honteuses lâchetés, découvertes tdt 
ou tard par ceux qui ont donné l'argent, et par les registres qui en 
font foi. Un ministre est toujours un homme en spectacle à l'Europe, 
son honneur est la base de son crédit ; il est toujours assez riche pour 
n'avoir pas besoin d'être un trattre. 

La place de vice-roi de l'empire ottoman est si belle, les profite en 
sont si immenses en temps de guerre , l'abondance et la magnificence 
régnaient à un si haut point dans les tentes de Baltagi Méhémet, la 
simplicité et surtout la disette étaient si grandes dans l'armée du czar, 
que c'était bien plutôt au grand vizir à donner qu'à recevoir. Une lé- 
gère attention de la part d'une femme qui envoyait des pelisses et 
quelques bagues, comme il est d'usage dans toutes les cours, ou plu- 
tôt dans toutes les Portes orientales, ne pouvait être regardée coftime 
une corruption. La conduite franche et ouverte de Baitagi Mehemet 
semble confondre les accusations dont on a souillé tant d'écrits tou- 
chant cette affaire. Le vice-chancelier Schaffirof alla dans sa tente avec 
un grand appareil; tout se passa publiquement, et ne pouvait se passer 
autrement. La négociation même fut entamée en présence d'un homme 
attaché au roi de Suède, et domestique du comte Poniatowski, officier 
de Charles XII, lequel servit d'abord d'interprète; et les articles furent 
rédigés publiquement par le premier secrétaire du viziriat, nommé 
Hummer Ëffendi. Le comte Poniatowski y était présent lui-même. Le 
présent qu'on faisait au kiaia fut offert publiquement et en cérémonie ; 
tout se passa selon l'usage des Orientaux; on se fit des présents réci- 
proques : rien ne ressemble moins à une trahison. Ce qui détermina le 
vizir à conclure, c'est que dans ce temps-là même le corps d'armée 
commandé par le général Renne, sur la rivière de Sireth en Moldavie, 
avait passé trois rivières, et était alors vers le Danube, où Renne ve- 
nait de prendre la ville et le ch&teau de Brahila, défendus par une 
garnison nombreuse commandée par un pacha. Le czàr avait un autre 
corps d'armée qui avançait des frontières de la Pologne. Il est de plus 
très-vraisemblable que le vizir ne fut pas instruit de la disette que 
souffraient les Russes. Le compte des vivres et des munitions n'est pas 
communiqué à son ennemi ; on se vante, au contraire, devant lui 
d'être dans l'abondance, dans le temps qu'on souffre le plus. Il n'y a 
point de transfuge entre les Turcs et les Russes; la 'différence des vê- 
tements, de la religion et du langage, ne le permet pas. Ils ne con- 
naissent point comme nous la désertion; aussi le grand vizir ne savait 
pas au juste dans quel éUt déplorable était l'armée de Pierre. 
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Baltagi, qui n'aimait pas la guerre, et qui cependant Tarait bien 
faite, crut que son expédition était assez heureuse s'il remettait aux 
mains du Grand-Seigneur les villes et les* ports pour lesquels il com- 
battait; s'il renvoyait des bords du Danube en Russie l'armée victo- 
rieuse du général Renne, et s'il fermait à jamais l'entrée des Palus- 
Méotides , le Bosphore cimmérien , 1^ mer Noire , à un prince 
entreprenant; enfin s'il ne mettait pas des avantages certains au 
risque d'une nouvelle bataille, qu'après tout le désespoir pouvait ga- 
gner contre la force : il avait vu ses janissaires repoussés la veille, et 
il y avait bien' plus d'un exemple de victoires remportées par le petit 
nombre contre le grand. Telles furent ses raisons : ni les officiers de 
Charles qui étaient dans son armée, ni le kan des Tartares ne les ap- 
prouvèrent. L'intérêt des Tartares était de pouvoir exercer' leurs pil- 
lages sur les frontières de Russie et de Pologne ; l'intérêt de Charles XII 
était de se venger du czar; mais le général, le premier ministre de 
l'empire ottoman, n'était animé ni par la vengeance particulière d'un 
prince chrétien, ni par l'amour du butin qui conduisait les Tartares. 
Dès qu'on fut convenu d'une suspension d'armes, les Russes actietèrent 
des Turcs les vivres dont ils manquaient. Les articles de cette paix ne 
furent point rédigés comme le voyageur La Motraye le rapporte, et 
comme Nordberg le copie d'après lui. Le vizir, parmi les conditions 
qu'il exigeait, voulait d'abord que le czar s'engageât à ne plus entrer 
dans les intérêts de la Pologne ; et c'est sur quoi Poniatowski insistait; 
mais il était, au fond, convenaible à l'empire turc que la Pologne res- 
tât désunie et impuissante : ainsi cet article se réduisit à retirer les 
troupes russes des frontières. Le kan des Tartares demandait un tribut 
de quarante mille sequins : ce point fut longtemps débattu, et ne passa 
point. 

Le vizir demanda longtemps qu'on lui livrât Cantemir, comme le 
roi de Suède s'était fait livrer Patkul. Cantemir se trouvait précisément 
dans le même cas où avait été Mazeppa. Le czar avait fait à Mazeppa 
son procès criminel, et l'avait fait exécuter en effigie. Les Turcs n'en 
usèrent point ainsi ; ils ne connaissent ni les procès par contumace, ni 
les sentences publiques. Ces condamnations affichées et les exécutions 
en effigie sont d'autant moins en usage chez eux, que leur loi leur dé- 
fend les représentations humaines, de quelque genre qu'elles puissent 
être. Ils insistèrent en vain sur l'extradition de Cantemir. Pierre écri- 
vit ces propres paroles au vice-chancelier Schaffirof : 

« J'abandonnerai plutôt aux Turcs tout le terrain qui s'étend jusqu'à 
Cursk ; il me restera l'espérance de le recouvrer : mais la perte de ma 
foi est irréparable, je ne peux la violer. Nous n'avons de propre ^ue 
l'honneur; y renoncer, c'est cesser d'être monaïque. » 

Enfin le traité fut conclu et signé près du village nommé Falksen, 
sur les bords du Pruth. Qn convint dans le traité qu'Âzof et son ter- 
ritoire seraient rendus avec les munitions et l'artillerie dont il était 
pourvu avant que le czar l'eût pris, en 1696; que le port de Tagan- 
rock, sur la merde Zabache, serait démoli, ainsi que celui de Sa- 
mara, sur la rivière de ce nom, et d'autres petites citadelles. On 
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âjotttldfiâh tiû Urticlé touchant le roi dtt Stiède, fit cet article même 
faisait asàez toir cdfflbfân le yitit était mééoùteiit de lui. Il tùï stl|mlé 
que ce prince ne serait point inquiété par le C2ar, s'il retournait dans 
ses Etats, et que d'ailleurs le ctkt et lui pouvaient fkire la paix s'ils en 
avaient envie. 

Il est bien évident , par la rêdactioû singulière de cet article, que 
Baltagi Mehemet se souvenait des hauteurs de Charles JCIt. Qui sait 
même si ces hauteurs n'avaient pas incliné Mehemet du côté de la 
paix? La perte du czar était la grandeur de Charles, et il n'est pas 
dans le cœur humain de rendre puissants ceux qui noiis méprisant. 
Enfin ce prince, qui n'avait pas voulu venir à l'armée du vizir quand 
il avait besoin de lé ménager, accourut quatid l'ouVrage qui lui ôtait 
toutes ses espérances allait être consommé. Le Viiir n'alla point k sa 
rencontre, et se contenta de lui envoyer deux bâchas ; 11 ne Vint au- 
devant de Charles qu'à quelque distance de sa tente. 

La conversation ne se passa, comme on sait, qu'en reprochés. Plu^ 
sieurs historiens ont cru que là réponse du vizir au roi, quand ce prince 
lui reprocha d'avoir pu prendre le czar prisonnier, et dé ne l'avoir pas 
filit, était la réponse d'un imbécile. « Si j'avais priii le czar, dit-il, qui 
aurait gouverné son empire? * II e^t aisé pourtant de comprendre que 
e'êtait la réponse d'un homme piqué ; et ces mots qu'il ajouta : « Il ne 
faut paâ que tous les rois sortent de chez eut, » montrent assez Com- 
bien il moulait mortifier l'hôte de Bender. 

Charles ne retira d'autre fruit de son Voyage que celui de déchirer a 
robe du grand vizir avec Péperoli de ses bottes, te viiir, qui pouvait 
l'en fkire repentir, feignit de ne s^en pas apercevoir; et en cela il était 
très-supérieur à Charles. Si quelque chose put faire sentir à ce mo- 
narque, dans sa vie brillante et tumultueuse, combien la fortune peut 
confondre la grandeur," c'est qu'à Pultava tm pâtissier avait hit mettre 
bas les armes à toute son armée, et qu'au Pruth un fondeur de bois 
avait décidé du sort du czar et du sien ; car ce vizir Baltagi Mehemet 
avait été feUdeur de bois daUs le sérail, comme «on nom le Signifie; 
et, loin d'en j^ougir, il s'en faisait honneur ; tant les mœurs orientales 
diffèrent dea nôtres. 

Lé sultan et tout Gônstantinople furent d'abord très-contents de la 
Oonduite du vizir : on fit des réjouissances publiques une semaine en- 
tière; le kiaia de Mehemet, qui porta le traité au divaû, fUt élève in- 
continent à la dignité de boujouk imraour, grand écuyer : ce n'est pas 
ainsi qu'on traite ceux dont on croit être mal servi. 

Il parait que Nordberg connaissait peu le gouvernement ottoman, 
puisqu'il dit « que le Grand-Seigneur ménageait son Vizir, et que 
Baltagi Mehemet était à craindre. » Les janissaires ont été touvent 
dangereux aut sultans, mais il n'y a pas un exemple d'un seul vizir 
qui n*ait été aisément sacrifié sur nn ordre de son maître; et Me- 
hemet n'était pas en état de se soutenir par lui-même. C'est, de 
plus, se contredire que d'assurer dand la même page que les janis- 
saires étaient irrités contre Mehemet, et que le sultan craignait son 
pouvoir. 
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Le'tiol de Stiède fut réduit à la tessouree de oabater à la «our otto- 
mane. On ritoin roi ^ui avait fait des rois s'occuper à faire présenter 
au sultan des m^toioires et des placets qu'on ne voulait paa recevoir. 
Charles employa toutes les intrigues ^ comme un sujet qui veut décrier 
un ministre aùprèss de son maître. C'est ainsi qu'il se conduisit contre 
le vizir Mehemet «t contre tous ses successeurs : tantôt on s'adressait 
à la sultane Validé par une juive , tantôt on employait un eunuque : 
il y eut enfin un homme * qui, se mêlant parmi les gardes du Grande- 
Seigneur » contrefit l'insensé, afin d'attirer ses regards ^ et de pouvoir 
lui donner un mémoire du toU De toutes ces manœuvres, Charles ne 
recueillit d'abord que la mertifidation de se voir retrancher son thaîm^ 
e'est-à-dire Ja Subsistance que la générosité de la Porte lui fournissait 
par jouT) et qui se montait à qilinae cents livres, monnaie de France. 
Le grand vixir, au lieu de thaîM) lui dépéeha un ordre, en forme de 
conseil , de sortir de la Tuirquie. 

Charles s'obstina plus que jamais à rester, s'imaginant toujours qu'il 
rentrerait en Potogne, et dans l'empire russe, aveo une armée otto- 
manOi PeliBonne n'ignore quelle lût enfin ^ en 1714» l'issue de son 
audace infletible, comment il se battit contre une armée de janis- 
saires, de spahis, et de Tartares, avec sea secrétaires, ses valets de 
chambre, ses gens de cuisine et d'écurie; qu'il Ait captif dans le 
pays où il avtdt joui de la plus généreuse hqspitalité) qu'il retourna 
ensuite déguisé en courrier dans ses Stats, après avoir demeuré cinq 
années en Turquie. Il faut avouer que, s'il y a eu de la raison di^s 
sa conduite) eette raison n'était pas faite comme celle des autres 
hommes. 

Chap. U.— Suite dé Vaffatre du Pruih. 

11 est utile de rappeler ici un fait déjà raeotilé dans VBUtoirt de 
Charles ÏIÎ, Il arriva, pendant la suspension d'armes qui précéda le 
traité du Pnith, que deux Tatiares surprirent deuk officiers italiens de 
l'armée du czar, et vinrent les vendre à un officier des janissaires; le 
vizir punit cet attentat cohtre la foi publique p&t la mort des deux 
Tartares. Gomment accdtder cette délicatesse si sévère avec la viola- 
tion du droit des gens dânâ la petsonnô de Tambassadôur Tolstoy, que 
le même grand vizir avait fait arrêter dans les rues de Gonstantinoplé? 
Il y a toujôUt-s une i'aison des contradictions dans la conduite des 
hommes. Baltagi Mehemet était piqué cotitre le kan des Tartares, qui 
ne voulait pas entendre parler de paix; et il voulut lui fidns sentir qu'il 
était le maître. 

Le ezar, après la paix signée, se retira par Tassi jusque sur la ihm- 
tière, suivi d'Un corps de huii mille Turcs ^ ^e lé Vizir envoya non- 
seulement pour observer là marche de l'armée ruÉSé, lliais pour empê- 
cher que les *rai*lareS Vagabonds ne Pinquiétassenti 

Pierre accomplit d'abord le traité, en faisant démolir là forteresse 
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de Samara et de KamiensluL; mais la reddition d*Azof et la démolition 
de Taganrock souffrirent plus de difAcultés : il fallait, aux termes du 
traité, distinguer Tartillerie et les munitions d'Azof qui appartenaient 
aux Turcs de celles que le czar y avait mises depuis qu'il avait conquis 
cette place. Le gouverneur tratna en longueur cetto négociation, et la 
Porte en fut justement irritée. Le sultan était impatient de recevoir les 
clefs d'Azof ; le vizir les promettait; le gouverneur dififérait toujours. 
Baltagi Mehemet en perdit les bonnes grâces de son maître et sa 
place; le kan des Tartares et ses autres ennemis prévalurent contre 
Jui : il fut enveloppé dans la disgrâce de plusieurs bâchas ; mais le 
Grand-Seigneur, cjlfii connaissait sa fidélité, ne lui ôta ni son bien 
ni sa vie ; il fut envoyé à Hitylène * où il commanda. Cette simple 
déposition, cette conservation de sa fortune, et surtout ce comman- 
dement dans Mitylëne, démentent évidemment tout ce que Nordberg 
avance pour faire croire que ce vizir avait été corrompu par l'argent 
du czar. 

Nordberg dit que le bostangi bachi qui vint lui redemander le bul 
de Tempire et lui signifier son arrêt, le déclara « traître et désobéis- 
sant à son maître, vendu aux ennemis à prix d'argent, et coupable de 
n'avoir point veillé aux intérêts du roi de Suède. » Premièrement, 
ces sortes de déclarations ne sont point du tout en usage en Turquie : 
les ordres du sultan sont donnés en secret, et exécutés en silence. 
Secondement, si le vizir avait été déclaré Iraiire, rebelle et corrompu ^ 
de tels crimes auraient été punis par la mort dans un pays où ils ne 
sont jamais pardonnes. Enfin, s'il avait été puni pour n'avoir pas assez 
ménagé l'intérêt de Charles XII, il est clair que ce prince aurait eu 
en effet à la Porte Ottomane im pouvoir.*qui devait faire trembler les 
autres ministres; ils devaient, en ce cas, implorer sa faveur et pré- 
venir ses volontés; mais, au contraire, Jussuf Bâcha, aga des janis- 
saires, qui succéda à Mehemet Baltagi dans le viziriat, pensa haute- 
ment comme son prédécesseur sur la conduite de ce prince : loin de 
le servir, il ne songea qu'à se défaire d'un hôte dangereux; et quand 
Poniatowski; le confident et le compagnon de Charles XII, vint com- 
plimenter ce vizir sur sa nouvelle dignité, il lui dit : « Païen, je t'a- 
vertis qu'à la première intrigue que tu voudras tramer, je te ferai jeter 
dans la mer, une pierre au cou. » 

Ce compliment, que le comte Poniatowski rapporte lui-même dans 
des mémoires qu'il fit à ma réquisition, ne laisse aucun doute sur le 
peu d'influence que Charles XII avait à la Porte. Tout ce que Nordberg 
a rapporté des affaires de Turquie parait d'un homme passionné et mal 
informé. Il faut ranger parmi les erreurs de l'esprit de parti, et parmi 
les mensonges politiques, tout ce qu'il avance sans preuve touchant la 
prétendue corruption d'un grand vizir, c'est-à-dire d*un homme qui 
disposait de plus de soixante millions par an sans en rendre compte. 
J'ai encore entre les mains la lettre que le comte Poniatowski écrivit 
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au roi Stanislas immédiatement après la paix du Pruth : il reproche à 
Baltagi Mehemet son éloignement pour le roi de Suède, son peu de 
goût pour la guerre, sa facilité; mais il se garde bien de Taccuser de 
corruption; il savait trop ce que c'est que la place d'un grand vizir 
pour penser que le czar pût mettre un prix à la trahison du vice-roi 
de Tempire ottoman. 

Schaffirof et Sheremetof, demeurés en otage à Çonstantinople, ne 
furent point traités comme ils l'auraient été, s'ils avaient été convain- 
cus d'avoir acheté la paix, et d'avoir trompé le sultan de concert avec . 
je vizir; ils demeurèrent en liberté dans la ville, escortés de deux com- 
pagnies de janissaires. 

L'ambassadeur Tolstoy étant sorti des Sept-Tours immédiatement 
après la paix du Pruth, les ministres d'Angleterre et de Hollande s'en- 
tremirent auprès du nouveau vizir pour Texécution des articles. 

Azof venait enfin d'être rendu aux Turcs; on démolissait les forte- 
resses stipulées dans le traité. Quoique la Porte Ottomane n'entre guère 
dans les différends des princes chrétiens, cependant elle était flattée 
alors de se voir arbitre entre la Russie, la Pologne et le roi de Suède : 
elle voulait que le czar retirât ses troupes de la Pologne, et délivrât 
la Turquie d'un voisinage si dangereux; elle souhaitait que Charles 
retournât dans ses États, afin que les princes chrétiens fussent conti- 
nuellement divisés, mais jamais elle n'eut l'intention de lui fournir 
une armée. Les Tartares désiraient toujours la guerre, comme les 
artisans veulent exercer leurs professions lucratives. Les janissaires la 
souhaitaient, mais plus par haine contre les chrétiens, par fierté, 
par amour pour la licence, que par d'autres motifs. Cependant les né- 
gociations des ministres anglais et hollandais prévalurent contre le 
parti opposé. La paix du Pruth fut confirmée; mais on ajouta dans 
le nouveau traité que le czar retirerait dans trois mois toutes ses 
troupes de la Pologne, et que l'empereur turc renverrait incessam- 
ment Charles XII. 

On peut juger, parce nouveau traité, si le roi de Suède avait à 
la Porte autant de pouvoir qu'on l'a dit. Il était évidemment sacrifié 
par le nouveau vizir Jussuf Bâcha, ainsi que par Baltagi Mehemet. 
Ses historiens n'ont eu d'autre ressource, pour couvrir ce nouvel af- 
front, que d'accuser Jussuf d'avoir été corrompu, ainsi que son pré- 
décesseur. De pareilles imputations tant de fois renouvelées sans 
preuve, sont bien plutôt les cris d'une cabale impuissante que les 
témoignages de l'histoire. L'esprit de parti, obligé d'avouer les faits, 
en altère les circonstances et les motifs ; et malheureusement c'est 
ainsi que toutes les histoires contemporaines parviennent falsifiées à la 
postérité, qui ne peut guère démêler la vérité du mensonge. 

Chap. m. — Mariage du cxarovitx, et déclaration solennelle du ma- 
^tage de Pierre aoee Catherine, qui reconnaît son frire. 

Cette malheureuse campagne du Pruth fut plus funeste au czar que 
ne l'avait été la bataille de Narra : car, après N?^rv^, il avait su tirçr 
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parti de 8» défaite ttômai réparer toutes aei pertes, fit enUfer Vlngrie 
à Charles XII; mais après avoir perdu, par le traité de Falkaen avec le 
sultan, ses ports et ses forteresses sur les Palu5*Méotides, il fallut re- 
noncer à l'empire sur U mer Noire. II lui restait un champ aaaei vaste 
peur ses entreprises | il avait à perfeetionner tous ses établiaeemeiits 
en Russie, ses conquêtes sur la Suède à poursuivre, le roi Auguste à 
raffermir en Pologne, et ses alliés à ménager. Les fatigues avaient al- 
téré sa santé; il fallut qu'il allât aux eaux de Carlsbad en Bohème; 
mais pendant qu'il prenait les eaux, il faisait attaquer la Poméranie, 
Stralsund était bloqué, et cinq petites villes étaient prises. 

La Poméranie est la province d'Allemagne la plus septentrionale, 
bornée à l'orient par la Prusse et la Pologne, k l'occident par le Bran- 
debourg, au midi par le MecUenbourg, et au nord par la mer Bal- 
tique : elle eut presque de siècle en siècle différents maîtres. Gustave^ 
Adolphe s'en empara dans la fameuse guerre de trente ans, et enfin 
eUe tut eédée solennellement aux Suédois par le traité de Vestphalie, 
à la réserve de l'évèché de Gamin et de quelques petites places situées 
dans la Poméranie ultérieure. Toute cette province devait naturelle- 
ment appartenir à l'électeur de Brandebourg , en vertu des pactes de 
famille faits aveo les ducs de Poméranie. La race de ces duos s'était 
éteinte en 1637; par conséquent, suivant les lois de Pempire, la mai- 
son de Brandebourg avait un droit évident sur cette province ; mais la 
nécessité, la première des lois, l'emporta dans le traité d'Osnabruck 
sur les pactek de famille, et depuis ce temps la Poméranie presque 
tout entière avait été le prix de la valeur suédoise. 

Le projet du ezar était de dépouiller la oouronne de Suède de toutes 
les provinces qu'elle possédait en Allemagne; il fallait, pour remplir 
ce dessein, s'unir avec les électeurs de Brandebourg et de Hanovre, et 
avec le Danemark. Pierre écrivit tous les articles du traité qu'il proje- 
tait avec ces puissances, et tout le détail des opérations néeessaires 
pour se rendre maître de la Poméranie. 

Pendant ce temps-là même, il maria dans Torgau* son fils Alexis 
avec la princesse de Volfenbuttel , sœur de l'impératrice d'Allemagne, 
épouse de Charles YI; mariage qui fut depuis si funeste, et qui coûta- 
la vie aux deux époux. 

Le czarovitz était né du premier mariage de Pierre aveo Eudoxie 
Lapoukin, mariée, comme on Pa dit, en 1689. Elle était alors eonflnée 
dans un couvent à Susdal. Son fils, Alexis Pétrovitz, né le 1*' mars 
1690, était dans sa vingt-deuxième année. Ce prince n'était pas encore 
connu en Europe. Un ministre', dont on a imprimé des mémoires sur 
la cour de Russie, dit, dans une lettre écrite à son mattre, datée du 
25 auguste ITll, « que ce prince était grand et bien fait, qu'il ressenn 
blaît beaucoup à son père, qu'il avait le cœur bon, qu'il était plein de 
piété, qu'il ftvftit lu cinq fbu TËoritun» siÙDte, QU*U H pl&is4lt fori k 
la lecture deeft&oieimes histoires greequAs : Il lui troove fe^prit étendu 
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et £adle; il dit'qae ce prince sait les mathématiques, qu*il entend 
bien la guerre, la naTigation, la science de l'hydraulique, quMl sait 
ralleraand, qu'il apprend le français; niais que son père n'a jamais 
?oulu qu'il fît ce qu'on appelle ses exercices. » 

Voilà un portrait bien différent de celui que le czar lui<-m6me fit 
quelque temps après de ce fils infortuné; neus verrons avec quelle 
douleur son père lui reprocha tous les défauts contraires aui bonnes 
qualités que ce ministre admire en lui. 

C'est à la postérité à décider entre un étranger qui peut juger légè- 
rement ou flatter le caractère d'Alexis , et un père qui a cru devoir sa- 
crifier les sentiments de la nature au bien de son empire. Si le 
ministre n'a pas mieux connu l'esprit d'Alexis que sa figure, son té- 
moignage a peu de poids : il dit que ce prince était grand et bien 
fait; les mémoires que j'ai reçus de Pétersbourg disent qu'il n'était ni 
l'un ni Tautre. 

Catherine, sa belle-mère, n'assista point à ce mariage; car, quoi- 
qu'elle fût regardée comme czarine, elle n'était point reconnue solen- 
nellement en cette qualité, et le titre &'Altêss9 qu'on lui donnait à la 
cour du czar lui laissait encore un rang trop équivoque pour qu'elle 
signât au contrat^ et pour que le cérémonial allemand lui accord&t une 
place convenable à sa dignité d'épouse du czar Pierre. £lle était alors 
à Thom dans la Prusse polonaise. Le czar envoya d'abord* les deux 
nouveaux époux à Volfenbuttel, et reconduisit bientôt la czarine à Pé- 
tersbourg avec cette rapidité et cette simplicité d'appareil qu*il mettait 
dans tous ses voyages. 

Ayant fait le mariage de son fils, il déclara plus solennellemeut le 
sien, et le célébra à Pétersbourg'. La cérémonie fut aussi auguste 
qu'en peut la rendre dans un pays nouvellement créé, dans un temps 
ot les finances étaient dérangées par la guerre soutenue contre les 
Turcs, et par celle qu'on faisait encore au roi de Suède. Le czar or- 
donna seul la fête, et y travailla lui-même selon sa coutume. Ainsi 
Catherine fut reconnue publiquement czarine, pour prix d'avoir sauvé 
son époux et son armêp. 

Les acclamations avec lesqueUes ce mariage fut reçu dans Péters- 
bourg étaient ancères : mais les applaudissements des sujetç aux ac- 
tions d'un prince absolu sont toujours suspects : ils furent confirmés 
par tous les esprits sages de l'Europe, qui virent avec plaisir, presque 
dans le même temps, d'un côté l'héritier de cette vaste monarchie, 
n'ayant de gloire que celle de sa naissance, marié & une princesse; et 
de l'autre un conquérant, un législateur partageant publiquement spn 
Ut et son trône avec une inconnue, captive à Marienbourg, et qui 
n'avait que du mérite. L'approbation même est devenue plus générale, 
à mesure que les esprits se sont plus éclairés par cette saine philoso- 
phie qui a fait tant dç progrès depuis quarante ans; philosophie su- 
blime et circonspecte, qui apprend à ne donner que des respects exté- 
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rieurs à toute espèce de grandeur et de puissance, et à rèserrer las 
respects véritables pour les talelits et pour les services. 

Je dois fidèlement rapporter ce que je trouve concernant ce mariage, 
dans les dépêches du comte de Bassevitz, conseiller aulique à Vienne, 
et longtemps ministre de Holstein à la cour de Russie. C'était un 
homme de mérite, plein de droiture et de candeur, et qui a laissé en 
Allemagne une mémoire précieuse. Voici ce quMl dit dans ses lettres : 
« La czarine avait été non-seulement nécessaire à la gloire de Pierre, 
mais elle Tétait à la conservation de sa vie. Ce prince était malheureu- 
sement sujet à des convulsions douloureuses, qu'on croyait être l'effet 
d'un poison qu'on lui avait donné dans sa jeunesse. Catherine seule 
avait trouvé le secret d'apaiser ses douleurs par des soins pénibles et 
des attentions recherchées dont elle seule était capable, et se donnait 
tout entière à la conservation d'une santé aussi précieuse à l'Ëtat qu'à 
elle-même. Ainsi le czar, ne pouvant vivre sans elle, la fit compagne 
de son lit et de son trône. » Je me borne à rapporter ses propres 
paroles. 

La fortune, qui dans cette partie du monde avait produit tant de 
scènes extraordinaires à nos yeux, et qui avait élevé l'impératrice Ca- 
therine de l'abaissement et de la calamité au plus haut degré d'éléva- 
tion, la servit encore singulièrement quelques années après la solennité 
de son mariage. 

Voici ce que je trouve dans le manuscrit curieux d'un homme qui 
était alors au service du czar, et qui parle comme témoin. 

a Un envoyé du roi Auguste à la cour du czar, retournant à Dresde 
par la Courlande, entendit dans un cabaret un homme qui paraissait 
dans la misère , et à qui on faisait l'accueil insultant que cet état n'in- 
spire que trop aux autres hommes. Cet inconnu piqué dit que l'on ne 
le traiterait pas ainsi s'il pouvait parvenir à être présenté au czar, et 
que peut-être il aurait dans sa cour de plus puissantes protections qu'on 
ne pensait. 

c L'envoyé du roi Auguste qui entendit ce discours eut la curiosité 
d'interroger cet homme, et sur quelques réponses vagues qu'il en re- 
çut, l'ayant considéré plus attentivement, il crut démêler dans ses 
traits quelques ressemblances avec l'impératrice. Il ne put s'empêcher, 
quand il fut à Dresde, d'en écrire à un de ses amis à Pétersbourg. La 
lettre tombja dans les mains du czar, qui envoya ordre au prince Rep- 
nin, gouverneur de Riga, de tâcher de découvrir l'homme dont il était 
parlé dans la lettre. Le prince Repnin fit partir un homme de confiance 
pour Mittau, en Courlande ; on découvrit l'homme ; il s'appelait Charles 
Scavronski; il était fils d'un gentilhomme de Lithuanie, mort dans les 
guerres de Pologne, et qui avait laissé deux enfants au berceau, un 
garçon et une fille. L'un et l'autre n'eurent d'éducation que celle qu'on 
peut recevoir de la nature dans l'abandon général de toutes choses. 
Scavronski, séparé de sa soeur dès sa plus tendre enfance, savait seu- 
lement qu'elle avait été prise dans Harienbourg en 1704, et la croyait 
encore auprès du prince • Menzikoff, où il pensait qu'elle avait fait 
quelque fortune. 
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« Le prince Repnin> suivant les ordres exprès de son maître, fit con- 
duire à Riga Scavronski , sous prétexte de quelque délit dont on l'ac- 
cusait; on fit contre lui une espèce d'information, et on l'envoya sous 
bonne garde à Pétersbourg, avec ordre de le bien traiter sur la route. 

«Quand il fut arrivé à Pétersbourg, on le mena ctiez un maître d'hô- 
tel du czar, nommé SheplefT. Ce maître d'hôtel, instruit du rôle qu'il 
devait jouer, tira de cet homme beaucoup de lumières sur son état, 
et lui dit enfin que l'accusation qu'on avait intentée contre lui à Riga 
était très-grave, mais qu'il obtiendrait justice; qu'il devait présenter 
une requête à Sa Majesté , qu'on dresserait cette requête en son nom , 
et qu'on ferait en sorte qu'il pût la lui donner lui-même. 

«Le lendemain, le czar alla dîner chez Shepleff; on lui présenta 
Scavronski : ce prince lui fit beaucoup de questions, et demeura con- 
vaincu, par la naïveté de ses réponses, qu'il était le propre frère de la 
czarine. Tous deux avaient été dans leur enfance en Livonie. Toutes les 
réponses que fit Scavronski aux questions du czar se trouvaient con- 
formes à ce que sa femme lui avait dit de sa naissance et des premiers 
malheurs de sa vie. 

a Le czar, ne doutant pins de la vérité, proposa le lendemain à sa 
femme d'aller dtner avec lui chez ce même Shepleff : il fit venir, au 
sortir de table, ce même homme qu'il avait interrogé la veille. Il vint 
vêtu des mômes habits qu'il avait portés dans le voyage, le czar ne 
voulant point qu'il parût dans un autre état que celui auquel sa mau-* 
vaise fortune l'avait accoutumé. » 

Il l'interrogea encore devant sa femme. Le manuscrit porte qu'à la 
fin il lui dit ces propres mots : « Cet homme est ton frère; allons, 
Charles, baise la main de l'impératrice, et embrasse ta soeur. » 

L'auteur de la relation ajoute que l'impératrice tomba en défaillance; 
et que lorsqu'elle eut repris ses sens, le czar lui dit : « Il n'y a là rien 
que de simple; ce gentilhomme est mon beau-frère; s'il a du mérite, 
nous en ferons quelque chose; s'il n'en a point, nous n'en ferons 
rien. » 

Il me semble qu'un tel discours montre autant de grandeur que de 
simplicité, et que cette grandeur est très-peu commune. L'auteur dit 
que Scayronski resta longtemps chez Shepleff, qu'on lui assigna une 
pension considérable, et qu'il vécut très-retiré. Il ne pousse pas plus 
loin le récit de cette aventure, qui servit seulement à découvrir la 
naissance de Catherine : liiais on sait d'ailleurs que ce gentilhomme 
fut créé comte, qu'il épousa une fille de qualité, et qu'il eut deux 
filles mariées à des premiers seigneurs de Russie. Je laisse au peu de 
personnes qui peuvent être instruites de ces détails, à démêler ce qui 
est vrai dans cette aventure, et ce qui peut y avoir été ajouté. L'auteur 
du manuscrit ne paraît pas avoir raconté ces faits dans la vue de dé- 
biter du merveilleux à ses lecteurs, puisque son mémoire n'était point 
destiné à voir le jour. Il écrit à un ami avec naïveté ce qu'il dif avoir 
vu. Il se peut qu'il se trompe sur quelques circonstances; mais le fond 
paraît très-vrai ; car si ce gentilhomme avait su qu'il était frère d'une 
personne si puissante, il n'aurait pas attendu tant d'années pour se 
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fair» rteoimaltre. Cette reconnaissance» toute singulière qu'elle paraît, 
n'est pas si eitraordinaire que rélévation de Catherine : Tune et Vautre 
sont une preuve frappante de la destinée , et peuvent servir à nous 
faire suspendre notre jugement, quand nous traitons de fables tant 
d'événements de l'antiquité, moins opposés peut-être à l'ordre com- 
mun des choses que toute l'histoire de cette impératrice. 

Les fêtes que Pierre donna pour le mariage de son fils et le sien ne 
furent pas des divertissements passagers qui épuisent le trésor, et dont 
le souvenir reste à peine. Il acheva la fonderie des canons et les bâti- 
ments de l'amirauté; les grands chemins furent perfectionnés ; de nou- 
veaux vaisseaux furent construits ; il creusa des canaux; la Bourse et 
les magasins furent achevés 4 et le commerce maritime de Pétersbourg 
commença à être dans sa vigueur. Il ordonna que le sénat de Moscou 
fût transporté à Pétersbourg; ce qui s'exécuta au mois d'avril 1712. 
Par là cette nouvelle ville devint comme la capitale de l'empire. Plu- 
sieurs prisonniers suédois furent employés aux embellissements de 
cette ville, dont la fondation était le fruit de leur défaite. 

Chap. IV. — PrisB de Stettin. Descente en Finlande. ÉipénemenU 
de 1712. 

Pierre, se voyant heureux dans sa maison, dans son gouvernement, 
dans ses guerres contre Charles XII, dans ses négociations avec tous 
les princes qui voulaient chasser les Suédois du continent, et les ren- 
fermer pour jamais dans la presqu'jle de la Scandinavie, portait toutes 
ses vues sur les côtes occidentales du nord de l'Europe, et oubliait les 
Palus-Méotides et la mer Noire. Les clefs d'Azof , longtemps refusées 
au hacha qui devait entrer dans cette place au nom du Grand -Seigneur, 
avaient été enfin rendues; et, malgré tous les soins de Charles XII, 
malgré toutes les intrigues de ses partisans à. la cour ottomane , malgré 
même plusieurs démonstrations d'une nouvelle guerre, la Russie et la 
Turquie étaient en paix. 

Charles XII restait toujours obstinément h Bender, et faisait dé- 
pendre sa fortune et ses espérances du caprice d'un grand vizir, tandis 
que le czar menaçait toutes ses provinces, armait contre lui le Dane-^ 
mark et le Hanovre, était prêt à faire déclarer la Prusse, et réveillait 
la Pologne et la Saxe. 

La même fierté inflexible que Charles mettait dans sa conduite avec 
la Porte, dont il dépendait, il la déployait contre ses ennemis éloi- 
gnés, réunis pour l'accabler. Il bravait, du fond de sa retraite dans 
les déserts de la Bessarabie, et le czar, et les rois de Pologne, de Da- 
nemark, et de Prusse, et l'électeur de Hanovre, devenu bientôt après 
roi d'Angleterre, et l'empereur d'Allemagne, qu'il avait tant ofiensô 
quand il traversa la Silésie en vainqueur. L'empereur s'en vengeait en 
l'abandonnant à sa mauvaise fortune, et en ne donnant aucune pro- 
tection aux Etats que la Suéde possédait encoure en Allemagne. 

Il eût été aisé de dissiper la ligue qu'on formait contre lui. Il n'avait 
qu'à céder Stettin au premier roi de Prusse, Frédéric, électeur de 
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Brâbd^bcuf^, qui aValt des droits tfbs-légitime^ sut edtte partie de la 
l'ômétânie ; tuais il ne regardait pas alors la Prusse eomine ùfie puis- 
sanee prépondérante : ni Cliarles ni per^nne ne pouvait prévoir Que le 
pôtît royaume de Prusse, preâqiie désert, et l'électoràt de Brandebourg, 
deviendraient formidables. 11 ne voulut consentir à aucun accommode- 
ment; et, résolu de rompre plutôt que de plier, il ordonna qu'on ré- 
sistât de tous côtés sur mer et sur terre. Ses Etats étaient presque 
épuisés d'hommes et d'argent ; cependant on obéit : le sénat de gtoek- 
hûloi équipa une flotte de treize vaisseaut de ligne ; on arma des mi- 
lices; chaque habitant devint soldat.' Le courage et la fierté de 
Charles XII semblèrent animer tous ses sujets , presque aussi malheu- 
reux que leur maître. 

11 est difficile de croire que Charles eût un plan réglé de conduite. 
11 avait encore un parti en Pologne, qui, aidé des Tartares de Crimée, 
pouvait ravager ce malheureux pays, mais non pas remettre le roi 
Stanislas sur le trône ; son espérance d'engager la Porte Ottomane à 
soutenir ce parti , et de prouver au divan qu'il devait envoyer deUx 
cent mille hommes à son secours, sous prétexte que le ozar défendait 
en Pologne son allié Auguste, était une espérance chimérique. 

Il attendait à Bender TefTet de tant de vaines intrigues; et les 
Russes, les Danois, les Saxons, étaient en Pomêranie. Pierre mena 
son épouse à cette expédition', béjà le roi de Danemark s'était emparé 
de Stade, ville maritime du duché de Brème; les armées russe, 
saxonne et danoise, étaient devant Stralsund. 

Ce fut alors 2 que le roi Stanislas, voyant l'état déplorable de tant de 
provinces, l'impossibilité de remonter sur le trône de Pologne, et tout 
en confusion par l'absence obstinée de Charles XII , assembla les gé- 
néraux suédois qui défendaient la Pomêranie avec une armée d'environ 
dix à onze mille hommes, seule et dernière ressource de là Suède 
dans ces provinces. 

II leur proposa un accommodement avec le roi Auguste, et ofi^it 
d'en être la victime. Il leur parla en français; voici les propres paroles 
dont il se servit, et quMl leur laissa par un écrit qUé signèrent neuf 
officiers généraux, entre lesquels il se trouvait un Patkul, cousin 
germain de cet infortimô Patkul que Charles Xll avait fait expirer sur 
la roue : 

« J'ai servi jusqu'ici d'instrument à la gloire des armes de la Suède; 
je ne prétends pas être le sujet funeste de leur nerte. Je me déclare de 
sacrifier ma couronne ^ et mes propres intérêts a là conservation de la 
personne sacrée du roi , ne voyant pas humainement d'autre moyen 
pour le' retirer de l'endroit où il se trouve. > 

Ayant fait cette déclaration, il se disposa à partir pour la Turquie, 



i. Septembre i7i2. — 2. Octobre 1712. 

3. On a cru devoir laiBser la déclaratlGn dtt roi fttanlslas telle qu'il la dotitia 
met pour met : il y a dat fautes d« laagud : h me iiclart de itujri/ler n'tit 
pas iranoais; mais la pièoe ta est plus authentique | et D'an wt pas moini 
respectable. 
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dans Fespôrance de fléchir l'opiniâtreté de son bienfaiteur, et de le 
toucher par ce sacrifice. Sa mauvaise fortune le fit arriver en Bessara- 
bie, précisément dans le temps même que Charles, après avoir promis 
au sultan de quitter son asile, et ayant reçu l'argent etPescorte néces- 
saire pour son retour, mais s'étant obstiné à rester et à braver les 
Turcs et lesTartares, soutint contre une armée entière, aidé de ses 
seuls domestiques, ce combat malheureux de Bander, où les Turcs, 
pouvant aisément le tuer , se contentèrent de le prendre prisonnier. 
Stanislas, arrivant dans cette étrange conjoncture, fut arrêté lui-même ; 
ainsi deux rois chrétiens furent à la fois captifs en Turquie. 

Dans ce temps où toute l'Europe était troublée, et où la France 
achevait, contre une partie de l'Europe, une guerre non moins fu- 
neste , pour mettre sur le trône d'Espagne le petit-fils de Louis XIY, 
l'Angleterre donna la paix à la France; et la victoire que le maréchal 
de Villars remporta à Denain, en Flandre, sauva cet £tat de ses autres 
ennemis. La France était, depuis un siècle, l'alliée de la Suède; il im- 
portait que son alliée ne fût pas privée de ses possessions en Allemagne. 
Charles, trop éloigné, ne savait pas même encore à Bender ce qui se 
passait en France. 

La régence de Stockholm hasarda de demander de l'argent à la 
France épuisée, dans un temps où Louis XIV n'avait pas même de 
quoi payer ses domestiques. Elle fit partir un comte de Sparre , chargé 
de cette négociation, qui ne devait pas réussir. Sparre vint à Versailles, 
et représenta au marquis de Torcy l'impuissance où l'on était de 
payer la petite armée suédoise qui restait à Charles XII en Poméranie, 
qu'elle était prête à se dissiper faute de paye , que le seul allié de la 
France allait perdre des provinces dont la conservation était nécessaire 
à la balance générale; qu'à la vérité Charles XII, dans ses victoires, 
avait trop négligé le roi de France; mais que la générosité de 
Louis XIV était aussi grande que les malheurs de Charles. Le ministre 
français fit voir au Suédois l'impuissance où l'on était de secourir son 
maître, et Sparre désespérait du succès. 

Un particulier de Paris fit ce que Sparre désespérait d'obtenir. 11 y 
avait à Paris un banquier, nommé Samuel Bernard, qui avait fait une 
fortune prodigieuse, tant par les remises de la cour dans les pays 
étrangers, que par d'autres entreprises; c'était un homme enivré 
d'une espèce de gloire rarement attachée à sa profession, qui aimait 
passionnément toutes les choses d'éclat, et qui savait que tôt ou tard 
le ministère de France rendait avec avantage ce qu'on hasardait pour 
lui. Sparre alla dîner chez lui, il le flatta, et au sortir de table le ban- 
quier fit délivrer au comte de Sparre six cent mille livres ; après quoi 
il alla chez le ministre, marquis de Torcy, et lui dit : « J'ai donné en 
votre nom deux cent mille écus à la Suède ; vous me les ferez rendre 
quand vous pourrez. » 

Le comte de Stenbock, général de l'armée de Charles, n'attendait 
pas un tel secours; il voyait ses troupes sur le point de se mutiner; et 
n'ayaiit à leur donner que des promesses , voyant grossir l'orage autour 
de lui, craignant enfin d'être enveloppé par trois armées de Russes, de 
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Danois, de Saxons, il demanda un armistice, jugeant que Stanislas 
allait abdiquer, qu'il fléchirait la hauteur de Charles XII, qu'il fallait 
au moins gagner du temps, et sauver ses troupes par les négociations. 
Il envoya donc un courrier à Bander, pour représenter au roi Tétat 
déplorable de ses finances, de ses affaires, et de ses troupes, et pour 
l'instruire qu'il se voyait forcé à cet armistice qu'il serait trop heureux 
d'obtenir. Il n'y avait pas trois jours que ce courrier était parti, et 
Stanislas ne l'était pas encore , quand Stenbock reçut les deux cent 
mille écus du banquier de Paris; c'était alors un trésor prodigieux dans 
un pays ruiné. Fort de ce secours avec lequel on remédie à tout, il en- 
couragea son armée; il eut des munitions, des recrues; il se vit à la 
tête de douze mille hommes, et, renonçant à toute suspension d'armes, 
il ne chercha plus qu'à combattre. 

C'était ce môme Stenbock qui, en 1710, après la défaite de Pultava, 
avait vengé la Suède sur les Danois dans une irruption qu'ils avaient 
faite en Scanie : il avait marché contre eux avec de simples milices qui 
n'avaient que des cordes pour bandoulières , et avait remporté une vic- 
toire complète. Il était, comme tous les autres génénCux de Charles XII, 
actif et intrépide; mais sa valeur était souillée par la férocité. C'est lui 
qui, après un combat contre les Russes, ayant ordonné qu'on tuât 
tous les prisonniers, aperçut. un officier polonais du parti du czar, qui 
se jetait à l'étrier de Stanislas, et que ce prince tenait embrassé pour 
lui sauver la vie ; Stenbock le tua d'un coup de pistolet entre les bras 
du prince, comme il est rapporté dans la vie de Charles XII >; et le roi 
Stanislas a dit à l'auteur qu'il aurait cassé la tète à Stenbock, s'il n'a- 
vait été retenu par son respect et par sa reconnaissance pour le roi de 
Suède. 

Le général Stenbock marcha donc>, dans le chemin de Vismar, 
aux Russes, aux Saxons et aux Danois réunis. Il se trouva vis-à-vis 
l'armée danoise et saxomae, qui précédait les Russes éloignés de trois 
lieues. Le czar envoie trois courriers coup sur coup au roi de Dane- 
mark pour le prier de l'attendre, et pour l'avertir du danger qu'il court 
s'il combat les Suédois sans être supérieur en forces. Le roi de Dane- 
mark ne voulut point partager l'honneur d'une victoire qu'il croyait 
sûre ; il s'avança contre les Suédois , et les attaqua près d'un endroit 
nommé Gadebusch. On vit encore à cbtte journée quelle était l'inimitié 
naturelle entre les Suédois et les Danois. Les officiers de ces deux na- 
tions s'acharnaient les uns contre les autres, et tombaient morts percés 
de coups. 

Stenbock remporta la victoire avant que les Russes pussent arriver 
à la portée du champ de bataille; il reçut quelques jours après la ré- 
ponse du roi son mattre, qui condamnait toute idée d'armistice; il di- 
sait qu'il ne pardonnerait cette démarche honteuse qu'en cas qu'elle 
fût réparée; et que, fort ou faible, il fallait vaincre ou périr. Stenbock 
avait déjà prévenu cet ordre par la victoire. 

i. On plutôt dans YHistoirë de Piftrt !• Orotid, I** partie, cbap. xv. (Bd.) 
% 9 décembre 1713. « 
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Mais «etto yiotoirt fut MmUtble à celle qui Avait eeniolé «a mènent 
le roi Auguste, quand dam le eoun de ses i&fono&es il gagna la ba- 
taille de Calish contre les Suédois < vainqueurs de tous côtés* La vic- 
toire de Calish ne fit qu'aggraver les malheurs d'Auguste, et celle de 
Gadebusoh recula seulement la perte de Stenhook et de son année. 

Le roi de Suéde , en apprenant la victoire de Steobbck, crut ses 
affaires rétablies : il se. flatta même de faire déclarer Tempire ottoman « 
qui menaçait encore le czar d'une nouvelle guerre ; et dans oette espé- 
rance il ordonna à eon général Stenbook de se porter en Pologne, 
croyant toujours « au moindre succès f que le temps de Narva et ceux 
où il faisait des lois allaient tenattre* Ces idées furent bientôt après 
confondues par l'affaire de Bender et par sa captivité chez les Turcs. 

Tout le fruit de la victoire de Gadebusch fut d'aller réduire en cen* 
dres pendant la nuit la petite ville d'Altena^ peuplée de commerçants 
et de manufaoturiers( ville sans défense t qui n'ayant point pris les 
armes, ne devait point être sacrifiée : elle fut entièrement détruite; 
plusieurs habitants expirèrent dans les flammes } d'autres, échappés 
nus à l'incendie, vieillards, femmes i enfants ^ expirèrent de froid et de 
fatigues aux portes de Hambourg M'el a été souvent le sort de plusieurs 
milliers d'hommes pour les querelles de deui; hommes. Stenbock ne 
recueillit que cet affreux avantage. Les Russes^ les Danois, les Saxons, 
le poursuivirent si vivement après sa victoire, qu'il fut obligé de de- 
mander un asile dans Tonninge, forteresse du Holstein, pour lui et 
pour son armée. 

Le pays de Holstein était alors un des plus dévastés du Nord, et son 
souverain un des plus malheureux prinoes. C'était le propre neveu de 
Charles XII; c'était pour son père, beau-frère de ce monarque « que 
Charles avait porté ses armes jusque dans Copenhague avant la bataille 
de Narva) c'était pour lui qu'il avait fait le traité de Travendal, par 
lequel les ducs de Holstein étaient rentrés dai^s leurs droits* 

Ce pays est en partie le berceau des Gimbres et de ces anciens Nor> 
mands qui conquirent la Neustrie en France^ l'Angleterre entière, 
Naples et Sicile» On ne peut être aujourd'hui moins en état de faire 
des conquêtes que l'est oette partie de l'ancienne Ghersonèse Gimbri- 
que) deux petits duchés la composent s Slesvick, appartenant au roi 
de Danemark et au duo en commun; Gottorp, au duo de Holstein seul. 
Slesviok est une principauté souveraine; Holstein est membre de l'em- 
pire d'Allemagne, qu'on appelle empire romain. 

Le roi de Danemark et le duc de Holstein-Gottorp étaient de la 
même maison i mais le due« neveu de Charles XII, et son héritier pré- 
somptif, était né l'ennemi du roi de Danemark, qui accablait son en* 
fanoe. Un frère de son père, évêque de Lubeek, administrateur des 
Etats de cet infortuné pupille, se voyait entre l'armée suédoise, qu'il 
n'osait secourir, et les armées russe, danoise, et saxonne, qui mena- 

1. Le chapelain confesseur Nordberg dit froidement dans son histoire que al 
général Steni^oek ne mit la fev à U ville que parce qu'il n'avait pas de veitued 
pour emporter les meubles. 
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çaient. Il fallait pourtant tftohar de sauver lâi troupes de Charles XII 
sans choquer le roi de Danemark, devenu maître du pays, dont il 
épuisait toute la substance. 

L'évôquO) administrateur du'Holstein, était entièrement gbuvefné 
par ce fameux baron de Odrtz * , le plus délié et le plus enti^éprenant 
des hommes ) d'un esprit vaste et fécond en ressources ^ ne trouvant 
jamais rien de trop hardi ni de trop difficile , aussi insinuant dans les 
négociations qu'audacieux dans les projets | sachant plaire^ Sachant 
persuader, et entraînant les esprits par la douceur de n» paroleà. Il 
eut depuis sur Charles XII le même ascendant qui lui soumettait 
i'évêque administrateur du Holstein, et Ton sait qu'il paya de sa tfite 
l'honneur qu'il eut de gouverner le plus inflexible et le plus opiniâtre 
souverain qui jamais ait été sur le trône. 

Gôrtz* s'aboucha secrètement' à Usum avec Stenbock, et lui promit 
qu'il lui livrerait la forteresse de Tonninge, sans compromettre I'évêque 
administrateur son maître; et dans le mémo temps il fit assurer le roi 
de Danemark qu'on ne la livrerait pas. C'est ainsi que presque toute» 
les négociations se conduisent, les affaires d'fitàt étant d'un autre 
ordre que celles des particuliers, l'honneur des ministres consistant 
uniquement dans le succès y et l'honneutdes particuliers dans l'obsét^ 
vation de leurs paroles. 

Stenbodc se présenta devant Tonninge; le commandant de la ville 
refuse de lut ouvrir les portes : ainsi on met le roi de Danemark hors 
d'état de se plaindre de I'évêque administrateur; mais GÔrtz fait don- 
ner un ordre au nom du duc mineur de laisseï^ entret l'armée suédoise 
dans Tonninge. Le secrétaire du cabinet, nommé Stamke, signe le 
nom du duc de Holstein; par là Gorta ne compromet qu'un enfant qui 
n'avait pas encore le droit de donner ses ordres; il sert à la fois le rot 
de Suède, auprès duquel il voulait se faire valoir, et I'évêque admi^ 
nistrateur son m&ltre, qui parait ne pas consentir à l'admission de 
l'armée suédoise. Le commandant de Tonninge, aisément gagné, livra 
la ville aux Suédois, et GÔrt2 se justifia comme il put auprès du roi de 
Danemarlt, en protestant que tout avait été fait malgré lui. 

L'armée suédoise ^ retirée eu partie dans la Ville et en partie soui 
son canon, ne fut pas pour cela sauvée t le génétal Stenbock fut obligé 
de se rendre prisonnier de guerre avec onie mille hommes, de même 
qu'environ seiîe mille s'étaient rendus aptes Pultava. 

11 fut stipulé que Stenbock ^ ses officiers et soldats, pourraient être 
rançonnés ou échangés; on fixa la rançon de Stenbock à huit mille 
écus d'empire : c'est une bien petite somme, cependant on ne pui la 
trouverj et Stenbock resta captif à Copenhague Juëqu'à sa mort* 

Les Etats de Holstein demeurèrent & la discrétion d'âU vainqueur 
irrité. Le jeune duc fut l'objet de la vengeance dû fei dé Piuiet&aifk, 
poui' prix de l'abus que OôrtÉ avait fait dé son nom ; leê inalheufd de 
Charles XQ retolnbaient sur toute sa famille. 

1. Nous prononçons Gueurtz, — 2. Mémoires secrets de Bastevitz. . . . , 
3. 21 janvier 1713. — 4. Mémoires de Stenbock. 
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Gôrtz voyant ses projets éranouis, toujours occupé de jouer un grand 
r61e dans cette confusion, revint à Pidée qu'il avait eue d'étalbUr une 
neutralité dans les Stats de Suède en AUemagne. 

Le roi de Danemark était près d'entrer dans Tonnînge. George, élec- 
teur de Hanovre, voulait avoir les duchés de Brème et de Verdenavec 
la ville de Stade. Le nouveau roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, jetait 
la vue sur Stettin. Pierre I*' se disposait à se rendre maître de la Fin- 
lande. Tous les États de Charles XII, hors la Suède, étaient des dé- 
pouilles qu'on cherchait à partager : comment accorder tant d'intérêts 
avec une neutralité? Gôrtz négocia en même temps avec tous les princes 
qui avaient intérêt à ce partage : il courait jour et nuit d'une province à 
une autre; il engagea le gouverneur de Brème et de Verden à remettre 
ces deux duchés à l'électeur de Hanovre en séquestre , afin que les Danois ne 
les prissent pas pour eux : il fit tant qu'il obtint du roi de Prusse qu'il se 
chargerait conjointement avec le Holstein du séquestre de Stetin et de 
Vismar ; moyennant quoi le roi de Danemark laisserait le Holstein en paix , 
et n'entrerait pas dans Tonninge. C'était assurément un étrange service k 
rendre à Charles XII que de mettre ses places entre les mains de ceux 
qui pourraient les garder à jamais : mais Gôrtz, en leur remettant ces 
villes comme en otage, les forçait à la neutralité, du moins pour quel- 
que temps ; il espérait qu'enkuite il pourrait faire déclarer le Hanovre 
et le Brandebourg en faveur de la Suède : il faisait entrer dans ses 
vues le roi de Pologne, dont les Etats ruinés avaient besoin de la 
paix; enfin il voulait se rendre nécessaire à tous les princes. Il dispo- 
sait du bien de Charles XII comme un tuteur qui sacrifie une partie du 
bien d'un pupille ruiné pour sauver l'autre, et d^Un pupille qui ne 
peut faire ses affaires par lui-même ; tout cela sans mission , sans 
autre garantie de sa conduite qu'un plein pouvoir d'un évêque de Lu- 
beck, qui n'était nullement autorisé lui-même par Charles XII. 

Tel a été ce Gôrtz que jusqu'ici on n'a pas assez connu. On a vu des 
premiers ministres de grands États, comme un Oxenstiem, un Riche- 
lieu, un Albéroni, donner le mouvement à une partie de l'Europe; 
mais que le conseiller privé d'un évêque de Lubeck en ait fait autant 
qu'eux, sans être avoué de personne, c'était une chose inouïe. 

Il réussit d'abord : il fit un traité* avec le roi de Prusse, par lequel 
ce monarque s'engageait, en gardant Stettin en séquestre, à conserver 
à Charles XII le reste de la Poméranie. En vertu de ce traité, Gôrtz fit 
proposer au gouverneur de la Poméranie (Meyerfeldt) de rendre la 
place de Stettin au roi de Prusse , pour le bien de la paix, croyant que 
le Suédois gouverneur de Stettin pourrait être ^ussi facile que l'avait été 
le Holstenois gouverneur de Tonninge ; mais les officiers de Charles XU 
n'étaient pas accoutumés à obéir -à de pareils ordres. Meyerfeldt ré- 
pondit qu'on n'entrerait dans Stettin que sur son corps et sur des ruines. 
Il informa son maître de cette étrange proposition. Le courrier trouva 
Charles XII captif à Démirtash, après son aventure de Bender. On ne 
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savait alors si Charles ne resterait pas prisonnier des Turcs toute sa 
▼ie, si on ne le reléguerait pas dans quelque île de TArchipel ou de 
l'Asie. Charles, de sa prison, manda à Meyerfeldt ce qu'il avait mandé 
à Stenbock, qu'il fallait mourir plutôt que de plier sous ses ennemis, 
et lui ordonna d'être aussi inflexible qu'il l'était lui-même. 

Gôrtz , voyant que le gouverneur de Stettin dérangeait ses mesures, 
et ne voulait entendre parler ni de neutralité ni de séquestre, se mit 
dans la tête, non- seulement de faire séquestrer cette ville de Stettin, 
mais encore Stralsund; et il trouva le secret de faire avec le roi de 
Pologne , électeur de Saxe \ le même traité pour Stralsund qu'il avait 
fait avec l'électeur de Brandebourg pour Stetin. Il voyait clairement 
l'impuissance des Suédois de garder ces places sans argent et sans 
armée, pendant que le roi était captif en Turquie; et il comptait écar- 
ter le fléau de la guerre de tout le Nord au moyen de ces séquestres. 
Le Danemark lui-même se prêtait enfin aux négociations de Gôrtz : il 
gagna absolument l'esprit du prince Menzikoff , général et favori du 
czar : il lui persuada qu'on pourrait céder le Holstein à son maître ; il 
flatta le czar de l'idée de percer un canal du Holstein dans la mer 
Baltique, entreprise si conforme au goût de ce fondateur, et surtout 
d'obtenir une puissance nouvelle , en voulant bien être un des princes 
de l'empire d'Allemagne, et en acquérant aux diètes de Ratisbonne un 
droit de suffrage qui serait toujours soutenu par le droit des armes. 

On ne peut ni se plier en plus de manières, ni prendre plus de 
formes différentes, ni jouer plus de rôles que fit ce négociateur volon- 
taire : il alla jusqu'à engager le prince Menzikoff à ruiner cette même 
ville de Stetin, qu'il voulait sauver, à la bombarder, afin de forcer le 
commandant Meyerfeldt à la remettre en séquestre ; et il osait ainsi 
outrager le roi de Suède, auquel il voulait plaire, et à qui en effet il ne 
plut que trop dans la suite, pour son malheur. 

Quand le roi de Prusse vit qu'une armée russe bombardait Stetin, 
il craignit que cette ville ne fût perdue pour lui , et ne restât à la 
Russie : c'était où Gôrtz Fattendait. Le prince Menzikoff manquait 
d'argent, il lui fit prêter quatre cent mille écus par le roi de Prusse; 
il fit parler ensuite au gouverneur de la place, c Lequel aimez-vous 
mieux, lui dit-on, ou de voir Stettin en cendres sous la domination de 
la Russie, ou de la confier au roi de Prusse, qui la rendra au roi votre 
maître?» Le commandant se laissa enfin persuader, il se rendit. 
Menzikoff entra dans la place, et, moyennant les quatre cent mille 
écus, il la remit, avec tout le territoire, entre les mains du roi de 
Prusse, qui, pour la forme, y laissa entrer deux bataillons de Holstein, 
et qui n'a jamais rendu depuis cette partie de la Poméranie. 

Dès lors le second roi de Prusse, successeur d'un roi faible et pro- 
digue, jeta les fondements de la grandeur où son pays parvint dans la 
suite , par la discipline militaire et par l'économie. 
Le baron de Gôrtz, qui fit mouvoir tant de ressorts, ne put venir à 
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bout d'pliteiiir qu^e? Danoi» pardonnassent à la proTinoa de HolMiein, 
ni qu'iU renonçassent h s'emparer de Tonninge : il manqua ee qui 
paraissait être son premier but; mais il réussit h tout le reste, et sur- 
tout h devenir un personnage important dans le Nord, ee qui était en 
effet sa vue principale. 

J)^4 l'électeur de fîanoyre s'était assuré de Bsftme et de Yerden, 
dont Charles XII était dépouillé; les Saxons étaient devant sa Tille de 
Vismar; Stettin était entre les mains du roi de Prusse <; les Russes 
allaient assiéger Stralsund avec les Saxons, et ceux-ci étaient déjà dans 
nie de Rugen: le czar, au milieu de tant de négooiations, était des- 
cendu en Finlande, pendant qu'on disputait ailleuss sur la neutralité 
et sur les partages. Après avoir lui-même pointé l'artillerie devant 
Stralsund, abandonnant le reste à ses alliés et au prince Menzikoff, 
il s'était embarqué, dans le mois de mai, sur la mer Baltique; et, 
montant un vaisseau de cinquante oanons, qu'il avait fait construire 
lui-même à Pétersbourg, il vogua vers la Finlande, suivi de quatre- 
vingt-douze galères, et de cent dix demi-galères, gui portaient seize 
mille combattants. 

La descente se fit à Elsingford', qui est dans la partie la plus mé- 
ridionale de cette froide et stérile contrée, par le soiiante-uniôme 
degré. 

Cette descente réussit malgré toutes les difficultés. On feignit d'atta- 
quer par un endroit, on descendit par m autre : on mit les troupes à 
terre, et l'on prit la ville, Le csar s'empara de Borgo, d-Albb, et fut 
maître de toute la oôte. U ne paraissait pas que les Suédois eussent 
désormais aucune ressource j car c'était dans ce temps-li même que 
l'armée suédoise oon^mandée par StenJ^osk se rendait pnoomiôre de 
guerre. (Ci-dessus, page 316.) 

Tous ces désastres de Cbarles XU furent suivis, comme nous l'avons 
vu, de la perte de Srème, de Yerden t de Stettin, d'une partie de la 
Poméranie; et enfin le roi Stanislas et ChaHes lui-même étaient pri> 
fonniers en Turquie; cependant il n'était pas eieore détrompé de 
l'idée de retourner* en Pologne à la tête d'une armée ottomane, de re- 
mettre Stanislas sur le trône, et de fiaire trembler tous »w ennemis. 

Chap. y. — Succès de Pierre le Grand. Retour de Charles XTI 4ians 
ses États, 

Pierre, suivant le oours de ses conquêtes, perfectionnait rétablisse* 
ment de sa marine, faisait venir douze mille familles à Pétersbourg, 
'tenait tous ses alliés attachés à sa fortune et à sa personne, quoiqu'ils 
eussent tous des intérêts divers et des vues opposées. Sa flotte mena- 
çait a la fois toutes }es côtes de la Su^de, sur les golfes de Finlande et 
de Bothnie. 

L'un de ses géftéraiix de terre, le prince GaUitiin, Ibrmé parUi- 
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môme, comme ils Pétaient tou3, avançait d*El$mgford, où le c^r 
avait débarciué, jusau'au milieu des terres, vers le bourg de Tavastus ;• 
c'était un poste qui couvrait la Bothnie, Quelques régiments suédois, 
avec huit mille hommes de milice, le défendaient. Il fallut livrer une 
bataille; les Russes la gagnèrent entièrement * i ils dissipèrent toute 
Tarmée suédoise, et pénétrèrent jusqu'^ Vasa : de sorte qu'ils furent 
les maîtres de quatre-vingts lieues de pays* 

Il restait aux Suédois une armée navale avec laquelle Ils tenaient la 
mer. Pierre ambitionnait depuis longtemps de signaler la marine qu'il 
avait créée. II était parti de Pétersbourg, et avait rassemblé une ilotte 
de seize vaisseaux de ligne, cent quatre-vingts galères propres è 
manœuvrer à travers les rochers qui entourent l'Ile d'Aland, et les 
autres lies de la mer Baltique non loin du rivage de la Suède, vers 
laquelle il rencontra la flotte 8uédois9. Cette Hotte était plus forte en 
grands vaisseaux que la sienne, mais inférieure en galères, plus prO" 
pre & combattre en pleine mer qu'à travers des rochers, C'était une 
supériorité que le czar ne devait qu'à son seul génie. Il servait dans sa 
flotte en qualité de contre-amiral, et recevait les ordres de l'amiral 
Apraxin. Pierre voulait s'emparer de l'Ile d'Aland, qui n'est éloignée 
de la Suède que de douzç lieues. Il fallait passer à la vue de la flotte 
des Suédois : ce dessein hardi fut exécuté; les galères s'ouvrirent le 
passage sous Iq canon ennemi, qui ne plongeait nas assez. On entra 
dans Aland; et comme cette cote est hérissée décueils presque tout 
entière, le czar fit transporter à bras quatre-vingts petites galères par 
une langue de terre, et on les remit à flot dans la mer qu on nomme 
de llango, où étaient ses gros vaisseaux* Ehrenskôid, contre*amiral 
des Suédois, crut qu'il allait prendre aisément ou couler à fond ces 
quatre-vingts galères ; il avança de ce côté pour les reconnaître ] mais 
il fut reçu ayec un feu si vif. qu'il vit tomber presque tous ses soldats 
et tous ses m&telots. On lui prit les galères et les prames qu'il avait 
amenées , et le vaisseau qu'il montait ; il se sauvait dai)s une chaloupe ', 
mais il y fut blessé ; enfin, obligé de se rendre, on l'amena sur la 
galère où le czar m^œuvrait lui-même. Le reste de la flotte suédoise 
regagna la Suède. On fut consterné d^ms StoçUiolmi on ne s'y croyait 
pas en sûreté, 

Pendant ce temps-là môme , le colonel Scbouvalow Neusholf attaquait 
la seule forteresse qui restait à prendre sur les côtes occidentales de 
la Finlande, et la soumettait au czar, malgré la plus opiniâtre ré* 
sistance. 

Cette journée d'Aland fut, après celle de Pultuva, la plus glorieuse 
de la vie de Pierre. Maître, de la Finlande, dont il laissA le gouverne- 
ment au prince Gallitzin) vainqueur de toutes les/or^es navales de la 
$uède, et plus respecté que jamais de ses alliés, U retoum» dans P^ 
tersbourgsquand la saison, devenue tr^-prageuse, ne Inl permil plus 
de rester sur les mers de ïlnlande et da Botl^iev 9mi tenbeur vMlut 
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encore qu'en arrivant dans sa nouvelle capitale , la czarine accouchât 
^d'une princesse , mais qui mourut un an après. Il institua Tordre de 
Sainte-Catherine en l'honneur de son épouse, et célébra la naissance 
de sa fille par une entrée triomphale. C'était, de toutes les fêtes aux- 
quelles il avait accoutumé ses peuples, celle qui leur était devenue la 
plus chère. Le commencement de cette fête fut d'amener dans le port 
de Cronslot neuf galères suédoises, sept prames remplies de prison- 
niers , et le vaisseau du contre- amiral Ehrenskôld. 

Le vaisseau amiral de Russie était chargé de tous les canons, des 
drapeaux et des étendards pris dans la conquête de la Finlande. On 
apporta toutes ces dépouilles à Pêtersbourg , où l'on arriva en ordre de 
bataille. Un arc de triomphe, que le czar avait dessiné, selon sa cou- 
tume, fut décoré des emblèmes de toutes ses victoires : les vainqueurs 
passèrent sous cet arc triomphal; l'amiral Apfaxm marcnait à leur 
tète, ensuite le czar, en quaiîté de contre-amiral, et tous les autres 
officiers selon leur rang : on les présenta tous au vice-roi Romanodoski, 
qui, dans ces cérémonies , représentait le maître de l'empire. Ce vice- 
czar distribua à tous les officiers des médailles d'or ; tous les soldats et 
les matelots en eurent d'argent. Les Suédois prisonniers passèrent sous 
l'arc de triomphe, et l'amiral Ehrenskôld suivait immédiatement le 
czar son vainqueur. Quand on fut arrivé au trône, où le vice-czar 
était, l'amiral Apraxin lui présenta le contre-amiral Pierre, qui de- 
manda à être créé vice-amiral pour prix de ses services : on alla aux 
voix, et l'on croit bien que toutes les voix lui furent favorables. 

Après cette cérémooie qui comblait de joie tous les assistants, et qui 
inspirait à tout le monde l'émulation, l'amour de la patrie et celui de 
la gloire, le czar prononça ce discours, qui mérite de passer à la der- 
nière postérité. 

« Mes frères, est-il quelqu'un de vous qui eût pensé il y a vingt ans 
qu'il combattrait avec moi sur la mer Baltique dans des vaisseaux con- 
struits par vous-mêmes, et que nous serions établis aans ces contrées 
conquises par nos fatigues et par notre courage?... On place l'ancien 
siège des sciences dans la Grèce; elles s'établirent ensuite dans l'Italie, 
d'où elles se répandirent dans toutes les parties de l'Europe ; c'est à 
présent notre tour, si vous voulez seconder mes desseins, enjoignant 
l'étude à l'obéissance. Les arts circulent dans le monde, comme le sang 
dans le corps humain ; et peut-être ils établiront leur empire parmi 
nous pour retourner dans la Grèce, leur ancienne patrie. J'ose espérer 
que nous ferons un jour rougir les nations les plus civilisées par nos 
travaux et par notre solide gloire. » 

C'est là le précis véritable de ce discours digne d'un fondateur. Il a 
été énervé dans toutes les traductions; mais le plus grand mérite de 
cette harangue éloquente est d'avoir été prononcée par un monarque 
victorieux, fondateur et législateur de son empire. 

Les vieux oolards écoutèrent cette narangue avec plus de regret 
pour leurs anciens usages que a^admiration pour la gloire de leur 
maître ; mais les jeunes en furent touchés jusqu'aux larmes. 

Ces temps furent encore 9»$Dàl^ wt l'arrivée des amnassaaeurs 
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russes qui revinrent de Constantinople avec la confirmation de la paix 
avec les Turcs '. Un ambassadeur de Perse était arrivé quelque temps • 
auparavant de la part du Cha-Ussin ; il avait amené au czar un éléphant 
et cinq» lions. Il reçut en même temps une ambassade du kan des 
Csbecks, Mehemet Bahadir, qui lui demandait sa protection contre 
d'autres Tartares. Du fond de l'Asie et de l'Europe, tout rendait hom- 
mage à sa gloire. 

La régence de Stockholm, désespérée de l'état déplorable de ses 
affaires et de l'absence de son roi, qui abandonnait le soin de ses États, 
avait pris enfin la résolution de ne le plus consulter; et, immédiatement 
après la victoire navale du czar, elle avait demandé un passe-port au 
vainqueur pour un officier chargé de propositions de paix. Le passe- 
port fut envoyé; mais, dans ce temps-là même , la princesse Ulrique 
Éléonore, sœur de Charles XII, reçut la nouvelle que le roi son frère 
se disposait enfin à quitter la Turquie, et à revenir se défendre. On 
n'osa pas alors envoyer au czar le négociateur qu'on avait nommé en 
secret : on supporta la mauvaise fortune, et l'on attendit que Charles XII 
se présentât pour la réparer. 

En effet, Charles, après cinq années et quelques mois de séjour en 
Turquie, en partit sur la fin d'octobre 1714. On sait qu'il mit dans son 
voyage la même singularité qui caractérisait toutes ses actions. Il arriva 
à Stralsund le 22 novembre 1714. Dès qu'il y fut, le baron de Gôrtz se 
rendit auprès de lui ; il avait été Tinstrument d'une partie de ses mal- 
heurs; mais il se justifia avec tant d'adresse, et lui fit concevoir de si 
hautes espérances, qu'il gagna sa confiance comme il avait gagné celle 
de tous les m'inistres et de tous les princes avec lesquels il avait négo- 
cié : il lui fit espérer qu'il détacherait les alliés du czar, et qu'alors on 
pourrait faire une paix honorable, ou du moins une guerre égale. Dès 
ce moment, Gôrtz eut sur l'esprit de Charles beaucoup plus d'empire 
que n'en avait jamais eu le comte Piper. 

La première chose que fit Charles en arrivant à Stralsund, fut de 
demander de l'argent aux bourgeois de Stockholm. Le peu qu'ils avaient 
fut livré; on ne savait rien refuser à un prince qui ne demandait que 
pour donner, qui vivait aussi durement que les simples soldats, et qui 
exposait comme eux sa vie. Ses- malheurs, sa captivité, son retour; 
touchaient ses sujets et les étrangers : on ne pouvait s'empêcher de le 
blâmer, ni de l'admirer, ni de le plaindre, ni de le secourir. Sa gloire 
était d'un genre tout opposé à celle de Pierre ; elle ne consistait ni 
dans l'établissement des arts, ni dans la législation, ni dans la poli- 
tique, ni dans le commerce; elle ne s'étendait pas aii delà de sa per- 
sonne : son mérite était une valeur au-dessus du courage ordinaire; 
|l défendait ses États avec une grandeur d'âme égale à cette valeur 
intrépide; et c'en était assez pour que les nations Tussent frappées de 
respect pour lui. Il avait plus de partisans que d'alliés. 
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Gbap. VI. — État, de l'Europe au retour de Charles ZII. Siège de 
Stralsund, etc. 

Lorsque Charles XII revint enfin dans ses Etats à ia fin de 1714, il 
trouva rEorope chrétienne dans un état hien différent de celui où il 
Pavait laissée. £a reine Anne d'Angleterre était morte après avoir fait la 
paix avec la France ; Louis XIV assurait l'Espagne à son petit-fils, et for- 
çait l'empereur d'Alleoiagne Charles VI et les Hollandais à souscrire 
à une paix nécessaire : ainsi toutes les aflaires du midi de l'Europe pre- 
naient une face nouvelle. 

Celles du Nord étaient encore plus changées; Pierre en était devenu 
l'arbitre. L'électeur de Hanovre, appelé au royaume d'Angleterre, 
voulait agrandir ses terres d'Allemagne aux dépens de la Suède, qui 
n'avait 4usqui6 des domaines allemands que par les conquêtes du grand 
Gustave. Le roi de Danemark prétendait reprendre la Scanie, là meil- 
leure province de la Suède, qui avait appartenu autrefois aux Danois. 
Le roi de Prusse, héritier des ducs de Poméra^ie, prétendait rentra 
au moins dans une partie de cette province. D'un autre côté, la maison 
de Holstein, opprimée par le roi de Danemark, et le duc de Mecklen- 
bourg, en guerre presque ouverte avec ses sujets, imploraient la pro- 
tection de Pierre I"'. Le roi de Pologne, électeur de Saxe, désirait 
qu'on annexât la Gourlande k la Pologne; ainsi, de l'Elbe jusqu'à U 
mer Baltique, Pierre était l'appui de tous les princes, comme Ôiarles 
en avait été la terreur. 

On négocia beaucoup depuis le retour de Charles, et on n'avança 
rien. Il crut qu'il pourrait avoir assez de vaisseaux de guerre et d'ar- 
mateurs pour ne point craindre la nouvelle puissance maritime du 
csar. A regard de la guerre de terre, il comptait sur son courage; 
et Gôrtz, devenu tout d'un coup son premier ministre, lui persuada 
qu'il pourrait subvenir aux frais avec une monnaie de cuivre qu'on 
fit valoir quatre-vingt-seize fois autant que sa valeur naturelle; ce 
qui est un prodige dans l'histoire des gouvernements. Mais dès le 
mois d'avril 1715 les vaisseaux de Pierre prirent les premiers arma- 
teurs suédois qui se mirent en mer; et une armée russe marcha en 
Poméranie. 

Les Prussiens, les Danois et les Saxons se joignirent devant 
Stralsund. Charles XII vit qu'il n'était revenu de sa prison de Dé- 
mirtash et de Démotica vers la mer Noire que pour être assiégé sur le 
rivage de la mer Baltique. 

On a déjà vu dans son histoire avec quelle valeur fière et tran- 
quille il brava dans Stralsund tous ses ennemis réunis. On n'y ajou- 
tera ici qu'une petite particularité qui marque bien son caractère. 
Presque tous ses principaux officier» ayant été tués ou blessés dans le 
siège, le colonel baron de Reichel^ après un long combat, accablé de 
veilles et de fatigues, s'étant jeté sur un banc pour prendre une heure 
de repos, fut appelé pour monter la garde sur le rempart : il s'y traîna 
en maudissant roTâniâtreté du roi,, et tant de fatigues, si intolérables 
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9t si inutiles. Le roi, qui Teat^odit, courut à lui, et ^ dépouilUat de 
9Qa msDt«au qu'il étendit davmi lui ; « Vmi» a'en pouvez plus, lui 
dit-il, mon cher Reiehel^ j'j»t dormi ime tieure, je suis frais, J9 vais 
mantor la garda pour vous : dormez, je vous éyaillefai quand il en sera 
t^aps. 9 Après ces mots, il Teuveloppa malgré lui, le laissa dormir, 
et alla monter la garde. 

Ce fut pendant ce siège de ^tralsund > que le nouveau roi d'Angle- 
terre, électeur de Hanovre, acheta du roi de Danemark la province 
de Brème et de Verden avec la ville de Stade, que les Danois avaient 
prises sur Charles XII. il en coûta au roi Georges huit cent mille écus 
d'Allemagne. On trafiquait ainsi des États de Charles, tandis qu'il 
défoadait Stralsund pied à pied. Enfîn cette ville n'étant plus qu'un 
monceau de ruines, ses offiieiers le forcèrent d'en sortir', Ouand il 
fut en sûreté, son générai Dueker rendit ces ruines au roi de Prusse. 
Quelque temps après, Ducker s'étant présenté devant Charles XII, 
ce prince lui fit-des reproches d'avoir capitulé avec ses enitemis. « J'ai- 
mais tr(^ votre gloire, lui répondit Ducker, pour vous f^ire l'auront 
de tenir dans une ville do&t Votre Majesté était sortie, » Au r^ste» 
cette pUce ne demeura que jusqu'en 1721 aux Frussi^nSi qui 1» rendi- 
reat à la paix du Nord. 

Pendant ce siège de Stialsund, Charles re^i encore un^ mortiH- 
cation , qui eût été plus d4)ukNureuse, fn son coeur avsit Hé sspsihle à 
Famitié autant qu'il Fêtait k la gloire. Son premier ministrç, }b comte 
Piper, hiMiime célèbre dans l'Europe, toujours fidèle h son prince 
(quoi qu'en airat dit tant d'auteurs indiscrets, sur h foi d'uji s^ul, 
mal in&rœé). Piper, dis- je, était sa victime depuis la hataillQ de 
Pultava. Comme il n'y avait point de cartel entrs les fausses et l^s 
Suédois, il était resté prisonnier à Moscou; et quoiqu'il j^'eOt point 
été enyoyé en Sibérie comme tant d'autres, son état était j^ plaindre. 
Les finances du czar a^étaient point alors administrées luissi jidèleme^t 
qu'elles devaient l'être, et tous ses nouveaux établissements exigeaient 
des dépenses auxquelles il avait peine à suffire j il devait une somme 
d'argent assez considérable aux Hollandais, au sujet de deux de leurs 
vaisseaux Warchaads brûlés sur les côtes de la Finlande. J^e czar pré- 
tendit que c'était aux Suédois ^ payer cette somme, et voulut engager 
le comte Piper i §e charger de cette dette : on le lit veéir de Moscou 
à Pét^rsbottrg : ^» lui offrit sa lil^rté en cas qu'il put tirer sur la 
Suède aviron soixaute mille écus en leUres de change. 0» dit qu'il 
tira' ^ efiet cette somme sur sa femme |i Stockholm, qu'elle uk «^^ 
en état ni peut-être en volonté de la donner, et quo le roi Oe Suède 
ne fit aiKun mouvement pour la payer. Quoi qu'il en soit, le comte 
Piper fut enfermé dans la forteresse de Schlusselbourg, où il mourut 
Vannée d'après, k l'âge de soixante et dixaps. Ou reodit son corps 
au roi de Suède, qui lui j^t faire des obsèques m$igoifiques; tristes 
et vains dédommagements de tant de malheurs et d'une 0n si déplo- 
rable ! 

1. Octobre 1715. - 3. Décembre 1715. 
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Pierre était satisfait d'avoir la Livonie, l'Estonie, la Carélie, Vln- 
grie, qu'il regardait comme des provinces de ses Etats, et d'y avoir 
ajouté encore presque toute la Finlande, qui servait de gage en cas 
qu'on pût parvenir à la paix. 11 avait marié une fille de son frère avec 
le duc de Mecklenbourg, Charles-Léopold , au mois d'avril de la même 
année, de sorte que tous les princes du Nord étaient ses alliés ou ses 
créatures, Il contenait en Pologne les ennemis du roi Auguste : une de 
ses armées, d'environ dix<huit mille hommes, y dissipait sans effort 
toutes ces confédérations si souvent renaissantes dans cette patrie de 
ia liberté et de l'anarchie. Les Turcs, fidèles enfin aux traités, lais- 
saient à sa puissance et à ses desseins toute leur étendue. 

Dans cet état florissant, presque tous les jours étaient marqués par 
de nouveaux établissements pour la marine, pour les troupes, le 
commerce, les lois; il composa lui-même un code militaire pour 
l'infanterie. 

Il fondait » une académie de marine à Pétersbourg. Lange , chargé 
des intérêts du commerce, partait pour la Chine par la Sibérie. Des 
ingénieurs levaient des cartes dans tout l'empire; on bâtissait la 
maison de plaisance de Pétershoff ; et dans le même temps on élevait 
des forts sur l'Irtish, on arrêtait les brigandages des peuples de la 
Boukarie; et d'un autre côté les Tartaresde Kouban étaient réprimés. 

Il semblait que ce fût le comble de la prospérité que dans la même 
année il lui naquît un fils de sa femme Catherine, et un héritier de ses 
Etats dans un fils du prince Alexis : mais l'enfant qu£ lui donna la 
czarine fut bientôt enlevé par la mort; et nous verrops que le sort 
d'Alexis fut trop funeste pour que la naissance d'un fils de ce prince 
pût être regardée comme un bonheur. 

Les couches de la czarine interrompirent les voyages qu'elle faisait 
continuellement avec son époux sur terre et sur mer ; et dès qu'elle fut 
relevée, elle l'accompagna dans des courses nouvelles. 

Chap. VII. — • Prise de Vismar. Nouveaux voyages du cxar. 

Vismar était alors assiégée partons les alliés du czar. Cette ville, 
qui devait naturellement appartenir 'au duc de Mecklenbourg, est si- 
tuée sur la mer Baltique, à sept lieues de Lubeck, et pourrait lui 
disputer son grand commerce; elle était autrefois une des plus con- 
sidérables villes anséatiques, et les ducs de Mecklenbourg y exerçaient 
le droit de protection beaucoup plus que celui de la souveraineté. C'é- 
tait encore un de ces domaines d'Allemagne qui étaient demeurés aux 
Suédois par la paix de Vestphalie. Il fallut enfin se rendre comme 
Stralsund; les alliés du czar se hâtèrent de s'en rendre maîtres avant 
que ses troupes fussent arrivées : mais Pierre étant venu lui-même 
devant la place (février) , après la capitulation qui avait été faite sans 
lui, fit la garnison prisonnière de guerre. Il fut indigné que ses alliés 



1. 8 novembre 1715. 



CHAPITRE Vn. — NOUVEAUX VOYAGES DU CZAR 325 

laissassent au roi de Danemark une ville qui devait appartenir au prince 
auquel il avait donné sa nièce ; et ce refroidissement , dont le ministre 
Gôrtz profita bientôt, fut la première source de la paix quMl projeta de 
faire entre le czar et Charles XII. 

Gôrtz, dès ce moment, fit entendre au czar que la Suède était 
assez abaissée, qu'il ne fallait pas trop élever le Danemark et la 
Prusse. Le czar entrait dans ses vues : il n'avait jamais fait la guerre 
qu'en politique, au lieu que Charles XII ne l'avait faite qu'en guer- 
rier. Dès lors il n'agit plus que mollement contre la Suède ; et 
Charles XII, malheureux partout en Allemagne, résolut, par un de 
ces coups désespérés que le succès seul peut justifier, d'aller porter 
la guerre en Norvège. 

Le czar cependant voulut faire en Europe un second voyage. Il avait 
fait le premier en homme qui s'était voulu instruire des arts ; il fit le 
second en prince qui cherchait à pénétrer le secret de toutes les cours. 
Jl mena sa femme à Copenhague, à Lubeck, à Schwerin, à Neustadt; 
il vit le roi de Prusse dans la petite ville d'Aversberg; de là ils passè- 
rent à Hambourg, à cette ville d'Altena que les Suédois avaient brûlée, 
et qu'on rebâtissait. Descendant l'Elbe jusqu'à Stade, ils passèrent par 
Brème, où le magistrat' donna un feu d'artifice et une illumination 
dont le dessin formait en cent endroits ces mots : Notre lihérateuf vient 
mus voir. Enfin il revit Amsterdam , et cette petite chaumière de Sâr- 
dam , où il avait appris l'art de la construction des vaisseaux , il y avait 
environ dix-huit années : il trouva cette chaumière changée en une 
maison agréable et commode qui subsiste encore , et qu'on nomme la 
maison du prince. 

On peut juger avec quelle idolâtrie il fut reçu par un peuple de 
commerçants et de gens de mer dont il avait été le compagnon ; ils 
croyaient voir dans le vainqueur de Pultava leur élève, qui avait fondé 
chez lui le commerce et la marine, et qui avait appris chez eux à ga- 
gner des batailles navales : ils le regardaient comme un de leurs conci- 
toyens devenu empereur. 

Il parait, dans la vie, dans les voyages, dans les actions de Pierre 
le Grand, comme dans celles de Charles XII, que tout est éloigné 
de nos mœurs, peut-être un peu trop efféminées ; et c*est par cela 
même que l'histoire de ces deux hommes célèbres excite tant notre 
curiosité. 

L'épouse du czar était demeurée à Schwerin , malade , fort avancée 
dans sa nouvelle grossesse; cependant, dès qu'elle put se mettre en 
route, elle voulut aller trouver le czar en Hollande : les douleurs la 
surprirent à Vésel , où elle accoucha * d'un prince qui ne vécut qu'un 
jour. Il n'est pas dans nos usages qu'une femme malade voyage immé- 
diatement après ses couches : la czarine, au bout de dix jours, arriva 
dans Amsterdam ; elle voulut voir cette chaumière de Sardam dans 
laquelle le czar avait travaillé de ses mains. Tous deux allèrent sans 
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appanil^ MHS suite, avec deux domestiques, ôïust. chez un riche 
cberpeutter de vaisseaux de Sardam^ Dommé &alf, qui avait le prenier 
commereé à Pétersbourg. Le fiU revenait de Fpaace, où Pierre voirait 
aller. La czarine et lui écoutèrent aveo plaisir l'aveoture de ce jeune 
homme, que je ne rapporterais pas, si elle ne bisait c(HBaaltre dee 
mœurs entièrement opposées aux nôtres. 

Ce fils du oharpentier Kalf avait été envoyé h Paris par son père 
pour y apprendre le français , et son père avait voulu qu'il y vécût 
honorablement. Il ordonna qae le jeune homme quittât l'habit plus 
que simple que tous les citoyens de Sardam portent^ et qu'il fit à Paris 
ime dépense plus convenable à sa fortune qu'à son éducation , connais- 
sant assez son ôls pour croire que ce changement ne corromprait pas 
sa frugalité et la bonté de son caractère. 

Kalf signifie vMu dans toutes les langues du Nord : le voyageur prit 
à Paris le nom de Du Veau ; il vécut avec quelque magnificence ; il fit 
des liaisons. Rien n'est plus commun à Pmîs que de prodiguer lee ti- . 
très de marquis et de comte à ceux qui n'ont pas même une terre s^ 
gneuriale, et qui sont à peine gentilshommes. Ce ridicule a toujours 
été toléré par le gouvernement ^ afin que^ les rangs étant plus confon^ 
duSf et la noblesse plus abaissée, on fût désormais à l'abri des guerres 
civiles, autrefois si fréquentes. Le titre de haut et puissant seigneur a 
été pris par des anoblis, par des roturiers qui avaient acheté chèrement 
des offices. Enfin les noms de marquis, de comte, sans marquisat et 
sans comté, comme de chevaUer sans ordre et d'abbé sans abbaye, 
sont sans aucune conséquence dans la nation. 

Les amis et les domestiques de Kalf l'appelèrent toujours le comte 
Du Veau : il soupa chez le» princesses, et joua chez la duchesse de 
Berri : peu d'étrangers furent plus fêtés. Un jeune marquie, qui avait 
été de tous ses plaisirs, lui promit de l'aller voir k âardam, et tint pa- 
role. Arrivé dans ce village , il fit demander la maison du oomte de 
Kalf. Il trouva un atelier de constructeurs de vaisseaux, et le jeune 
Kalf habillé en matelot hollandais, la hache à la main, conduisant les 
ouvrages de son père. Kalf reçut son h6te avec toute la simplicité an- 
tique qu'il avait reprise, et dont il ne s'écarta jamais. Un lecteur sage 
peut pardonner cette petite digression, qui n'est que la condamnation 
des vanités et l'éloge des mœurs. 

Le czar resta trois mois en Hollande. Il se passa, pendant don sé- 
jour, des choses plus sérieuses que l'aventure de Kalf. La Haye, de- 
puis la paix de Nimègue, de Rysvick et d'Utrecht, avait conservé la 
réputation d^être le centre des négociations de l'Europe : cette petite 
ville, ou plutôt ce village, le plus agréable du Nord, était principale- 
ment habité par des ministres de toutes les cours, et par des voya- 
geurs qui venaient s'instruire à cette école. On jetait alors les fon- 
dements d'une grande révolution dans l'EuropCi Le czar, informé 
des commencements de ces orages, prolongea son séjour dans les 
Pays-Bas, pour être plus à portée de voir ce qui se tramait à la fois 
#au Midi et au Nord, et pour se préparer au parti qu'il devait prendre. 
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Chap. VIII. — Suite des voyages de Pierre le Grand, CompiratÙM d$ 
Gôrtf, Réception de Pierre en France. 

Il voyait combien ses alliés étaient jaloux de sa puissance « et qu'on 
a souvent plus de peine avec ses amis qu'avec ses ennemis. 

Le Mecklenbourg était un des principaux sujets de ces divisions 
presque toujours inévitables entre des princes voisins qui partagent 
des conquêtes. Pierre n'avait point voulu que les Danois prissent Vis- 
mar pour eux, encore moins qu'ils démolissent les fortifications; ce- 
pendant ils avaient fait Tun et Tautre. 

Le duc de Mecklenbourg, mari de sa nièce, et quMl traitait comme 
son gendre, était ouvertement protégé par lui contre la noblesse du 
pays; et le roi d'Angleterre protégeait la noblesse. Enfin il commen- 
çait à être très-mécontent du roi de Pologne, ou plutôt de son premier 
ministre, le comte Flemming, qui voulait secouer le joug de la dé- 
pendance, imposé par les bienfaits et par la force. 

Les cours d'Angleterre, de Pologne, de Danemark, de Holstein, 
de Mecklenbourg, de Brandebourg, étaient agitées d'intrigues et de 
cabales. 

A la fin de 1716 et au commencement de 1717, Gôrtz, qui, comme 
le disent les Mémoires de Bassevitz, était las de n'avoir que le titre de 
conseiller de Holsteîn, et de n'être qu'un plénipotentiaire secret de 
Charles XII, avait fait naître la plupart de ces intrigues, et il résolut 
d'en profiter pour ébranler l'Europe. Son dessein était de rapprocher 
Charles XII du czar, non-seulement de finir leur guerre, mais de les 
unir, de remettre Stanislas sur le trône de Pologne, et d'ôter au roi 
d'Angleterre, George I", Brome et Verden,. et môme le trône d'An- 
gleterre, afin de le mettre hors d'état de s'approprier les dépouilles de 
Charles. 

Il se trouvait dans le même temps un ministre de son caractère , 
dont le projet était de bouleverser l'Angleterre et la France ; c'était le 
cardinal Albéroni , plus maître alors en Espagne que Gôrtz ne l'était 
en Suède, homme aussi audacieux et aussi entreprenant que lui, mais 
beaucoup plus puissant , parce qu'il était à la tête d'un royaume plus 
riche, et qu'il ne payait pas ses créatures en monnaies de cuivre. 

Gôrtz, des bords de la mer Baltique, se lia bientôt avec la cour de 
Madrid. Albéroni et lui furent également d'intelligence avec tous les 
Anglais errants qui tenaient pour la maison Stuart. Gôrtz courut dans 
tous les États où il pouvait trouver des ennemis du roi George, en 
Allemagne, en Hollande, en Flandre, en Lorraine, et enfin à Paris, 
sur la fin de l'année 1716. Le cardinal Albéroni commença par lui en- 
voyer, dans Paris même, un million de livres de France, pour com- 
mencer à mettre le feu aux poudres : c'était l'expresiiou d' Albéroni. 

Gôrtz voulait que Charles cédât beaucoup à Pierre pour reprendre 
tout le reste sur ses ennemis, et qu'il pût en liberté faire une descente 
en Ecosse, tandis que les partisans des Stuart se déclareraient effica- 
cement en Angleterre, après s'être tant de fois montrés inutilement. 
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Pour remplir ces vues, il était nécessaire d'ôter au roi régnant d'An- 
gleterre son plus grand appui ; et cet appui était le régent de France. 
Il était extraordinaire qu'on vît la France unie avec un roi d'Angle- 
terre contre le petit-fils de Louis XIV, que cette même France avait 
mis sur le trône d'Espagne au prix de ses trésors et de son sang, mai- 
gré tant d'ennemis conjurés; mais tout était sorti alors de sa route 
naturelle , et les intérêts du régent n'étaient pas les intérêts du royaume. 
Albéroni ménagea dès lors une conspiration en France contre ce même 
régent. Les fondements de toute cette vaste entreprise furent jetés 
presque aussitôt que le plan en eut été formé. Gôrtz fut le premier 
dans ce secret , et devait alors aller déguisé en Italie , pour s'aboucher 
avec le prétendant auprès de Rome, et de là re voler à la Haye, y voir 
le czar, et terminer tout auprès du roi de Suède. 

Celui qui écrit cette histoire est - très-instruit de ce qu'il avance, 
puisque Gôrtz lui proposa de l'accompagner dans ses voyages, et que, 
tout jeune qu'il était alors, il fut un des premiers témoins d'une grande 
partie de ces intrigues. 

Gôrtz était revenu en Hollande à la fin de 1716 , muni des lettres de 
change d' Albéroni et du plein pouvoir de Charles. Il est très- certain 
que le parti du prétendant devait éclater, tandis que Charles descen- 
drait de la Norvège dans le nord de l'Ecosse. Ce prince, qui n'avait pu 
conserver ses Etats dans le continent, allait envahir et bouleverser ceux 
d'un autre; et de la prison de Démirtash, en Turquie, et des cendres 
de Stralsund, on eût pu le voir couronner le fils de Jacques II à Lon- 
dres, comme il avait couronné Stanislas à Varsovie. 

Le czar, qui savait une partie des entreprises de Gôrtz, en attendait 
le développement, sans entrer dans aucun de ses plans, et sans les 
connaître tous; il aimait le grand et l'extraordinaire autant que 
Charles XII, Gôrtz et Albéroni; mais il l'aimait en fondateur d'un Etat, 
en législateur, en vrai politique; et peut-être Albéroni, Gôrtz, et 
Charles même, étaient-ils plutôt des hommes inquiets qui tentaient 
de grandes aventures, que des hommes profonds qui prissent des me- 
sures justes; peut-être, après tout, leurs mauvais succès les ont-ils 
fait accuser de témérité. 

Quand Gôrtz fut à la Haye, le czar ne le vit point; il aurait donné 
trop d'ombrage aux Etats-Généraux, ses amis, attachés au roi d'An- 
gleterre. Ses ministres ne virent Gôrtz qu'en secret, avec les plus 
grandes précautions, avec ordre d'écouter tout et de donner des espé- 
rances, sans prendre aucun engagement, et sans le compromettre. 
Cependant les clairvoyants s'apercevaient bien à spn inaction, pendant 
qu'il eût pu descendre en Scanie avec sa flotte et ceUe de Danemark, 
à son refroidissement envers ses alliés, aux plaintes qui échappaient 
à leurs cours, et enfin à son voyage même, qu'il y avait dans les af- 
faires un grand changement qui ne tarderait pas à éclater. 

Au mois de janvier 1717, un paquebot suédois, qui portait des lettres 
en Hollande, ayant été forcé par la tempête de relâcher en Norvège, 
les lettres furent prises. On trouva dans celles de Gôrtz et de quelques 
ministres de quoi ouvrir les yeux sur la révolution qui se tramait. La 
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cour de Danemark communiqua les lettres à celle d'Angleterre. Aussi- 
tôt on fait arrêter à Londres le ministre suédois Gyllembourg; on sai- 
sit ses papiers, et on y trouve une partie de- sa correspondance avec 
* les jacobites. 

Le roi George écrit incontinent* en Hollande; il requiert que, sui- 
vant les traités qui lient l'Angleterre et les États Généraux à leur 
sûreté commune, le baron de Gôrtz soit arrêté. Ce ministre, qui se 
faisait partout des créatures, fut averti de l'ordre; il part incontinent : 
il était déjà dans Arnheim, sur les frontières, lorsque les officiers et 
les gardes qui couraient après lui ayant fait une diligence peu com- 
mune en ce pays-là, ilYut pris, ses papiers saisis, sa personne traitée 
durement; le secrétaire Stamke, celui-là même qui avait contrefait le 
seing du duc de Holstein dans l'affaire de Tonninge, plus maltraité 
encore. Enfin le comte de Gyllembourg, envoyé de Suède en Angle- 
terre, et le baron de Gôrtz, avec des lettres de ministre plénipoten- 
tiaire de Charles XII, furent interrogés, l'un à Londres, l'autre à 
Arnheim, comme des criminels. Tous les ministres des souverains 
crièrent à la violation du droit des gens. 

Ce droit, qui est plus souvent réclamé que bien connu, et dont ja- 
mais l'étendue et les limites n'ont été fixées, a reçu dans tous les 
temps bien des atteintes. On a chassé plusieurs ministres des cours où 
ils résidaient; on a plus d'une fois arrêté leurs personnes; mais jamais 
encore on n'avait interrogé des ministres étrangers comme des sujets 
du pays. La cour de Londres et les États passèrent par-dessus toutes 
les règles à la vue du péril qui menaçait la maison de Hanovre ; mais 
enfin, ce danger, étant découvert, cessait d'être danger, du moins 
dans la conjoncture présente. 

Il faut que l'historien Nordberg ait été bien mal informé , qu'il ait 
bien mal connu les hommes et les afi'aires , ou qu'il ait été bien aveu- 
glé par la partialité, ou du moins bien gêné par sa cour, pour essayer 
de faire entendre que le roi de Suède n'était pas entré très- avant dans 
le complot. 

L'affront fait à ses ministres affermit en lui la résolution de tout 
tenter pour détrôner le roi d'Angleterre. Cependant il fallut qu'une 
fois en sa vie il usât de dissimulation , qu'il désavouât ses ministres 
auprès du régent de France, qui lui donnait un subside, et auprès des 
États-Généraux, qu'il voulait ménager : il fit moins de satisfaction au 
roi George. Gôrtz et Gyllembourg, ses ministres, furent retenus près 
de six mois, et ce long outrage confirma en lui tous ses desseins de 
vengeance. 

Pierre, au milieu de tant d'alarmes et de tant de jalousies, ne se 
commettant en rien, attendant ^tout du temps, et ayant mis un assez 
bon ordre dans ses vastes États pour n'avoir rien à craindre du de- 
dans ni du dehors, résolut enfin d'aller en France : il n'entendait pas 
la langue du pays, et par là perdait le plus grand fruit de son voyage ; 



1. Février 1717. 



330 HISTOIRE DE LA RUSSIE SOUS PIERRE LE GRAND. 

mais il pensait qu'il y avait beaucoup à voir, et il voulut apprendre 
de près en quels termes était le régent de France avec l'Angleterre , et 
si ce prince était affermi. 

Pierre le Grand fut reçu en France comme il devait Tôtre. On en- 
voya d'abord le maréchal de Tessé avec un grand nombre de seigneurs, 
un escadron des gardes, et les carrosses du roi à sa rencontre. Il avait 
fait, selon sa coutume, une si grande diligence, qu'il était déjà à 
Gournay lorsque les équipages arrivèrent à Elbeuf. On lui donna sur la 
route toutes les fêtes qu'il voulut bien recevoir. On le reçut d'abord au 
Louvre, où le grand appartement était préparé pour lui, et d'autres 
pour toute sa suite, pour les princes Rourakin et Dolkorouki, pour le 
vice-chancelier baron Scbaffirof, pour l'ambassadeur Tolstoy, le même 
qui avait essuyé tant de violations du droit des gens en Turquie. Toute 
cette cour devait être magnifiquement logée et servie ; mais Pierre 
étant venu pour voir ce qui pouvait lui être utile, et non pour essuyer 
de vaines cérémonies qui gênaient sa simplicité, et qui consumaient 
un temps préoieux, alla se loger le soir même à l'autre bout de la ville, 
au palais ou hôtel de Lesdiguières, ^partenant au maréchal de Ville- 
roy, où il fut traité et défrayé comme au Louvre. Le lendemain', le 
régent de France vint le saluer à cet hôtel : le surlendemain on lui 
amena le roi encore enfant, conduit par le maréchal de Villeroy, son 
gouverneur , de qui le père avait été gouverneur de Louis XIV. On 
épargna adroitement au czar la gêne de rendre la visite immédiate- 
ment après l'avoir reçue ; il y eut deux jours d'intervalle ; il reçut las 
respects du corps de ville, et alla le. soir voir le roi : la maison du roi 
était sous les armes : on mena ce jeune prince jusqu'au carrosse du 
czar. Pierre, étonné et inquiété de la foule qui se pressait autour de 
ce monarque enfant, le prit et le porta quelque temps dans ses bras. 

Des ministres plus raffinés que judicieux ont écrit que le maréchal 
de Villeroy voulant faire prendre au roi de France la main et le pas, 
l'empereur de Russie se servit de ce stratagème pour déranger ce cé^ 
rémonial par un air d'affection et de sensibilité : c'est une idée abso- 
lument fausse : la politesse française , et ce qu'on devait à Pierre le 
Grand, ne permettaient pas qu'on changeât en dégoût les honneurs 
qu'on lui rendait. Le cérémonial consistait à faire pour un grand mo- 
narque et pour un grand homme tout ce qu'il eût désiré lui-même, 
s'il avait fait attention à ces détails. Il s'en faut beaucoup que les 
voyages des empereurs Charles IV, Sigismond et Charles V en 
France aient eu une célébrité comparable à celle du séjour qu'y fit 
Pierre le Grand : ces empereurs n'y vinrent que par des intérêts de 
politique, et n'y parurent pas dans un temps où les arts perfectionnés 
pussent faire de leur voyage une époque mémorable; mais quand 
Pierre le Grand alla diner chez le duc d'Antin , dans le palais de Pe- 
titbourg, à trois lieues de Paris, et qu'à la fin du repas il vit son poi^ 
trait, qu'on venait de peindre, placé tout d'un coup dans la salle, il 
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sentit que les Français savaient mieux qu'aucun peuple du monde re- 
cevoir un hôte si digne. 

Il fut encore'plus surpris lorsque ,. allant voir ffapper des médailles 
dans cette longue galerie du Louvre où tous les artistes du roi sont 
honorablement logés, une médaille qu'on frappait étant tombée, et le 
czar s'empressant de la ramasser, il se vit gravé sur cette médaille, 
avec «ne ronomnxée sur le revers, posant un pied sur le globe, et ces 
mois d« Virgile, si convenables à Pierre le Gf'and : Vires acquirit 
eundo : allusion également fine et noble, et également Convenable à 
ses voyages et à sa gloire; on lui présenta de ces médailles d'or, à lui 
et à tous ceux qui l'accompagnaient. Allait-il chez des artistes, on 
mettait à se» pieds tous les chefs-d'œuvre, et on le suppliait de dai- 
gner le» recevoir; allait-il voir les hautes lisses des Gobelins, les tapis 
de la Savonnerie, les ateliers des sculpteurs, des peintres, des orfè- 
vres du roi, des fabricateurs d'instruments de mathématiques : tout 
ce c|ui semblait mériter son approbation lui était offert de la part du 
roi. 

Pierre était mécanicien, artiste, géomètre. II. alla à TAcadémie des 
sciences, qui se para pour lui de tout ce qu'elle avait de plus rare; 
mai» il n'y eut rien d'aussi rare que lui-même; il corrigea de sa main 
I^usieurs fautes de géographie dans les cartes qu'on avait de ses Ëtats, 
et surtout dans celle de la mer Caspienne. Enfin, il daigna être un des 
membres de cette Académie, et entretint depuis une correspondance 
suivie d'expériences et de aéoo avortes avec ceux dont il voulait bien 
être le nmple confrère. Il faut remonter aux Pythagore et aux Ana- 
cbarsi» pour trouver de teU voyageurs, et ils n'avaient pas quitté un 
empire pour s'instruire* 

On ne peut s'empêcher de remettre ici tous les yeux du lecteur ce 
transport dont il fut saisi en voyant le tombeau du cardinal de Riche- 
lieu : peu frappé de la beauté de ce chefrd'œuvre de sculpture, il ne le 
fut que de l'image d'un ministre qui s'était rendu célèbre dans l'Eu- 
r«ipe ea l'agitant, et qui avait rendu à la France ésl gloire perdue après 
la mort de Henri IV. On sait qu'il embrassa cette statue, et qu'il 
s'éeria : « Grand homme, je t'aurais donné la moitié de mes Etats 
pour apprendre de toi k gouverner l'autre 1 » Enfin, avant de partir, 
il voukit voir cette célèbre Mme de Maintenon , qu'il savait être veuve 
«k effet de I.ofûs XIV, et qui touchait à sa fin. Cette espèce de confor- 
mité entre le mariage de Louis XIV et le ^en excitait vivement sa cu- 
riosité; mais il y avait entre le roi de France et lui cette différence, 
qu'il avait épousé publiquement une héroïne, et que. Louis XIV n'avait 
eu en seeret qu'une femme aimable. La ozarine n'était pas de ce 
voyage s Pierre avait trop craint les embarras du cérémonial, et la 
curiosité d'une cour peu faite pour sentir le mérite d'une femme qui, 
des bords du Pratk à ceux de Finlande, avait affronté la mort à côté 
de son époux, sur mer et sur terre. 
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Chap. IX. — Retour du cxar dans ses États. Sa palitique, 
ses occupations. 

La démarche que la Sorbonne fît auprès de lui , quand il alla voir le 
mausolée du cardinal de Richelieu , mérite d'être traitée à part. 

Quelques docteurs de Sorbonne voulurent avoir la gloire de réunir 
PÊglise grecque avec TËglise latine. Ceux qui connaissent l'antiquité 
savent assez que le christianisme est venu en Occident par les Grecs 
d'Asie; que c'est en Orient qu'il est né, que les premiers pères, les 
premiers conciles, les premières liturgies, les premiers rites, tout est 
de rOrient; qu'il n'y a pas même un seul terme de dignité et d'office 
qui ne soit grec, et qui n'atteste encore aujourd'hui la source dont 
tout nous est venu. L'empire romain ayant été divisé, il était impos- 
sible qu'il n'y eût tôt ou tard deux religions, comme deux empires, et 
qu'on ne vît entre les chrétiens d'Orient et d'Occident le même schisme 
qu'entre les Osmanlis et les Persans. 

C'est ce schisme que quelques docteurs de l'Université de Paris cru- 
rent éteindre tout d'un coup en donnant un mémoire à Pierre le Grand. 
Le pape Léon IX et ses successeurs n'avaient pu en venir à bout avec 
des légats, des conciles, et même de l'argent. Ces docteurs auraient 
dû savoir que Pierre le Grand, qui gouvernait son Église, n'était pas 
homme à reconnaître le pape ; en vain ils parlèrent dans leur mémoire 
des libertés de l'Église gallicane, dont le czar ne se souciait guère; 
en vain ils dirent que les papes doivent être soumis aux conciles, et 
que le jugement d'un pape n'est point une règle de foi : ils ne réussi- 
rent qu'à déplaire beaucoup à la cour de Rome par leur écrit, sans 
plaire à l'empereur de Russie ni à l'Église russe. 

Il y avait dans ce plan de réunion des objets de politique qu'ils n'en- 
tendaient pas, et des points de controverse qu'ils disaient entendre, et 
que chaque parti explique comme il lui plaît. Il s'agissait du Saint- 
Esprit qui procède du Père et du Fils selon les Latins, et qui procède 
aujourd'hui du Père par le Fils selon les Grecs, après n'avoir long- 
temps procédé que du Père : ils citaient saint Épiphane , qui dit a que 
le Saint-Esprit n'est pas frère du Fils, ni petit-fils du Père. » 

Mais le czar, en partant de Paris, avait d'autres affaires qu'à véri- 
fier des passages de saint Épiphane. Il reçut avec bonté le mémoire ' 
des docteurs. Ils écrivirent à quelques évêques russes, qui firent une 
réponse polie; mais le plus grand nombre fut indigné de la propo- 
sition. 

Ce fut pour dissiper les craintes de cette réunion, qu'il institua 
quelque temps après la fête comique du conclave, lorsqu'il eut chassé 
les jésuites de ses États, en 1718. 

Il y avait à sa cour un vieux fou, nommé Sotof, qui lui avait appris 
à écrire, et qui s'imaginait avoir mérité par ce service les plus impor- 
tantes dignités. Pierre, qui adoucissait quelquefois les chagrins du 
gouvernement jpar des plaisanteries convenables à un peuple non en- 
core entièrement réformé par lui , promit à son maître à écrire de lui 
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donner une des premières dignités du monde ; il le créa knès papa 
avec deux mille roubles d'appointement , et lui assigna une maison à 
Pétersbourg dans le quartier des Tartares; des bouffons Tinstallèrent 
en cérémonie; il fut harangué par quatre bègues;. il créa des cardi- 
naux, et marcha en procession à leur tête. Tout ce sacré collège était 
ivre d'eau-de-vie. Après la mort de ce Sotof, un officier, nommé Bu- 
turlin, fut créé pape. Moscou et Pétersbourg ont vu trois fois renou- 
veler cette cérémonie^ dont le ridicule semblait être sans conséquence, 
mais qui en effet confirmait les peuples dans leur aversion pour une 
Église qui prétendait à un pouvoir suprême, et dont le chef avait ana- 
thématisé tant de rois. Le czar vengeait en riant vingt empereurs 
d'Allemagne, dix rois de France, et une foule de souverains. C'est là 
tout le fruit que la Sorbonne recueillit de l'idée peu politique de réu- 
nir les Églises grecque et latine. 

Le voyage du czar en France fut plus utile par son union avec ce 
royaume commerçant, et peuplé d'hommes industrieux, que par la 
prétendue réunion de deux Églises rivales, dont l'une maintiendra 
toujours son antique indépendance, et l'autre sa nouvelle supériorité. 

Pierre ramena à sa suite plusieurs artisans français, ainsi qu'il en 
avait amené d'Angleterre; car toutes les nations chez lesquelles il 
voyagea se firent un honneur de le seconder dans son dessein de per- 
ler tous les arts dans une patrie nouvelle, et de concourir à cette es- 
pèce de création. 

Il minuta dès lors un traité de commerce avea la France, et le remit 
entre les mains de ses ministres en Hollande, dès qu'il y fut de retour. 
Il ne put être signé par l'ambassadeur de France Châteauneuf , que le 
15 août 1717, à la Haye. Ce traité ne concernait pas seulement le 
commerce, il regardait la paix du Nord. Le roi de France, l'électeur 
de Brandebourg, acceptèrent le titre de médiateurs qu'il leur donna. 
C'était assez faire sentir au roi d'Angleterre qu'il n'était pas content de 
lui, et c'était combler les espérances de Gôrtz, qui mit dès lors tout en 
œuvre pour réunir Pierre et Charles, pour susciter à George de nou- 
veaux ennemis, et pour prêter la main au cardinal Albéroni d'un bout 
de l'Europe à l'autre. Le baron de Gôrtz vit alors publiquement à la 
Haye les ministres du czar; il leur déclara qu'il avait un plein pouvoir 
de conclure la paix de la Suède. 

Le czar laissait Gôrtz préparer toutes leurs batteries sans y toucher, 
prêt à faire la paix avec le roi de Suède, mais aussi à continuer la 
guerre; toujours lié avec le Danemark , la Pologne, la Prusse, et même 
en apparence avec l'électeur de Hanovre. 

Il paraît évidemment qu'il n'avait d'autre dessein arrêté que celui de 
profiter des conjonctures. Son principal objet était de perfectionner 
tous ses nouveaux établissements. Il savait que les négociations, les 
intérêts des princes, leurs ligues, leurs amitiés, leurs défiances, leurs 
inimitiés, éprouvent presque tous les ans des vicissitudes, et que sou- 
vent il ne reste aucune trace de tant d'efforts de politique. Une seule 
manufacture bien établie fait quelquefois plus de bien à un État que 
^ingt traités. 
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Pierre ayant rejoint sa femme, qui l'attendait en Hollande, conti- 
nua ses voyages atee elle. Ils traversèrent ensemble la Westphalie, et 
arrivèrent à Berlin sans aueun appareil. Le nouveau roi de Prusse 
n'était pas moins ennemi des vanités du cérémonial et de la magnifi- 
cence que le monarque de Russie. C'était un spectacle instructif pour 
l'étiquette de Vienne et d'Espagne, pour le ffwuiglio d'Italie et pour 
le goôt du luxe qui règne en France, qu'un roi qui ne se servait ja- 
mais que d'un fauteuil de bois, qui n'était vêtu qu'en simple soldat, et 
qui s'était interdit toutes les délicatesses de la table, et toutes les com- 
modités de la vie. 

Le czar et la czarine menaient une vie aussi simple et aussi dure, et 
si Charles XII s'était trouvé avec eux, on eût vu ensemble quatre têtes 
couronnées accompagnées de moins de faste qu'un évéque allemand 
ou qu'un cardinal de Rome. Jamais le luxe et la moUesse n'ont été 
combattus par de si nobles exemples. 

Il faut avouer qu'un de nos citoyens s'attirerait parmi nous de la 
considération, et serait regardé comme un homme extraordinaire, s'il 
avait fait une fois en sa vie, par curiosité, la cinquième partie des 
voyages que fit Pierre pour le bien de ses Etats. De Berlin il va à 
Dantzick avec sa femme ; il protège à Mittau la duchesse de Cour- 
lande, sa nièce, devenue veuve; il visite toutes ses conquêtes, donne 
de nouveaux règlements dans Pétersbouig, va dans Moscou, y fait re- 
bâtir- des maisons de particuliers tombées en ruine ; de là il se trans- 
porte à Czaritzin, sur le Volga, pour arrêter les incursions des Tar- 
tares de Cuban : il construit des lignes du Volga au Tan aïs, et fait 
élever des forts de distance en distance d'un fleuve |l l'autre. Pendant 
ce temps-là même, il fait imprimer le code militaire qu'il a composé; 
une chambre de justice est établie pour examiner la conduite de ses 
ministres, et pour remettre de l'ordre dans les finances; il pardonne à 
quelques coupables, il en punit d'autres; le prince Menzikoff même 
fut un de ceux qui eurent besoin de sa clémence : mais un jugement 
plus sévère, qu'il se crut obligé de rendre contre son propre fils, rem- 
plit d'amertume une vie si glorieuse. 

Chap. X. — Condamnation du prince Alexis Pfitrovitf. . 

Pierre le Grand avait, en 1689, à l'âge de dix-sept ans, épou^ ^u- 
doxie Théodore, ou Theodorowna Lapoukin, élevée dans tous les pré- 
jugés de son pays, et incapable de se mettre au-dessus d'eux comme 
son époux. Les plus grandes contradictions qu'il éprouva, quand il 
voulut créer un empire et former des hommes, vinrent de 9a femme; 
elle était dominée par la superstition , si souvent attachée à son sexe. 
Toutes les nouveautés utiles lui semblaient des sacrilèges, et tous les 
étrangers dont le czar se servait pour exécuter ses grands desseins lui 
paraissaient des corrupteurs. 

Ses plaintes publiques encourageaient les factieux et les partisans 
des anciens usages. Sa conduite d'ailleurs ne réparait pas des fautes si 
graves. Enfin le czar fut obligé de la répudier en 1696, et de l'enfer- 
\ 
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mer dans un couTent, à Susdal, où on lui fit prendra U Toiie 8OI10 le 

nom d'Hélène. 

Le fils qu'elle lui ayait donné en 1690 naquit malheureusement avec 
le caractère de la mère, et ce caractère se fortifia par la première 
éducation qu'il reçut. Mes mémoires disent qu'elle fut confiée à d«B 
superstitieux qui lui gâtèrent l'esprit pour jamais. Ce fut en vain qa^oa 
crut corriger ces premières impreisions en lui donnant des précep- 
teurs étrangers ; cette qualité même d'étrangers le révolta. Il n'était 
pas né sans ouverture d'esprit : il parlait et écrivait bien l'allemand, il 
dessinait, il apprit un peu de mathématiques; mais ces mêmes mé- 
moires qu'on m'a confiés assurent que la lecture des livres ecclésiasti- 
ques fut ce qui le perdit. Le jeune Alexis crut voir dans ces livres la 
réprobation de tout ce que faisait son père. Il y avait des prêtres à la 
tête des mécontents, et il se laissa gouverner par les prêtres. 

Ils lui persuadaient que toute la nation avait les entreprises de Pierre 
en horreur ; que les fréquentes maladies du czar ne lui promettaient 
pas une longue vie , que son fils ne pouvait espérer de plaire à ià na- 
tion qu'en marquant son aversion pour les nouveautés. Ces murmures 
et ces conseils ne formaient pas une faction ouverte, une conspiration; 
mais tout semblait y tendre , et les esprits étaient échaufilès. 

Le mariage de Pierre avec Catherine, en 1707, et les enfants qu'il 
eut d'elle, achevèrent d'aigrir l'esprit du jeune prince. Pierre tenta 
tous les moyens de le ramener; il le mit même à la tête de la régenee 
pendant une année; il le fit voyager; il le maria en 1711 , à la fin de 
la campagne du Pruth, avec la princesse de Yolfenbuttel, ^ainsi que 
nous l'avons rapporté. Ce mariage fut très-malheureux. Alexis, âgé de 
vingt-deux ans, se livra à toutes les débauches de la jeunesse, et à 
toute la grossièreté des anciennes mœurs qui lui étaient si chères. Ces 
dérèglements l'abrutirent. Sa femme, méprisée, maltraitée, manquant 
du nécessaire , privée de toute consolation , languit dans le chagrin , 
et mourut enfin de douleur en 1715, le 1" de novembre. 

Elle laissait au prince Alexis un fils dont elle venait d'accoucher, et 
•ce fils devait être un jour l'héritier de l'empire, suivant l'ordre natu- 
rel. Pierre sentait avec douleur qu'après lui tous ses travaux seraient 
détruits par son propre sang. Il écrivit à son fils, après la mort de la 
princesse, une lettre également pathétique et menaçante; elle finissait 
par ces mots : « J'attendrai encore un peu de temps pour voir si vous 
voulez vous corriger; sinon, sachez que je vous priverai de la succes- 
sion , comme on retranche un membre inutile. N'imagines pas que je 
ne veuille que vous intimider; ne vous reposez pas sur le titre de mon 
fils unique : car si je n'épargne pas ma propre vie pour ma patrie et 
pour le salut de mes peuples, comment pourrai-je vous épargner? Je 
préférerai de les transmettre plutôt à un étranger qui le mérite qu'à 
mon propre fils qui s'en rend indigne. » 

Cette lettre est d'un père, mais encore plus d'un législateur; elle 
fait voir d'ailleurs que l'ordre de la succession n'était point invariable- 
ment établi en Russie comme dans d'autres royaumes, par ces lois 
fondamentales qui ôtent aux pères le droit de déshériter leurs fils; et 
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le czar croyait surtout avoir la prérogative de disposer d'un empire 
qu'il avait fondé. 

Dans ce temps-là même, l'impératrice Catherine accoucha d'un 
prince, qui mourut depuis en 1719. Soit que cette nouvelle abattît le 
courage d'Alexis, soit imprudence, soit mauvais conseil, il écrivit à 
son père qu'il renonçait à la couronne et à toute espérance de régner. 
<c Je prends Dieu à témoin, dit-iljnet je jure sur mon âme , que je ne 
prétendrai jamais 'à la succession. Je mets mes enfants entre vos 
mains, et je ne demande que mon entretien pendant ma vie. y> 

Son père lui écrivit une seconde fois : a Je remarque, dit-il, que 
vous ne parlez dans votre lettre que de la succession , comme si j'avais 
besoin de votre consentement. Je vous ai remontré quelle douleur 
votre conduite m'a causée pendant tant d'années, et vous ne m'en par- 
lez pas. Les exhortations paternelles ne vous touchent point. Je me 
suis déterminé à vous écrire encore pour la dernière fois. Si vous mé- 
prisez mes avis de mon vivant, quel cas en ferez-vous après ma mort? 
Quand vous auriez présentement la volonté d'être fidèle à vos pro- 
messes, ces grandes barbes pourront vous tourner à leur fantaisie, et 
vous forceront à les violer.... Ces gens-là ne s'appuient que sur vous. 
Vous n'avez aucune reconnaissance pour celui qui vous a donné la vie. 
L'assistez-vous dans ses travaux depuis que vous êtes parvenu à un âge 
mûr? Ne blâmez-vous pas, ne détestez-vous pas tout ce que je peux 
faire pour le bien de mes peuples? J'af sujet de croire que, si vous me 
survivez, vous détruirez mon ouvrage. Corrigez -vous, rendez-vous 
digne de la succession, ou faites -vous moine. Répondez, soit par 
écrit, soit de vive voix; sinon . j'agirai avec vous comme avec un mal- 
faiteur. « 

Cette lettre était dure; il était aisé au prince de répondre qu'il chan- 
gerait de conduite; mais il se contenta de répondre en quatre lignes à 
son père qu'il voulait se faire moine. 

Cette résolution ne paraissait pas naturelle ; et il paraît étrange que 
le czar voulût voyager en laissant dans ses États un fils si mécontent 
et si obstiné : mais aussi ce voyage même prouve que le czar ne voyait 
pas de conspiration à craindre de la part de son fils. 

Il alla le voir avant de partir pour l'Allemagne et pour la France; le 
prince, malade, ou feignant de l'être, le reçut au lit, et lui confirma, 
par les plus grands serments, qu'il voulait se retirer dans un cloître. 
Le czar lui donna six mois pour se consulter, et partit avec son 
épjouse. 

A peine fut-il à Copenhague, qu'il apprit (ce qu'il pouvait présumer) 
qu'Alexis ne voyait que des mécontents, qui flattaient ses chagrins. 
il lui écrivit qu'il eût à choisir du couvent ou du trône, et que s'il 
voulait un jour lui succéder, il fallait qu'il vînt le trouver à Copen- 
hague. 

Les confidents du prince lui persuadèrent qu'il serait dangereux 
pour lui de se trouver loin de tout conseil entre un père irrité et une 
marâtre. Il feignit donc d'aller trouver son père à Copenhague; mais 
il prit le chemin de Vienne, et alla se mettre entre les mains de l'em- 
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■ pereur Charles VI , son beau-frère, comptant y demeurer jusqu*à la 
mort du czar.' • 

C'était à peu près la même aventure que celle de Louis XI, lorsque, 
étant encore Dauphin, il quitta la cour du roi Charles VU, son père, 
et se retira chez le duc de Bourgogne. Le Dauphin était bien plus cou- 
pable que le czarovitz, puisqu'il s'était marié malgré son père, qu'il 
avait levé des troupes, qu'il se retirait chez un prince naturellement 
ennemi de Charles VII, et qu'il ne'^evint jamais à sa cour, quelque 
instance que son père pût lui faire. 

Alexis, au contraire, ne s'était marié que. par ordre du czar, ne 
s'était point révolté, n'avait point levé de troupes, ne se retirait point 
chez un prince ennemi , et retourna aux pieds de son père sur la pre- 
mière lettre qu'il reçut de lui. Car dès que J*ierre sut que son fils avait 
été à Vienne, qu'il s'était retiré dans le Tyrol, et ensuite à Naples, qui 
appartenait alors à l'empereur Charles VI, il dépécha le capitaine aux 
gardes Romanzoff et le conseiller privé Tolstoy, chargés d'une lettre 
écrite de sa main, datée de Spa, du 21 juillet 1717, n. st. Ils trou- 
vèrent le prince à Naples, dans le château de Saint-Ëlme , et lui remirent 
la lettre; elle était conçue en ces termes : 

a ....Je vous écris pour la dernière fois, pour vous dire que vous 
ayez à exécuter ma volonté , que Tolstoy et Romanzoff vous annonce- 
ront de ma part. Si vous m'obéissez , je vous assure et je promets à 
Dieu que je ne vous punirai pas, et que si vous revenez, je vous ai- 
merai plus que 'jamais; mais que si vous ne le faites pas, je vous 
donne , comme père , en vertu du pouvoir que j'ai reçu de Dieu , ma 
malédiction éternelle; et, comme votre souverain, je vous assure que 
je trouverai bien les moyens de vous punir; en quoi j'espère que Dieu 
m'assistera, et qu'il prendra ma juste cause en main. 

a Au reste , souvenezrvous que je ne vous ai violenté en rien. Avais-je 
besoin de vous laisser le libre choix du parti que vous voudriez pren- 
dre? Si j'avais voulu vous forcer, n'avais-je pas en main la puissance? 
Je n'avais qu'à commander, et j'aurais été obéi. a> 

Le vice-roi de Naples persuada aisément Alexis de retourner auprès 
de son père. C'était une preuve incontestable que l'empereur d'Alle- 
magne ne voulait prendre avec ce jeune prince aucun engagement 
dont le czar eût à se plaindre. Alexis avait voyagé avec sa maîtresse 
Afrosine ; il revint avec elle. 

On pouvait le considérer comme un jeune homme mal conseillé qui 
était allé à Vienne et à Naples au lieu d'aller à Copenhague. S'il n'avait 
fait que cette seule faute, commune à tant de jeunes gens , elle était 
bien pardonnable. Son père prenait Dieu à témoin que non-seulement 
il lui pariionnerait, mais qu'il l'aimerait plus que jamais. Alexis partit 
sur cette assurance ; mais par l'instruction des deux envoyés qui le 
ramenèrent, et par la lettre même du czar, il parait que le père exigea 
^ue le fils déclarât ceux qui l'avaient conseillé, et qu'il exécutât son 
serment de renoncer à la succession. 

Il semblait difficile de concilier cette exhérédation avec l'autre ser- 
ment que le. czar avait fait dans sa lettre d'aimer son fils plus que 

VOLTAIRX. — XI 22 
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jamAi9. Peut-être que le pèra^ GomlMtta entre Famour paterael et la 
raison du souverain, se bornait à aimer son fils retiré dans im clottre; 
p«ttt-êtr0 espérait-il eneore le ramener & son âeyoir, et le rendre 
digne de eette succession même, en lui faisant sentir la perte d'une 
couronne. Dans des conjonottireâ si rares , si difficiles, si douloureuses, 
il est aisé de croire que ni le ooeilr du père ni eelui du fils, également 
al^ités, n'étaient d'abord bien d'accofd ayec eux-mêmes. 

Lé prince arrite le 13 février 1718, o. st., à Moscou, où le czar 
était alors. Il se jette le jour même auî genoux de son père; il a un 
très-long entretien arec lui : le bruit eé répand aussitôt dans la ville 
qfie le père et le fils sont réconéiliés, que tout est oublié; mais le len- 
dezûain on fait prendre les arme» aux régiments des gardes, à la pointe 
du jouf ; on fait sonner là grosse eloche de Moscou. Les boiards, les 
conseillers privés, sont mandés dans le cbàteau ; les évèques , les arcbi- 
mandrites, et deux religieux dé Saiiit^Basile, professeurs en théologie, 
s'assemblent danft l'église cathédrale. Alexis est conduit sans épée et 
comme prisonnier dans le ohfttéau, devant son père. Il se prosterne en 
sa présence, et Itti remet en pleurant un écrit par lequel il avoue ses 
fautes, se déclare indigne de lui raceéder, et pour toute grftee lui de- 
maride la viô. 

Le czar, après Pavoir relevé, le conduisit dans un cabinet, où il lui fit 
plusieurs questions. Il lui déclara que â*il celait quelqne chose touchant 
son évasion , il y allait de sa tête. Ensuite on ramena le prince dans la 
salle où le conseil était assemblé ; là on lut publiquement la déclaration 
dii czar déjà dressée. 

Le père, dans cette pièce, reproche à son fils tout ce que nous avons 
détaillé, son peu d'application à s'instruire, ses liaisons arec les parti- 
sans des anciennes mœurs , sa mauvaiiSe conduite avpo sa femme, a II a 
Violé, dit-il, la foi conjugale en s'attacbant à une fille de la plus basse 
. extraction , du vivant de son épouse. » Il e^^t vrai que Pierre avait ré- 
pudié sa femme en faveur d'une eaptive ) mais cette captive était d'un 
mérite supérieur, et il était justement mécontent de sa femme, qui 
était âa sujette. Aleiis, as contraire, avait négligé sa femme pour une 
jeuhe inconnue qui n'avait de tnérite que sa beauté. Jusque-là on ne 
voit que des fautes de jeune homme , qu'un pète doit reprendre et ^'il 
peut pardonner. 

On lui reproche ensuite d'être allé à Vienne se mettre sous la pro- 
tection de l'empereur. Il dit qn^ Alexis a ea^omMé son père, en faisant 
entendre à l'empereur Charles VI qu'il était persécuté, qu'on le forçait 
à renoncer à son héritage; qu'enfin il a prié l'empereur de le protéger 
à main armée. 

On ne voit pas d'abord cotUtneut rem|)dreur aurait pu faire la guerre 
au czar pour un tel sujet, et eomtoeni il eût pu interposer autre chose 
due des bonë offices entre le père irrité et le fils dfeobéissant. Aussi 
Charles VI s'était contenté de donner une retraite au prince, et en 
l'avait renvoyé quand le czar, inslruit de ia retraite j l'avait re- 
deïûandé. 

PiéfH ajouté, dftfiê dette pièe« tvrribU, QifAlezis aya^t persuadé à 
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)'emper«iir qu'il n'êtAit pat en tûnté de ta ^U s'il retenait en RtiKie. 
C'était en quelque fâçcm justifier leg plaintes d'Alexis , que de le faire 
Mfidamner à mort après son retour, et surtaut après avoir promis de 
lui pardonner r mais nous verrons pour quelle cause le (!£ar fit inkAuite 
porter ce jugeiBent mémorable. Enfin on voyait dftfls eetto grande as- 
semblée un souverain absolu plaider contre son fils. 

a Voilà, dit-il, de quelle manière notre fils est revenu ^ et qtMiqu'il 
Att mérité la mort par son évasion et par ses ealomni^s, cependant 
notre tendresse paternelle lui pardonne ses crimes : mais, considérant 
son indignité et sa conduite dérégfléé, flous ne pouvons en conscience 
itti laisser la succession au tréné, prévoyant trop qu'après nous sa 
conduite dépravée détruirait la gloire dé la nation, êft flsràit perdre 
tant d'Ëtats reconquis par nos bftsie&. Nous plaindrions surtout nos 
sujets, si nous leS rejetions par un tel successeur dans tm état lieau* 
coup plus mauvais qu'ils n'ont été. 

« Ainsi ^ par le pouvoir paternel, en vertu duquel, selon les droits 
de notre empire, chacun même de nos sujets peut déshériter un fils, 
Comme il lui platt, et en vertu de la qualité de prince souverain, et en 
considération du sfllut de nos Etats, noUs privons notredit fils Aléïis 
de la succession après nous à notre tréne de Russie, & cause desés 
crimes et de son indignité , quand même il ne subsisterait pas une 
seule personne de notre famille après nous. 

«Et nous constituons et déclarons successeur audit trdnè après 
nous notre second fils Pierre ', quoique encdfe jéuUtt, n'ayant pa^ dé 
Successeur plus ftgé. 

< Donnôûs à notre susdit fils Alélis notiiS malédiction patéruéllé, si 
jamais, en quelque temps que ce suit, il prétend k ladite succession, 
ou la recherche. 

« Désirons aussi de nos fidèles sujets de l*état ecclésiastique et sé- 
culier et dé tout autre état, et de la nation entière, que, selon cette 
constitutiod et suivant notre volonté, ils reconnaissent et cousidérent 
notredit fils Pierre, désigné par nous à la succession, pour légitimé 
Éuceesseur, et qu'en conformité de cette présente constitution, ilscon- 
firment le tout par serment devant le saint autel, sur les saints Évan- 
giles, en baisant la croix. 

a Et tous ceux qui s'opposeront jamais, en quelque temps que oé 
soit, à notre volonté, et qui dès aujourd'hui oseront considérer notre 
fils Alexis comme successeur, ou l'assister à cet effet, nous léS décla- 
rons traîtres envers nous et la patfle; et avons ordonné que la présefité 
soit partout publiée, afin que«personne n'en prétende cause d'ignorance. . 
Fait à Moscou, le 14 février 1718, n. St. Signé de notre main, et sceUè 
de notre sceau. » 

II parait que ces actes étalent préparés, ou qu'ils furent dressés av^ 
une ettréme célérité, puisque le princo Alexis était revenu lé 13, et 
qué son ethérédàtion eu faveur du fils de Catherine est du 14. 

1. q^X cê ttémi fils ds l'impératrieé Cathsrins ^ nourot en 1718, 
lé IS i^mi. 
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Le prince, de son côté, signa qu'il renonçait à la succession. « Je 
reconnais, dit-il, cette exclusion pour juste; je Pai méritée par mon 
indignité ; et je jure au Dieu tout-puissant en Trinité de me soumettre 
en tout à la volonté paternelle , etc. » 

Ces actes étant signés, le czar marcha à la cathédrale, on les y lut 
une seconde fois, et tous les ecclésiastiques mirent leurs approbations 
et leurs signatures au bas d'une autre copie. Jamais prince ne fut 
déshérité d'une manière si authentique. Il y a beaucoup d'Etats où 'un 
tel acte ne serait d'aucune valeur; mais en Russie, comn^e chez les 
anciens Romains, tout père avait le droit de priver son fils de sa suc- 
cession; et ce droit était plus fort dans un souverain que dans un sujet, 
et surtout dans un souverain tel que Pierre. 

Cependant il était à craindre qu'un jour ceux même qui avaient 
animé le prince contre son père, et conseillé son évasion, ne tâchas- 
sent d'anéantir une renonciation imposée par la force, et de rendre au 
fils aîné la couronne transférée au cadet d'un second lit. On prévoyait, 
en ce cas, une guerre civile, et la destruction inévitable de tout ce 
que Pierre avait fait de grand et d'utile. Il fallait décider entre les 
intérêts de près de dix-huit millions d'hommes que contenait alors la 
Russie, et un seul homme qui n'était pas capable de les gouverner. 
11 était donc important de connaître les malintentionnés; et le czar 
menaça encore une fois son fils de mort s'il lui cachait quelque chose. 
En conséquence le prince fut donc interrogé juridiquement par son 
père, et ensuite par des commissaires. 

Une des charges qui servirent à sa condamnation, fut une lettre 
d'un résident de l'empereur, nommé Beyer, écrite de Pétersbourg 
après l'évasion du prince; cette lettre portait qu'il y avait de la muti- 
nerie dans l'armée russe assemblée dans le Mecklenbourg; que plu- 
sieurs officiers parlaient d'envoyer la nouvelle czarine Catherine et 
son fils dans la prison où était la czarine répudiée , et de mettre Alexis 
sur le trône , quand on l'aurait retrouvé. Il y avait en effet alors une 
sédition dans cette armée du czar, mais elle fut bientôt réprimée. 
Ces propos vagues n'eurent aucune suite : Alexis ne pouvait les avoir 
encouragés; un étranger en parlait comme d'une nouvelle ; la lettre 
n'était point adressée au prince Alexis, et il n'en avait qu'une copie 
qu'on lui avait envoyée de Vienne. 

Une accusation plus grave fut une minute de sa propre main d'une 
lettre écrite de Vienne aux sénateurs et aux archevêques de Russie ; 
les termes en étaient forts : « Les mauvais traitements continuels que 
j'ai essuyés sans les avoir mérités m'ont obligé de fuir : peu s'en est 
fallu qu'on ne m'ait mis dans un couvent. Ceux qui ont enfermé ma 
mère ont voulu me traiter de même. Je suis sous la protection d'un 
grand prince ; je vous prie de ne me point abandonner à présent. » 
Ce mot d'à présent f qui pouvait être regardé comme séditieux, était 
rayé, et ensuite remis de sa main, et puis rayé encore; ce qui mar- 
quait un jeune homme troublé, se livrant à son ressentiment, et s'en 
repentant au moment même. On ne trouva que la minute de ces 
lettres; elles n'étaient jamais parvenues à leur destination, et la cour 
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de Vienne les retint, preuve assez forte que cette cour ne voulut pas 
se brouiller avec- celle de Russie, et soutenir à main armée le fils 
contre le père. 

On confronta plusieurs témoins au prince; l'un d'eux, nommé 
Afanassief , soutint qu'il lui avait entendu dire autrefois : « Je dirai 
quelque chose aux évêques, qui le rediront aux curés, les curés aux 
paroissiens, et on me fera régner, fût-ce malgré moi. » 

Sa propre maîtresse, Afrosine, déposa contre lui. Toutes les accu- 
sations n'étaient pas bien précises; nul projet digéré, nulle intrigue 
suivie, nulle conspiration, aucune association, encore moins de pré- 
paratifs. C'était un fils de famille mécontent et dépravé , qui se plai- 
gnait de son père, qui le fuyait, et qui espérait sa mort; mais ce fils 
de famille était l'héritier de la plus vaste monarchie de notre hémi- 
sphère, et dans sa situation et dans sa place, il n'y avait point de 
petite faute. 

Accusé par sa maltresse , il le fut encore au sujet de l'ancienne 
czarine sa mère et de Marie sa sœur. On le chargea d'avoir consulté 
sa mère sur son évasion , et d'en avoir parlé à la princesse Marie. Un 
évêque de Rostou, confident de tous trois, fut arrêté, et déposa que 
ces deux princesses, prisonnières dans un couvent, avaient espéré un 
changement qui les mettrait en liberté, et avaient, par leurs conseils, 
engagé le prince à la fuite. Plus leurs ressentiments étaient naturels, 
plus ils étaient dangereux. On verra, à la fin de ce chapitre, quel était 
cet évêque, et quelle avait été sa conduite. 

Alexis nia d'abord plusieurs faits de cette nature, et par cela même 
il s'exposait à la mort , dont son père l'avait menacé , en cas qu'il ne 
fît pas un aveu général et sincère. 

Enfin il avoua quelques discours peu respectueux qu'on lui imputait 
contre son père, et il s'excusa sur la colère et sur l'ivresse. 

Le'czar dressa lui-même de nouveaux articles d'interrogatoire. Le 
quatrième était ainsi conçu : 

« Quand vous avez vu, par la lettre de Beyer, qu'il y avait une ré- 
volte à l'armée du Mecklenbourg, vous en avez eu de la joie; je crois 
que vous aviez quelque vue, et que vous vous seriez déclaré pour les 
rebelles, même de mon vivant. » 

C'était interroger le prince sur le fond de ses sentiments secrets. 
On peut les avouer à un père, dont les conseils les corrigent, et les 
cacher à un juge, qui ne prononce que sur les faits avérés. Les senti- 
ments cachés du cqeur ne sont pas l'objet d'un procès criminel. Alexis 
pouvait les nier, les déguiser aisément; il n'était pas obligé d'ouvrir 
son âme ; cependant il répondit par écrit : a Si les rebelles m'avaient 
appelé de votre vivant, j'y serais apparemment allé, supposé qu'ils 
eussent été assez forts, s 

Il est inconcevable qu'il ait fait cette réponse de lui-même; et il serait 
aussi extraordinaire, du moins suivant les mœurs de l'Europe, qu'on 
l'eût condamné sur l'aveu d'une idée qu'il aurait pu avoir un jour dans 
un cas qui n'est point arrivé. 

A cet étrange aveu de ses plus secrètes pensées, qui ne s'étaient 
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point écl^^pées au delA du fond da son toe, on joignit des preuvç» 
qui| 0n plus d'un pays, ne sont pas admises au tribunal de la justice 
humaine. 

L9 prince, accablé, hors de ses sens, recherchant dans lui-même, 
avec Tingénuité de la crainte, tout ce qui pouvait servir à le perdrç, 
avoua enfin que, dans la confession, il s*était accusé devant Dieu, à 
Parchiprêtre Jacques, d'avoir souhaité la mort de son père, et que le 
confesseur Jacques lui avait répondu : « Dieu vous le pardonnera ; nous 
lui an souhaitons autant. » 

Toutes les preuves qui peuvent se tirer de la confession sont inad- 
missibles par les canons de notre Église; ce sont des secrets entre 
Dieu et ia pénitent. L'Église grecque ne croit pas, non plus que la 
latine, que cette correspondance intime et sacrée entre un pécheur et 
U Divinité soit du ressort de la justice humaine *, mais il s'agissait de 
l'Etat et d'un souverain. Le prêtre Jacques fut appliqué à la question, 
et avoua ce que le prince avait révélé. C'était une chose rare dans ce 
procès, de voir le confesseur accusé par son pénitent, et le pénitent 
par sa maîtresse. On peut encore ajouter à la singularité de cette aven** 
tare, que l'archevêque de Rézan ayant été impliqué dans les accusa* 
tions, ayant autrefois, dans les premiers éclats des ressentiments du 
czar contre son ûU, prononcé un sermon trop favorable au jeune czaror 
vitz, ce prince avoua dans ses interrogatoires qu'il comptait sur ce 
prélat; et ce même archevêque de Rézan fut h la tête des juges ecclé- 
siastiques consultés par le czar sur ce procès criminel , cooune nous 
Talions voir bientôt. 

Il y a une remarque essentielle à faire dans cet étrange procès^ très^ 
mal digéré dans la grossière Histoire de Pierre /•', par le prétendu 
boïard Nestesuranoy; et cette remarque, la voici: 

Dans les réponses que fit Alexis au premier interrogatoire de son 
père, il avoue que quaad il fut à. Vienne, où il ne vit point l'empereur, 
il s'adressa au comte de Schonborn, chambellan; que ce chambellan 
lui dit : « L'empereur ne vous abandonnera pas ; et quand il en sera 
temps , après la mort de votre père , il vous aidera i monter sur le 
trône 4 main armée. -^ Je lui répondis, ajoute l'accusé, je ne demande 
pas cela; que l'empereur m'accorde sa protection, je n'en veux pas 
davantage. » Cette déposition est simple, naturelle, porte un grand 
caractère de vérité : car c'eût été le comble de la foUe de demander 
des troupes à l'empereur pour aller tenter de détrôner son père; et 
personne n'eût osé faire , ni au prince Eugène , ni au conseil , ni k 
l'empereur, une proposition si absurde. Cette déposition est du mois 
de février; et quatre mois après, au 1«' juillet, dans le cours et sur la 
fin de ces procédures, on &it dire au czarovitz, dans ses dernières ré- 
ponses par écrit : 

« Ne voulant imiter mon père en rien, je cherchais à parvenir II la 
succession de quelque autre manière que ee fût, $$icepù du 1» bonne 
façon. Je la voulais avoir par une assistance étrangère; et si j'y 4taif 
parvenu, et que l'empereur eût mis en exécution ce quHl 'm^ami^ pro- 
mit^ de me procurer la couronne de Russie, môme à main armée, je 
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n'aurais rie& épargna pour ma mettre en possesmoa de U su^ce^sion. 
Par exemple, si Pempereup avait demandé, en éctiange, des troupes 
de mon pays pour son serviee, jcontre qui que ce fût de ses ennemis, 
ou de grosses sommes d'argent, j'aurais fait tout ce qu'il aurait voulu, 
et j'aurais donné de grands présents à ses ministres et à ses généraux. 
J'aurais entretenu à mes dépens les troupes auxiliaires qu'il m'aurait 
données pour me mettre en possession de la couronne de Russie; et, 
en un ^ mot, rien ne m'aurait coûté pour accomplir en cela ma tq- 
lonté. a> 

Cette dernière déposition du prince parait bien forcée; il semble 
qu'il fasse des efforts pour se faire croire coupable : ce qu'il dit est 
même contraire à la vérité dans un point capital. U dit que l'empereur 
lui avait promis de lui ffroeurer la couronne à main armée : cela était 
faux. Le comte de Schonborn lui avait fait espérer qu'un jour, après la 
mort du czar, l'empereur l'aiderait à soutenir le droit de sa naissance; 
mais l'empereur ne lui avait rien promis. Enfin il ne s'agissait pas de 
se révolter contre son père, mais de lui succéder après sa mort. 

Il dit, dans ce dernier interrogatoire, ce qu'il crut qu'il eût fait, s'il 
avait eu à disputer son héritage; héritage auquel il n'avait point juri- 
diquement renoncé avant son voyage à Vienne et à Naples. Le voilà 
donc qui dépose une seconde fois , non pas ce qu'il a fait , et ce qui 
peut être soumis à la rigueur des lois, mais ce qu'il imagine qu'il eût 
pu faire un jour, et qui, par conséquent, ne semble soumis à aucun 
tribunal; le voilà qui s'accuse deux fois des pensées secrètes qu'il a pu 
concevoir pour l'avenir. On n'avait jamais vu auparavant, dans le 
monde entier, un seul homme jugé et condamné sur les idées Inutiles 
qui lui sont venues dans l'esprit, et qu'il n'a communiquées à personne. 
Il n'est aucun tribunal en Europe où l'on écoute un homme qui 
s'accuse d'une pensée criminelle; et l'on prétend même que Dieu 
ne» les punit que quand elles sont accompagnées d'une volonté déter- 
minée. 

On peut répondre à ces censidératiens si naturelles , qu'Alexis avait 
miâ son père en droit de le punir, par sa réticence sur plusieurs com- 
plices de son évasion; sa grâCe était attachée & un aveu général, et il 
ne le fit que quand il n'était plus temps. Enfin, après un tel éclat, il 
ne paraissait pas, dans la nature humaine, qu'il fût possible qu'Aieiis 
pardonnât un jour au frère en faveur duquel il était déshérité ; et il 
valait mieux, disait-pn, punir un coupable que d'exposer tout l'empire. 
La rigueur de la justice s'accordait avec la raison d'Ëtat 

U ne faut pas juger des moeurs et des lois d'une nation par celles des 
autres; le czar av^it le droit fatal, mais réel, de punir de mort son 
fils pour sa seule évasion; il s'en explique ainsi dans sa déclaration 
amc juges et aux évêques : 

% Quoique, selon toutes les lois divines et humaines, et surtout sui- 
vant celles de Russie, qui excluent toute juridiction entre un père et 
un enfaut parmi les particuliers, nous ayons un pouvoir assez aboa- 
dant et absolu de juger notre fils, suivant ses crim«s, selon notre vo- 
lonté, sans en demander avis à personne*) eependaut, comme en n'est 
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point aussi clairvoyant dans ses propres affaires que dans celles des 
autres, et comme les riédecins, même les plus experts, ne risquent, 
point de se traiter eux-mêmes, et oii'ils en appellent d'autres dans 
leurs maladies; craignant de charger ^a conscience de quelque péché, 
je vous expose mon état et je vous demande du remède ; car j'appré- 
hende la mort éternelle, si, ne connaissant peut-être point la qualité 
de mon mal, je voulais m'en guérir seul, vu principalement que j'ai 
juré sur les jugements de Dieu , et que j'ai promis par écrit le^ pardon 
(le mon fils, et je Tai ensuite confirmé de bouche, au cas qu'il me dît 
la vérité. 

ce Quoique mon fils ait violé sa promesse, toutefois, pour ne m'écar- 
ter en rien de mes obligations, je vous prie de penser à cette affaire, 
et de l'examiner avec la plus grande attention, pour voir ce qu'il a 
mérité. Ne me flattez point; n'appréhendez pas que, s'il ne mérite 
qu'une légère punition, et que vous le jugiez ainsi, cela me soit désa- 
gréable; car je vous jure, par le grand Dieu et par ses jugements, que 
vous n'avez absolument rien à en craindre. 

oc N'ayez point d'inquiétude sur ce que vous devez juger le fils de 
votre souverain; mais, sans avoir égard à la personne, rendez justice, 
et ne perdez pas votre âme et la mienne; enfin que notre conscience 
ne nous reproche rien au jour terrible du jugement, et que notre 
patrie ne soit point lésée. 9> 

Le czar fit au clergé une déclaration à peu près semblable ; ainsi 
tout se passa avec la plus grande authenticité, et Pierre mit dans 
toutes ses démarches une publicité qui montrait la persuasion intime 
de sa justice. 

Ce procès criminel de l'héritier d'un si grand empire dura depuis 
la fin de février jusqu'au 5 juillet, n. st. Le prince fut interrogé plu- 
sieurs fois ; il fit les aveux qu'on exigeait : nous avons rapporté ceux 
qui sont essentiels. 

Le !•' juillet le clergé donna son sentiment par écrit. Le czar en 
effet ne lui demandait que son sentiment, et non pas une sentence. 
Le début mérite l'attention de l'Europe. 

flc Cette affaire, disent les évêques et les archimandrites, n'est point 
du tout du ressort de la juridiction ecclésiastique, et le pouvoir absolu 
établi dans l'empire de Russie n'est point soumis au jugement des 
sujets; mais le souverain y a l'autorité d'agir suivant son bon plaisir, 
sans qu'aucun inférieur y intervienne. » 

Après ce préambule on cite le Lévitique, où il est dit qi^ celui qui 
aura maudit son père ou sa mère sera puni de mort; et î'Êvangile de 
saint Matthieu qui rapporte cette loi sévère duLévitique, On finit, 
après plusieurs autres citations , par ces paroles très-remarquables : 

a Si Sa Majesté veut punir celui qui est tombé , seloji ses actions et 
suivant la mesure de ses crimes, il a devant lui des exemples de l'An- 
cien Testament ; s'il veut faire miséricorde, il a Texemple de Jésus- 
Christ môme, qui reçoit le fils égaré revenant à la repentance; qui 
laisse libre la femme surprise en adultère, laquelle a mérité la lapida- 
tion selon la loi ; qui préfère la miséricorde au sacrifice ; il a l'exemple 
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de David, qui veut. épargner Absalon son fils et son persécuteur; car 
il dit à ses capitaines qui voulaient Palier combattre, Épargnex mon 
fils Absalon: le père le voulut épargner lui-même, mais la justice 
divine ne l'épargna point. 

Le cœur du czar est entre les mains de Dieu ; qu'il choisisse le 
parti auquel la main de Dieu le tournera. » 

Ce sentiment fut signé par huit évêques, quatre archimandrites, et 
deux professeurs; et, comme nous l'avons déjà dit, le métropolite de 
Hézan, avec qui le prince avait été en intelligence, signa le premier. 
Cet avis du clergé fut incontinent présenté au czar. On voit aisé- 
ment que le clergé voulait le porter à la clémence; et rien n'est plus 
beau peut-être que cette opposition de la douceur de Jésus-Christ à la 
rigueur de là loi judaïque, mise sous les yeux d'un père qui faisait le 
procès à son fils. 

Le jour môme on interrogea encore Alexis pour la dernière fois; et 
il mit par écrit son dernier aveu : c'est dans cette confession qu'il s'ac- 
cuse a d'avoir été bigot dans sa jeunesse , d'avoir fréquenté les prêtres 
et les moines, d'avoir bu avec eux, d'avoir reçu d'eux les impressions 
qui lui donnèrent de l'horreur pour les devoirs de son état, et môme 
pour la personne de son père. » 

S'il fit cet aveu de son propre mouvement, cela prouve qu'il ignorait 
le conseil de clémence que venait de donner ce même clergé qu'il ac- 
cusait ; et cela prouve encore davantage combien le czar avait changé 
les mœurs des prêtres de son pays, qui' de la grossièreté et de l'igno- 
rance étaient parvenus en si peu de temps à pouvoir rédiger un écpit 
dont les plus illustres pères de l'Église n'auraient désavoué ni la sagesse 
ni l'éloquence.* 

C'est dans ces derniers aveux qu'Alexis déclare ce qu'on a déjà cap- 
porté , qu'il voulait arriver à la succession, « de quelque manière que 
ce fût, excepté de la bonne. » 

Il semblait , par cette dernière confession , qu'il craignit de ne s'être 
pas assez chargé, assez rendu criminel dans les premières, et qu'en 
se donnant à lui-même les noms de mauvais caractère^ de*méchant 
esprit f en imaginant ce qu'il aurait fait s'il avait été le maître, il cher- 
chait avec un soin pénible à justifier l'arrêt de mort qu'on allait. pro- 
noncer contre lui. En effet, cet arrêt fut porté le 5 juillet. Il se trouvera 
dans toute son étendue à la fin de cette histoire. On se contentera 
d'observer ici qu'il commence , comme l'avis du clergé , par déclarer 
qu'un tel jugemeilt n'a jamais appartenu à des sujets, mais au seul 
souverain, dont le pouvoir ne dépend que de Dieu seul. Ensuite, après 
avoir exposé toutes les charges contre le prince, les juges s'expriment 
ainsi : « Que penser de son dessein de rébellion, tel qu'il n'y en eut 
jamais de semblable dans le monde, joint à celui d'un horrible double 
parricide contre son souverain, conmie père de la patrie, et père selon 
la nature ? » 

Peut-être ces mots furent mal traduits d'après le procès criminel 
imprimé par ordre du czar; car assurément il y a de plus grandes 
rébellion» dans le monde, et on ne Toit point par les actes que jamais 
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le czaroviti eût cmiç» It àemind^ taer «pa pir«. F#ttt-4t?^e ^t^l^U- 
OB par ed mot de po/rrieide y«¥9u qu« «9 priac^ vfB^it 49 f&ir», de 
s'étrs confessé un jour d'avoir flouhaiié Ift iDort 4 sQP pèF« 9t |l «m 
souverain : mais l'aveu secret, dans la coofes^loi», d'^ne VW^ f9- 
i^rète, n'est pas un double parricida. 

Quoi qu'il en soit, il fut jufé 4 mort uoeaimement» W»* qm l'wrrôt 
prononçât le genre an suppliée. Pe oeot quarjmte-qvatxe juges, il n'y 
en eut pas un seul qui imagiaftt seulement une peine moindre que la 
mort, yn écrit anglais, qui fit beaucoup de bruit dans œ tenaps^là, 
porte que si un tel procà« avait ^té jugé au parlement d'Angleterre, il 
ne se serait pas trouvé parmi cent quAraote'i[uatre juges un seyl qui 
eût prononcé la plus légère peine. 

Rien ne fait mieux connaître la différence des temps et de« Ueux. 
Manlius aurait pu être condamné lui-même à mort pat lee lois d'An- 
gleterre pour avoir fait périr son fiU, et il M reypeoté par lee Romains 
sévères. Les lois ne punissent point en Angleterre l'évasion d'yf» prini^ 
de Galles, qui, comme pair du royaume, est maître d'alldf QÙ il veut. 
Les lois de la Russie ne permettent pas au fils du souvertûu Ûb aortir 
du royaume malgré son père. Une pensée orimineUe sans aucus ^et 
ne peut être punie ni en Angleterre, ni en France; elle peut Tôtre ^ 
Russie. Une désobéissance l^Migue, formelle et réitérée, n'e^ ptrmi 
nous qu'une mauvaise conduite qu'il faut réprimer; mais c'était un 
crime capital dans l'héritier d*un vaste empire, dont cette déacdaéis- 
saofie même e^t produit la ruine. Snfin, le czarovits était ceupabie en- 
vers toute la nation de vouloir la replonger dans lea ténèbre» ik>iit son 
père l'avait tirée. 

Tel était le pouvoir reconnu du czar, qu'il pouvait faine loouj^r son 
fila coupable de désobéissance, aans consulter personne; cependant il 
s'en remit au jugement de tous ceux qui représentaient la nation ; ainsi 
ce fut la nation elle-même qui condamna ee prinee; et Pierre mit tant 
de confiance dans l'équité de sa conduite, qu'en faisant imprijaQier et 
traduire le procès, il se soumit lui-même au jugement de tous km peu- 
jdes delà terre. 

La loi de l'histoire ne nous a permis de rien déguiser, ni de rien 
afiaiblir dans le récit de cette tragique aventuee. On ne savait dans 
l'Europe qui on devait plaindre davantage, ou un jeune prince aceuisé 
par son père, et condamné à la mort par oeux qui dévident être un 
jour ses sujets, ou un père qui se croyait obligé de aaorifier flûo pro- 
pre fils au salut de son empire. 

Un publia dans plusieurs livres que h ezar avait fost venir d'E^- 
gne le procès de don Carlos^ condamné à mort par Philippe II; mais 
il est faux qu'on eût jamais fait le pmeès à don Carlos. La conduite de 
Pierre l*' fut entièrement différente de celle de Philippe. L'Espaf nol 
ne fit jamais eonnaltre ni pour qu^e raisen il avait Âût «fréter son 
fils, ni comment ce prince était mort. Il écrivit à ce ei^at ta W^ 
et à Pimpératriee des lettres abeobimeal aonteadicteins. Le prince 
4t*0i«ag«, Guillauve, aenisa publiquement Philippe d'avpir eainflé 
«on 41s et sa fomme à sa jalpusîA, «t d'avoir omm été un juge févftre 
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qu'un mari jaloux et cruel, un père déaatmé et parricide. Fhilippç m 
laissa accuser, et garda le silence. Pierre, au contraire, ne fit rien 
qu'au grand jour, publia hautement qu'il préférait sa nation à eon pro- 
pre fils, s'en remit au jugement du clergé et des grands, et rendit le 
monde entier juge des uns et des autres, et de lui-même. 

Ce qu'il y eut encore d'eitraordinaire dans cette fatalité, c'est que 
la czarine Catherine, h^e du czarovitz, et menacée ouYestement du 
sort le plus triste si jamais ce prince régnait, ne contribua pourtant 
en rien à son malheur, et ne fut ni accusée, ni môme soupçonnée par 
aucun ministre étranger résident k cette cour, d'avoir fait la plus lé- 
gère démarche contre un beau-fils dont elle avait tout à craindre. Il est 
vrai qu'on ne dit point qu'elle ait demandé grâce pour lui : mais tous 
les mémoires de ce temps-là, surtout ceux du comte de Bassevita, as- 
surent unanimement qu'elle plaignit son infortune. 

J'ai en main les mémoires d'un ministve publie, où je trouve ces 
propres mots : c J'étais présent quand le czar dit au duc de Holstein 
que Catherine l'avait prié d'empôcher qu'on ne prononçât au czarovite 
sa condamnation, a Contentez-vous, me dit^elle, de lui faire prendre le 
<K froc , parce que cet opprobre d'un arrêt de mort signifié rejaillira sur 
« votre petit- fils. » 

Le czar ne se rendit point aux prières de sa femme; il crut qu'il était 
important que la sentence fût prononcée publiquement au prince, afin 
qu'après cet acte solennel il ne pût jamais revenir contre un arrêt au- 
quel il avait acquiescé lui-même, et qui , le rendant mort civilement, le 
mettrait pour jamais hors d'état de réclamer la couronne. 

Cependant, après la mort de Pierre, si un parti puissant se fût 
élevé en faveur d'Alexis, cette mort civile l'aurait- eÛe empêché de 
régner ? 

L'arrêt fut prononcé au prince. Les mêmes mémoires m'apprennent 
qu'il tomba en convulsion à ces mots : a Les lois divines et ecclésiasti- 
ques^ civiles et militaires, condamnent à mort, sans miséricorde, ceux 
dont les attentats contre leur père et leur souverain sont manifestes. » 
Ses convulsions se tournèrent, dit-on, en apoplexie; on eut peine à le 
faire revenir. Il reprit un peu ses sens, et, dans cet intervalle de vie 
et de mort, il fit prier son père de venir le voir. Le czàr vint; les 
larmes coulèrent des yeux du père et du fils infortuné; le condamné 
demanda pardon, le père pardonna publiquement. L'extrême-onction 
fut administrée solennellement au malade agonisant. Il mourut en pré- 
sence de toute la cour, le lendemain de cet arrêt funeste. Son corps fut 
porté d'abord à la cathédrale , et déposé dans un cercueil ouvert. Il y 
resta quatre jours exposé à tous les regards, et enfin il fut inhumé dans 
l'église de la citadelle , à côté de son épouse. Le czar et la czarine as- 
sistèrent à la cérémonie. 

On est indispensablement obligé ici d'imiter, si on ose le dire, la 
conduite du czar, c'est-à-dire de soumettre au jugement du public tous 
les faits qu'on vient de raconter avec la fidélité la plus scrupuleuse, et 
non-seulement ces faits, mais les bruits qm coururent, et ce qui fut 
imprimé sur ce triste sujet par les auteurs les plus accrédités. Lam- 
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lïeiji, le plus impartial de tous, et le plus exact, qui s'est borné à 
rapporter les pièces originales et authentiques concernant les affaires 
de l'Europe » , semble s'éloigner ici de cette impartialité et de ce dis- 
cernement qui fait son caractère ; il s'exprime en ces termes : « La 
czarine, craignant toujours pour son fila, n'eut point de relâche qu'elle 
n'eût porté le czar à faire au fils aîné le procès, et à le faire condamner 
à mort; ce qui est étrange, c'est que le czar, après lui avoir donné 
lui-même le knout , qui est une question , lui coupa aussi lui-même 
la tête. Le corps du czarovitz fut exposé en public , et la tête tellement 
adaptée au corps, que l'on ne pouvait pas discerner qu'elle en avait 
été séparée. Il arriva, quelque temps après, que le fils de la czarine 
vint à décéder, à son grand regret et à celui du czar. Ce dernier, 
qui avait décollé de sa propre main son fils atné, réfléchissant qu'il 
n'avait point de successeur, devint de mauvaise humeur. Il fut in- 
formé, dans ce temps-là, que la czarine avait des intrigues secrètes 
et illégitimes avec le prince Menzikoff. Cela joint aux réflexions que 
la czarine était la cause qu'il avait sacrifié lui-même son fils atné, il 
médita de faire raser la czarine, et de l'enfermer dans un couvent, 
ainsi qu'il avait fait de sa première femme, qui y était encore. Le 
czar avait accoutumé de mettre ses pensées journalières sur des ta- 
blettes : il y avait mis sondit dessein sur la czarine. Elle avait gagné 
des pages qui entraient dans la chambre du czar. Un de ceux-ci , qui 
étaient accoutumés à prendre les tablettes sous la toilette , pour les 
faire voir à la czarine, prit celles où il y avait le dessein du czar. 
Dès que cette princesse l'eut parcouru, elle en fit part à Menzikofî; 
et, un jour ou deux après, le czar fut pris d'une maladie inconnue 
et violente qui le fit mourir. Cette maladie fut attribuée au poison, 
puisqu'on vit manifestement qu'elle était si violente et subite , qu'elle 
ne pouvait venir que d'une telle source, qu'on dit être assez usitée 
en Moscovie. ». 

Ces accusations consignées dans les Mémoires de Lambert! se ré- 
pandirent dans toute l'Europe. Il reste encore un grand nombre d'im- 
primés et de manuscrits qui pourraient faire passer ces opinions à la 
dernière postérité. 

Je crois qu'il est de mon devoir de dire ici ce qui est parvenu à ma 
connaissance. Je certifie d'abord que celui qui .dit à Lamberti Tétrange 
anecdote qu'il rapporte, était, à la vérité, né en Russie, mais non 
d'une famille du pays ; qu'il ne résidait pointdans cet empire au temps 
de la .catastrophe du czarovitz; il en était absent depuis plusieurs 
années. Je l'ai connu autrefois; il avait vu Lamberti dans la petite 
ville de Nyon , où cet écrivain était retiré , et où j'ai été souvent. Ce 
même homme m'a avoué qu'il n'avait parlé à Lamberti que des bruits 
qui couraient alors. 

Qu'on voie, par cet exemple, combien il était plus aisé autrefois 
à un seul homme d'ep flétrir un autre dans la mémoire des nations. 

1. Mémoire» pour servir à Vhietoire du XVJIl* eiècle, par Lamberti, 
la Haye, 1724. (Éb.) 
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lorsque, avant Timprimerie, les histoires manuscrites , conservées 
dans peu de mains, n'étaient ni exposées au grand jour, ni contre- 
dites par les contemporains, ni à la portée de la critique universelle, 
comme elles sont aujourd'hui. II suffisait d'une ligne dans Tacite ou 
dans Suétone, et même dans les auteurs des légendes, pour rendre 
un prince odieux au monde, et pour perpétuer son opprobre de siècle 
en siècle. 

Comment se serait-il pu faire que le czar eût tranché de sa main 
la tête de son fils , à qui on donna l'extrême-onction en présence de 
toute la cour? était-ii sans tête quand on répandit l'huile sur sa tête 
même? en quel temps put-on recoudre cette tête à son corps? le 
prince ne fut pas laissé seul un moment depuis la lecture de son arrêt 
jusqu'à sa mort. 

Cette anecdote , que son père se servit du fer , détruit celle qu'il se 
servit du poison. Il est vrai qu'il est très-rare qu'un jeune homme ex- 
pire d'une révolution subite causée par la lecture d'un arrêt de mort, 
et surtout d'un arrêt auquel il s'attendait; mais enfin les médecins 
avouent que la chose est possible. 

Si le czar avait empoisonné son fils, comme tant d'écrivains l'ont 
débité, il perdait par là le fruit de tout ce qu'il avait fait pendant 
le cours de ce procès fatal pour convaincre l'Europe du droit qu'il 
avait de le punir : tous les motifs de la condamnation devenaient sus- 
pects, et le czar se condamnait lui-même. S'il eût voulu la mort 
d'Alexis, il eût fait exécuter l'arrêt; n'en était-il pas le maître absolu? 
Un homme prudent, un monarque sur qui la terre a les yeux, se ré- 
sout-il à faire empoisonner lâchement celui qu'il peut faire périr par 
le glaive de la justice? Veut-on se noircir dans la postérité parle titre 
d'empoisonneur et de parricide, quand on peut si aisément ne se 
donner que celui d'un juge sévère ? 

Il paraît qu'il résulte de tout ce que j'ai rapporté que Pierre fut plus 
roi que père, qu'il sacrifia son propre fils aux intérêts d'un fondateur 
et d'un législateur, et à ceux do sa nation, qui retombait dans l'état 
dont il l'avait tirée, sans cette sévérité malheureuse. Il est évident 
qu'il n'immola point son fils à une marâtre et à l'enfant mâle qu'il 
avait d'elle, puisqu'il le menaça souvent de le déshériter avant que 
Catherine lui eût donné ce fils, dont l'enfance infirme était menacée 
d'une mort prochaine, et qui mourut en effet bientôt après. Si Pierre 
avait fait un si grand éclat uniquement pour complaire à sa femme, 
il eût été faible, insensé, et lâche; et certes il ne l'était pas. Il pré- 
voyait ce qui arriverait à ses fondations et à sa nation, si l'on suivait 
après lui ses vues. Toutes ses entreprises ont été perfectionnées selon 
ses prédictions ; sa nation est devenue célèbre et respectée dans l'Eu- 
rope, dont elle était auparavant séparée; et si Alexis eût régné, tout 
aurait été détruit. Enfin, quand on considère cette catastrophe, les 
cœurs sensibles frémissent, et les sévères approuvent. 

Ce grand et terrible événement est encore si frais dans la mémoire 
des hommes, on en parle si souvent avec étonnement, qu'il est abso- 
lument nécessaire d'examiner ce qu'en ont dit les auteurs contempo- 
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min». Un de ces écrivains faméliques qui prennent hardiment, le titre 
d'historien % parle ainsi dans son livre dédié au comte de Bnihl, pre- 
mier ministre du roi de Pologne, dont le nom peut donner du poids à 
ce qu'il avance : « Toute la Russie est persuadée que le czarovitz ne 
mourut que du poison préparé par la main d'une mar&tre. v Cette ac- 
cusation est détruite par l'aveu que fit le czar au duc de Holstein, que 
la czarine Catherine lui avait conseillé d'enfermer dans un cloître son 
fils condamné. 

A l'égard du poison donné depuis par cette impératrice même à 
Pierre, son époui, ce conte se détruit lui-même par le seul récit de 
l'aventure du page et des tablettes. Un homme s'avise-t-il d'écrire sur 
ses tablettes : « Il faut que je me ressouvienne de faire enfermer n» 
femme? » Sont-ce là de ces détails qu'on puisse oublier, et dont on 
soit obligé de tenir registre ? Si Catherine avait empoisonné son beau- 
fils et son mari, elle eût fait d'autres crimes : non-seulement on ne 
lui a jamais reproché aucune cruauté, mais elle ne fut connue qne par 
sa douceur et par son indulgence. 

Il est nécessaire à présent de faire voir ce qui fut la première cause 
de la conduite d'Alexis, de son évasion, de sa mort, et de celle des 
complices qui périrent par la main du bourreau. Ce fut l'abus de U 
religion, ce furent des prêtres et des moines; et cette source de tant 
de malheurs est assez indiquée dans quelques aveux d'Alexis que nous 
avons rapportés, et surtout dans cette expression du czar Pierre, dans 
une lettre à son fils : « Ces longues barbes pourront vous tourner à 
leur fantaisie. » 

Voici presque mot à mot comment les mémoires d'un ambassadeur 
à Pétersbourg expliquent ces paroles : « Plusieurs ecclésiastiques, 
dit-il, attachés à leur ancienne barbarie, et plus encore à leur auto- 
rité, qu'ils perdaient à mesure que la nation s'éclairait, languissaient 
après le règne d'Alexis, qui leur promettait de les replonger dans cette 
barbarie si chère. De ce nombre était Dosithée, évêque de Rostou. Il 
supposa une révélation de saint Démétrius. Ce saint lui était apparu, 
et Tavait assuré, de la part de Dieu, que Pierre n'avait pas trois mois 
à vivre; qu'Eudoxie, renfermée dans le couvent de Susdal, et reU- 
gieuse sous le nom d'Hélène, ainsi que la princesse Marie, sœur du 
czar, devaient monter sur le trône, et régner conjointement avec son 
fils Alexis. Eudoxie et Marie eurent la faiblesse de croire cette impos- 
ture; elles en furent si persuadées, qu'Hélène quitta, dans son cou- 
vent, l'habit de religieuse, reprit le nom d'Eudoxie, se fit traiter de 
Majesté, et fit effacer des prières publiques le nom de sa rivale Cathe- 
rine ; elle ne parut plus que revêtue des anciens habits de cérémon^ 
que portaient les czarines. La trésorière du couvent se déclara contre 
cette entreprise. Eudoxie répondit hautement: «Pierre a puni les 
<t strélitz, qui avaient outragé sa mère; mon fils Alexis punira qui- 
a conque aura insulté la sienne. » Elle fit renfermer la trésorière dans 
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sa cellule. Un officier^ nommé Etienne Glebo, fut introduit dans le 
côtivent. Êudôxie en fit Tinstrument de ses desseins, et l'attacha à elle 
par ses faveurs. Glebo répand dans la petite ville de Susdal et dans les 
environs là prédiction de Dosithée. Cependant les troi« mois s'écoulè- 
rent. Eudôxie Reproche à Tévéque que le czar est encore en vie. « Les 
« péchés de mon pèfe en sont causé, dit Dosvthée^ il est en purgatoire, 
a et il m'en a averti. » Aussitôt Ëudoxie fait dire milk messes des 
morts; Dosithée Cassure qu'elles opèrent. Il vient au bout d'un mois 
lui dire que son père a déjà la tête hors du purgatoire ; un mois après , 
le défunt n'en a plus que jusqu'à la ceinture ; enfin il ne tient plus au 
purgatoire que par les pieds; et quand les pieds seront dégagés, ee 
^ui est lé plus difficile, le czar Pierre mourra infailliblement. 

« La princesse Marie; persuadée par Dosithée^ se livra à lui, à GùtL* 
ditiôn que le père du prophète sortirait incessftmment du purgatoire, 
et que la prédiction s'aecomplirait; et Glebo eontiouft son ccHameree 
avec l'ancienne czarine. 

oc Ce fut principalement sur la foi de ces prédictions que k czarotitz 
s'évada, et^Ua attendre la mort de son père dan» lés pays étrangers, 
tout cela fut bientôt découvert. Dosithée et Glebo furent arrêtés ; le» 
lettres de la princesse Marie à Dosithée, et d'Hélène à Glôbd, furent 
lues en plein sénat. La princesse Marie fut enfermée à Sehlusselbourg^ 
l^anciénne czarine transférée dans un autre eonvent, où eUe fut pri- 
sonnière. Dosithée et Glebo, tous les complices de cette vaine et Su- 
perstitieuse intrigue y furent appliqués à la question, ainsi que lêsedn- 
fî dents de l'évasion d'Alexis. Son confesseur^ son gouverneur, son 
niaréchal de cour, mourursnt tous danâ les suppliées* » 

On voit donc à quel prix cher et fuitêste Pierre le Gfand acheta le 
bonheur qu'il procura à ses peuples ; Combieà d'obstacles publiée et 
secrets il eut à surmonter au milieu d'une guerre longue et difficile j 
des ennemis au dehors, des rebelles au dedans; la moitié de sa t»^ 
mille animée contre lui, la plupart des prêtres obstinément déclarée 
contre ses entreprises « presque toute la nation irritée longtemps contre 
sa propre félicité, qui ne lui était pas encore sensible; des préjugés à 
détruire dans les têtes, le mécontentement à calmer dans les cOBors. 
Il fallait qu^une génération nouvelle, formée par «es soins, embrassât 
enfin les idées de bonheur et de gloire que n'avaient pu supportet 
leurs pères. 

Chap. XI. — Travaux et établissements vers Van 1718 et suivants, 

î^endant cette horrible catastrophe, il parut bien que Pierre n'était 
que le père de sa patrie, et qu'il considérait sa nation comme sa fa- 
mille. Les supplices dont il avait été obligé de punir la partie de sa 
nation qui foulait éffipêehéf l^atttrê d'êtrô heufëusé étaient des saeri- 
fiees fâitâ au publiô pàf une nécessité douloureuse. 

Ce fut dans cette année 1718, époque de l'eshérédAfiOn éi de là mort 
de Bùfk â)s àtfié; Quii pômttL le plus d'ftfâ&tâgôs à les sujets, par la 
pôUcê géttéfâlô, ftupàrâvâiit iâeonnuét par les HMâttllotttMi et let f*^ 
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briques en tout genre, ou établies ou perfectionnées ; par les branches 
nouvelles d'un commerce qui commençait à fleurir; et par ces canaux 
qui joignent les fleuves, les mers, et les peuples que la nature a sé- 
parés. Ce ne sont pas là de ces événements frappants qui charment le 
commun des lecteurs, de ces intrigues de cour qui amusent la mali- 
gnité, de ces grandes révolutions qui intéressent la curiosité ordinaire 
des hommes ; mais ce sont les ressorts véritables de la félicité pu- 
blique, que les yeux philosophiques aiment à considérer. 

Il y eut donc un lieutenant général de la police de tout l'empire 
établi à Pétersbourg, à la tête d'un tribunal qui veillait au maintien 
de Tordre, d'un bout de la Russie à l'autre. Le luxe dans les -habits, 
et les jeux de hasard, plus dangereux que le luxe, furent sévèrement 
défendus. On établit des écoles d'arithmétique, déjà ordonnées en 1716, 
dans toutes les villes de l'empire. Les maisons pour les orphelins et 
pour les enfants trpuvés, déjà commencées, furent achevées, dotées 
et remplies. 

Nous joindrons ici tous les établissements utiles, auparavant pro- 
jetés, et finis quelques années après. Toutes les grandes villes furent 
délivrées de la foule odieuse de ces mendiants gui ne veulent avoir 
d'autre métier que celui d'importuner ceux qui en ont, et de traîner 
aux dépens des autres hommes une vie misérable et honteuse ; abus 
trop souffert dans d'autres Ëtats. 

Les riches furent obligés de bâtir à Pétersbourg des maisons régu- 
lières suivant leur fortuné. Ce fut une excellente pohce de faire venir 
sans frais tous les matériaux à Pétersbourg par toutes les barcjues et 
chariots qui revenaient à vide des provinces voisines. 

Les poids et les mesures fuient fixés et rendus uniformes ainsi que 
les lois. Cette uniformité tant désirée, mais si inutilement, dans des 
États dès longtemps policés, fut établie en Russie sans difficulté et 
sans murmure; et nous pensons que parmi nous cet établissement sa- 
lutaire serait impraticable. Le prix des denrées nécessaires fut réglé. 
Ces fanaux que Louis XIV établit le premier dans Paris, qui ne sont 
pas même encore connus à Rome , éclairèrent pendant la nuit la ville 
de Pétersbourg. Les pompes pour les incendies, les barrières dans les 
rues solidement pavées; tout ce qui regarde la sûreté, la propreté et 
le bon ordre, les facilités pour le commerce intérieur, les privilèges 
donnés à des étrangers , et les règlements qui empêchaient l'abus de 
ces privilèges : tout fit prendre à Pétersbourg et à Moscou une face 
nouvelle '. 

On perfectionna plus que jamais les fabriques des armes, surtout 
celle que le czar avait formée à dix milles environ de Pétersbourg ; il 

1. Taxer les denrées nécessaires à la vie, obHger le» gens riches de faire nXMr 
des maisons dans une capitale nouvelle, contraindre les chariots et les bateaux 
qui revenaient à vide à se charger de matériaux poar Péterdi>ourg , ce sont 
autant d'actes de tyrannie, c^u'on peut excuser par l'ignorance qui régnait encore 
en Europe sur des objets si simples. La suppression de la mendicité est un 
projet chimérique <iu'on cherche à réaliser par des moyens barbares : il est 
contre la justice d*emp^her un homme de faire l'aumône, et un autre de la 
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en était le premier intendant ; mille ouvriers y travaillaient sous ses 
yeux, n allait donner ses ordres lui-même à tous les entrepreneurs des 
moulins à grains, à poudre, à scie; aux directeurs des fabriques de 
corderies et dévoiles, des briqueteries, des ardoises, des 'manufactures 
de toiles; beaucoup d'ouvriers de toute espèce lui arrivèrent de France : 
c'était le fruit de son voyage. 

Il établit un tribunal de commerce dont les membres étaient mi- 
partis nationaux et étrangers, afin que la faveur fût égale pour tous 
les fabricants et pour tous les artistes. Un Français forma une manu- 
facture de très-belles glaces à Pétersbourg, avec les secours du prince 
Menzikoff. Un autre fit travailler à des tapisseries de haute lisse sur le 
modèle de celles des Gobelins; et cette manufacture est encore aujour- 
d'hui très-encouragée. Un troisième fit réussir les fîleries d'or et d'ar- 
gent , et le czar ordonna qu'il ne serait employé par année dans cette 
manufacture que quatre mille marcs, soit d'argent, soit d'or, afin de 
n'en point diminuer la masse dans ses États. 

Il donna trente mille roubles, c'est-à-dire cent cinquante mille livres 
de France, avec tous les matériaux et tous les instruments nécessaires, 
à ceux qui entreprirent les manufactures de draperies et des autres 
étoffes de laine. Cette libéralité utile le mit en état d'habiller ses 
troupes de draps faits dans son pays : auparavant on tirait ces draps 
de Berlin et d'autres pays étrangers. * 

On fit à Moscou d'aussi belles toiles qu'en Hollande ; et à sa mort il 
y avait déjà à Moscou et à Jaroslau quatorze fabriques de toiles de lin 
et de chanvre. 

On n'aurait certainement pas imaginé autrefois, lorsque la soie était 
vendue en Europe au poids de l'or, qu'un jour, au delà du lac Ladoga, 
sous un climat glacé et dans des marais inconnus, il s'élèverait une 
ville opulente et magnifique dans laquelle la soie de Perse se manu- 
facturerait aussi bien que dans Ispahan : Pierre l'entreprit, et y réus- 
sit. Les mines de fer furent exploitées mieux que jamais : on découvrit 
quelques mines d'or et d'argent, et un conseil des mines fut établi 
pour constater si les exploitations donneraient plus de profit qu'elles ne 
coûteraient de dépense. 

Pour faire fleurir tant de manufactures, tant d'arts différents, tant 
d'entreprises, ce n'était pas assez de signer des patentes, et de nommer 
des inspecteurs; il fallait dans ces commencements qu'il vit tout par 
ses yeux, et qu'il travaillât même de ses mains, comme on l'avait vu 
auparavant construire des vaisseaux, les appareiller, et les conduire. 
Quand il s'agissait de creuser des canaux dans des terres fangeuses et 
presque impraticables, on le voyait quelquefois se mettre à la tôte des 
travailleurs, fouiller la terre et la transporter lui-même. 

demander. Ce sont les mauvaises lois et la mauvaise administration qui multi- 
plient les mendiants ; et lorsque le nombre en devient trop grand , ce ne sont 
pas ceux qui mendient, mais ceux c[ui gouvernent, qu'il faudrait punir. 

Nous ne dirons rien de la manière d'encourager le commerce par des pri- 
vilèges. Le czar avait sur l'administration les mêmes principes que les gens 
éclairés de son siècle ; et c'est tout c« qu'on peut exiger d'un prince. {Èd, de Kehl.) 

Vor.TAIRE. — XI. 23 
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Il fit cette année 1718 le plan du canal et des écluses de Ladoga. H 
s'agissait de faire communiquer la Neva à une autre rivière navigable, 
pour amener facilement les marchandises à Pétersbourg, sans faire un 
grand détour par le lac Ladoga, trop sujet aux tempêtes, et souvent 
impraticable pour les barques : il nivela lui-même le terrain ; on con- 
serve encore les instruments dont il se servit pour ouvrir la ter^e et la 
voiturer; cet exemple fut suivi de toute sa cour, et hâta un ouvrage 
qu'on regardait comme impossible : il a été achevé après sa mort; car 
aucune de ses entreprises reconnues possibles n'a été abandonnée. 

Le grand canal de Cronstadt, qu'on met aisément à sec, et dans le- 
quel on carène et on radoube les vaisseaux de guerre , fut aussi com- 
mencé dans le temps même des procédures contre son fils. 

Il bâtit, cette même année, la ville neuve de Ladoga. Bientôt après 
il tira ce canal qui joint la mer Caspienne au golfe de Finlande et à 
rOcéan : d'abord les eaux des deux rivières qu'il fit communiquer re- 
çoivent les barques qui ont monté le Volga; de ces rivières on passe 
par un autre canal dans le lac d'Ilmen ; on entre ensuite dans le canal 
de Ladoga, où les marchandises peuvent être transportées par la grande 
mer dans toutes les parties du monde. 

Occupé de ces travaux qui s'exécutaient sous ses yeux , il portait ses 
soins jusqu'au Kamtschatka à l'extrémité de l'Orient, et il fît bâtir 
deux forts dans ce pays si longtemps inconnu au reste du monde. Ce- 
pendant des ingénieurs de son académie de marine, établie en 1715, 
marchaient déjà dans tout l'empire pour lever des cartes exactes, et 
pour mettre sous les yeux de tous les hommes cette vaste étendue des 
contrées qu'il avait policées et enrichies. 

Chap. XIL — Du eomm&ree. 

Le Commerce extérieur était presque tombé entièrement avant lui ; 
il le fit renaître. On sait assez que le commerce a changé plusieurs 
fois son cours dans le monde. La Russie méridionale était, avant Ta- 
merlan, l'entrepôt de la Grèce, et même des Indes; les Génois étaient 
les principaux facteurs. Le Tanaïs et le Borysthène étaient chargés des 
productions de l'Asie. Mais lorsque Tamerlan eut conquis, sur la fin 
du XIV* siècle, la Chersonèse Taurique, appelée depuis la Crimée, 
lorsque les Turcs furent maîtres d'Azof, cette grande branche du com- 
merce du monde fut anéantie. Pierre avait voulu la faire revivre en se 
rendant maître d'Azof. La malheureuse campagne du Pruth lui fit per- 
dre cett^ ville, et avec elle toutes les vues du commerce par la mer 
Noire ; il restait à s'ouvrir la voie d'un négoce non moins étendu par 
la mer Caspienne. Déjà dans le xvi* siècle, et au commencement du 
XVII*, les Anglais, qui avaient fait naître le commerce à Archangel, 
Pavaient tenté sur la mer Caspienne; mais toutes ces épreuves furent 
inutiles. 

Nous avons déjà dit que le père de Pierre le Grand avait fait bâtir 
un talsseau par un Hollandais, pour aller trafiquer d'Astracan sur les 
côtes de la Perse : le vaisseau fut brûlé par le rebelle Stenko-Rasin. 
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Alors tojutes les espérances de négocier en droiture avec les Persans 
s'évanouirent. Les Arméniens, qui sont les facteurs de cette partie de 
l'Asie , furent reçus par Pierre le Grand dans Astracan ; on fut obligé 
de passer par leurs mains, et de leur laisser tout l'avantage du com- 
merce? c'est ainsi que dans l'Inde on en use avec les Banians , et que 
les Turcs, ainsi que beaucoup d'États chrétiens, en usent encore avec 
les juifs; car ceux qui n'ont qu'une ressource se rendent toujours très- 
savants dans l'art qui leur est nécessaire : les autres peuples devien- 
nent volontairement tributaires d'un savoir-faire qui leur manque. 

Pierre avait déjà remédié à cet inconvénient en faisant un traité avec 
l'empereur de Perse , par lequel toute la soie qui ne serait pas destinée 
aux manufactures persanes serait livrée aux Arméniens d' Astracan, 
pour être par eux transportée en Russie. 

Les troubles dtf la Perse détruisirent bientôt cet arrangement. Nous 
verrons comment le schah ou empereur persan Hussein, persécuté pat 
des rebelles, implora l'assistance de Pierre, et comment Pierre, après 
avoir soutenu des guerres si difficiles contre les Turcs et contre les 
Suédois, alla conquérir trois provinces de Perse; mais il n'est ici 
question que du commerce. 

Du commercB ewec la Chine. 

L'entreprise de négocier avec la Chine semblait devoir être la plus 
avantageuse. Deux États immenses qui se touchent, et dont l'un pos- 
sède réciproquement ce qui manque à l'autre, paraissaient être toiis 
deux dans l'heureuse nécessité de lier une correspondance utile, sur- 
tout depuis la paix jurée solennellement entre l'empire russe et l'em- 
pire chinois, en l'an 1689, selon notre manière de compter. 

Les premiers fondements de ce commerce avaient été jetés dès l'an- 
née 1653. Il se forma dans Tobolsk des compagnies de Sibériens et de 
familles de Bukarie établies en Sibérie. Ces caravanes passèrent par lès 
plaines des Calmoucks, traversèrent ensuite les déserts jusqu'à la Tar- 
t^rie chinoise, et firent des profits considérables; mais les troubles 
survenus dans le pays des Calmoucks, et les querelles des Russes et 
des Chinois pour les frontières, dérangèrent ces entreprises. 

Après la paix de 1689, il était naturel que les deux nations convins- 
sent d'un lieu neutre , où les marchandises seraient portées. Les Sibé- 
riens, ainsi que tous les autres peuples, avaient plus besoin des Chinois 
que les Chinois n'en avaient d'eux : ainsi on demanda la permission à 
l'empereur de la Chine d'envoyer des caravanes à Pékin, et on l'obtint 
aisément au commencement du siècle où nous sommes. 

Il est très-remarquable que l'empereur Kang-hî avait permis qu'il y 
eût déjà dans un faubourg de Pékin une église russe desservie par 
quelques prêtres de Sibérie , aux dépens mêmes du trésor impérial. 
Kang-hi avait eu l'indulgence de bâtir cette église en faveur de plu- 
sieurs familles de la Sibérie orientale, dont les unes avaient été faites 
prisonnières avant la paix de 1689, et les autres étaient des transfuges. 
Aucune d'elles, après la paix de Nipcliou, n'avait voulu retourner dans 
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sa patrie : le climat de Pékin, la douceur des mœurs chinoises, la 
facilité de se procurer une vie commode par un peu de travail, les 
avaient toutes fixées à la Chine. Leur petite Eglise grecque n'était point 
dangereuse au repos de Tempire, comme Tout été les établissements 
des jésuites. L'empereur Rang-hi favorisait d'ailleurs la liberté de con- 
science : cette tolérance fut établie de tout temps dans toute TAsie, 
ainsi qu'elle le fut autrefois dans la terre entière jusqu'au temps de 
l'empereur romain Théodose !•'. Ces familles russes, s'étant mêlées 
depuis aux familles chinoises, ont abandonné leur christianisme; mais 
leur église subsiste encore. 

Il fut établi que les caravanes de Sibérie jouiraient toujours de cette 
église, quand elles viendraient apporter des fourrures et d'autres 
objets de commerce à Pékin : le voyage, le séjour, et le retour, se 
faisaient en trois années. Le prince Gagarin, gouverneur de la Sibérie, 
fut vingt ans à la tête de ce commerce. Les caravanes étaient quelque- 
fois tpès-nombreuses, et il était difficile de contenir la popi^ace qui 
composait le plus grand nombre. 

On passait sur les terres d'un prêtre lama , espèce de souverain qui 
réside sur la rivière d'Orkon, et qu'on appelle le Koutoukas : c'est im 
vicaire du Grand Lama, qui s'est rendu indépendant en changeant 
quelque chose à la religion du pays, dans laquelle l'ancienne opinion 
indienne de la métempsycose est l'opinion dominante : on ne peut 
mieux comparer ce prêtre qu'aux évoques luthériens de Lubeck et 
d'Osnabruck, qui ont secoué le joug de Tévêque de Rome. Ce prélat 
tartare fut insulté par les caravanes; les Chinois le furent aussi. Le 
commerce fut encore dérangé par cette mauvaise conduite ; et les Chi- 
nois menacèrent de fermer l'entrée de leur empire à ces caravanes, si 
on n'arrêtait pas ces désordres. Le commerce avec la Chine était alors 
très-avantageux aux Russes : ils rapportaient ^e l'or, de l'argent, et 
des pierreries. Le plus gros rubis qu'on connaisse dans le monde fut 
apporté de la Chine au prince Gagarin, passa depuis dans les mains 
de Menzikoff, et est actuellement un des ornements de la couronne 
impériale. 

Les vexations du prince Gagarin nuisirent beaucoup au commerce 
qui l'avait enrichi; mais enfin elles le perdirent lui-même : il fut 
accusé devant la chambre de justice établie par le czar, et on lui tran- 
cha la tête une année après que le czarovitz fut condamné, et que la 
plupart de ceux qui avaient eu des liaisons avec ce prince furent 
exécutés à mort. 

£n ce temps-là même l'empereur Eang-hi, se sentant affaiblir, et 
ayant l'expérience que les mathématiciens d'Europe étaient plus sa- 
vants que les mathématiciens de la Chine , crut que les médecins 
d'Europe valaient aussi mieux que les siens : il fit prier le czar, par 
les ambassadeurs qui revenaient de Pékin à Pétersbourg, de lui en- 
voyer un médecin. Il se trouva un chirurgien anglais à Pétersbourg 
qui s'offrit à faire ce personnage : il partit avec un nouvel ambassadeur, 
et avec Laurent Lange, qui a laissé une description de ce voyage. 
Cette ambassade fut reçue et défrayée avec magnificence. Le chirurgien 
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anglais trouva l'empereur en bonne santé, et passa pour un médecin 
très-habile. La caravane qui suivit cette ambassade gagna beaucoup; 
mais de nouveaux excès commis par cette caravane même indisposèrent 
tellement les Chinois, qu'on renvoya Lange, alors résident du czar 
auprès de l'empereur de la Chine, et qu'on renvoya avec lui tous les 
marchands de Russie. 

L'empereur Kang-hi mourut : son fils Young-tching, aussi sage et 
plus ferme que son père, celui-là même qui chassa les jésuites de son 
empire, comme le czar les en avait chassés en 1718, conclut avec 
Pierre un traité par lequel les caravanes russes ne commerceraient 
plus que sur. les frontières des deux empires. 11 n'y a que les facteurs 
dépéchés au nom du souverain , ou de la souveraine de la Russie , qui 
aient la permission d'entrer dans Pékin ; ils y sont logés dans une 
vaste maison que l'empereur Kang-hi avait assignée autrefois aux en- 
voyés de la Corée. 11 y a longtemps qu'on n'a fait partir ni de cara- 
vanes ni de facteurs de la couronne pour la ville de Pékin. Ce com- 
merce est languissant, mais prêt à se ranimer. 

Du commerce de Pétershourg et des autres ports de VEurope. 

On voyait dès lors plus de deux cents vaisseaux étrangers aborder 
chaque anuée à la nouvelle ville impériale. Ce commerce s'est accru de 
jour en jour, et a valu plus d'une fois cinq millions (argent de France) 
à la couronne. C'était beaucoup plus que l'intérêt des fonds que cet 
établissement avait coûtés. Ce commerce diminua beaucoup celui d'Àr- 
changel : et c'est ce que voulait le fondateur, parce qu'Archangel est 
trop impraticable, trop éloigné de toutes les nations, et que le com- 
merce qui se fait sous les yeux d'un souverain appliqué est toujours 
plus avantageux. Celui de la Livonie resta toujours sur le même pied. 
La Russie, en général, a trafiqué avec succès; mille à douze cents 
vaisseaux sont entrés tous les ans dans ses ports, et Pierre a su joindre 
l'utilité à la gloire. 

Chap. XIII. — Des lois. 

On sait que les bonnes lois sont rares , mai j que leur exécution l'est 
encore davantage. Plus un État est vaste et cpmposé de nations diver- 
ses, plus il est difficile de les réunir par une même jurisprudence. Le 
père du czar Pierre avait fait rédiger un code sous le titre d'Ou2o- 
génie^ il était même imprimé, mais il s'en fallait beaucoup qu'il pût 
suffire. 

Pierre avait, dans ses voyages, amassé des matériaux pour rebâtir 
ce grand édifice qui croulait de toutes parts ; il tira des instructions 
du Danemark, de la Suède, de l'Angleterre, de l'Allemagne, de la 
France, et prit de ces différentes nations ce qu'il crut qui convenait à 
la sienne. 

Il y avait une cour de boïards qui décidait en dernier ressort des 
affaires contentieuses : le rang et la naissance y donnaient séance , il 
fallait que la science la donnât : cette cour fut cassée. 
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Il créa un procureur général, auquel il joignit quatre assesseure 
dans ohaeun dea gouvernements de l'empire : ils furent cliargés de 
veiller à la conduite des juges, dont les sentences rassortirent au sénat 
qu'il établit : ohaoun de ces juges fut pourvu d'un exemplaire de 
YÙulogéniey avec les additions et les changements nécessaires, en 
attendant qu'on pût rédiger un corps complet de lois. 

Il défendit à tous ces juges, sous peine de mort, de recevoir ce que 
neus appelons des épices : elles sont médiocres chez nous ; mais il serait 
bon qu'il n'y en eût point. Les grands frais de notre justice sonlles 
salaires des subalternes, la multiplicité des écritures, et surtout cet 
usage onéreui, dans les procédures, de composer les lignes de trois 
mots, et d'accabler ainsi sous un tas immense de papiers les fortunes 
des citoyens. Le czar eut soin que les frais fussent médiocres, et la 
justice prompte. Les juges, les greffiers, eurent des appointements du 
trésor public, et n'achetèrent point leurs charges. 

Ce fut principalement dans l'année 1718, pendant qu'il instruisait 
solennellement le procès de son fils, qu'il fit ces règlements. La plu- 
part des lois qu'il porta furent tirées de celles de la Suède, et il ne fit 
point de difficulté d'admettre dans les tribunaux les prisonniers suédois 
instruits de la jurisprudence de leur pays, et qui, ayant appris la lan- 
gue de l'empire, voulurent rester en Russie. 

Les causes des particuliers ressortirent au gouverneur de la province 
et à ses assesseurs; ensuite on pouvait en appeler au sénat; et si quel- 
qu'un, après avoir été condamné par le sénat, en appelait au czar 
môme, il était déclaré digne de mort, en cas que son appel fût injuste; 
mais , pour tempérer la rigueur de cette loi , il créa un maître général 
des requêtes, qui recevait les placets de tous ceux qui avaient au sénat, 
du dans les cours inférieures, des affaires sur lesquelles la loi ne s'était 
pas encore expliquée. 

Enfin il acheva, en 1732, son nouveau code, et il défendit, sous 
peine de mort, à tous les juges de s'en écarter, et de substituer leur 
opinion particulière à la loi générale. Cette ordonnance terrible fut 
affichée , et l'est encore dans tous les tribunaux de l'empire. 

Il créait tout. Il n'y avait pas jusqu'à la société qui ne fût son ou- 
vrage. Il régla les rangs entre les hommes, suivant leurs emplois, 
depuis Tamiral et le maréchal jusqu'à l'enseigne, sans aucun égard 
pour la naissance, ayant toujours dans l'esprit, et voulant apprendre 
à aa nation, que des services étaient préférables à des aïeux. Les rangs 
furent aussi fixés pour les femmes; et quiconque, dans une assem- 
blée, prenait une place qui ne lui était pas assignée, payait une 
amende. 

Par un rftglement plus utile, tout soldat qui devenait officier de- 
venait gentilhomme, et tout boîard flétri par la justice devenait 
• roturier. 

Après la rédaction de ces lois et de ces règlements, il arriva que 
l'augmentatidn du commerce, l'accroissement des villes et des riches- 
ses, la pepulation de l'eitapire, les nouvelles entreprises, la création 
de nouveaux emplois, amenèrent nécessairement une multitude d*af- 
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faifes nouvelles et de cas imprévus, qui tous étaient la suite des succès 
mêmes de Pierre dans la réforme générale de ses États. 

L'impératrice Elisabeth acheva le corps de lois que son père avait 
commencé , et ces l'ois se sont ressenties de la douceur de son règne. * 

Chap. XIV. — De la religion. 

Dans ce temps-là même, Pierre travaillait plus que jamais à la ré- 
forme du clergé. Il avait aboli le patriarcat , et cet acte d'autorité ne 
lui avait pas gagné le cœur des ecclésiastiques. Il voulait que l'admi- 
nistration impériale fût toute-puissante , et que l'administration ecclé- 
siastique fût respectée et obéissante. Son dessein était d'établir un 
conseil de religion toujours subsistant, qui dépendît du souverain, et 
qui ne donnât de lois à l'Église que celles qui seraient approuvées p^F 
le maître de tout l'Ëtat, dont l'Église fait partie. Il fut aidé, danscettQ 
entreprise, par un archevêque de Novogorod, nommé Théophane Pro- 
cop bu Procopvitz, c'est-à-dire fils de Procop. 

Ce prélat était savant et sage ; ses voyages en diverses parties de 
l'Europe l'avaient instruit des abus qui y régnent; le czar, qui en 
avait été témoin lui-môme, avait dans tous ses établissements Ce grand 
avantage de pouvoir, sans contradiction, choisir l'utile et éviter le 
dangereux. Il travailla lui-môme, en 1718 et 1719, avec cet arche- 
vêque. Un synode perpétuel fut établi, composé de douze membres, 
soit évêques, soit archimandrites, tous choisis par le souverain. Ce 
collège fut augmenté depuis jusqu'à quatorze. 

Les motifs de cet établissement furent expliqués par le czar dans un 
discours préliminaire : le plus remarquable, et le plus grand de ces 
motifs, est : « Qu'on n'a point à craindre, sous l'administration d'un 
collège de prêtres, les troubles et les soulèvements qui pourraient ar- 
river sous le gouvernement d'Un seul chef ecclésiastique ; que le peu- 
ple, toujours enclin à la superstition, pourrait, en voyant d'un côté un 
chef de l'État, et de l'autre un chef de l'Église , imaginer qu'il y a en 
effet deux puissances. > Il cite sur ce point important l'exemple des 
longues divisions entre l'empire et le sacerdoce qui ont ensanglanté 
tant de royaumes. 

Il pensait et il disait publiquement que l'idée des deux puissances, 
fondée sur l'allégorie de deux épées qui se trouvèrent chez les apôtres, 
était une idée absurde. 

Le czar attribua à. ce tribunal le droit de régler toute la discipline 
ecclésiastique, l'examen des mœurs et de la capacité de ceux qui sont 
nommés aux évêchésparle souverain, le jugement définitif des causes 
religieuses dans lesquelles on appelait autrefois au patriarche, la con- 
naissance des revenus des monastères et des distributions des au- 
mônes. 

Cette assemblée eut le titre de très-saint sj^node, titra qu'avaient 
pris les patriarches. Ainsi le czar rétablit eo effet la dignité patriar- 
cale, partagée en quatorze membres, mais tous dépendants du souve- 
rain, et tous faisant serment de lui obéir, serment que les patriarehes 
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ne faisaient pas. Les membres de ce sacré synode assemblés avaient le 
même rang que les sénateurs; mais aussi ils dépendaient du prince, 
ainsi que le sénat. 

Cette nouvelle administration, et le nouveau code ecclésiastique, ne 
fureat en vigueur et ne reçurent une forme constante que quatre ans 
après, en Tannée 1722. Pierre voulut d'abord que le synode lui pré- 
sentât ceux qu'il jugerait les plus dignes des prélatures. L'empereur 
choisissait un évoque, et le synode le sacrait. Pierre présidait souvent 
à cette assemblée. Un jour qu'il s'agissait de présenter un évêque, le 
synode remarqua qu'il n'avait encore que des ignorants à présenter au 
czar : « Eh bien! dit-il, il n'y a qu'à choisir le plus honnête )iomme, 
cela vaudra bien un savant. » 

Il est à remarquer que , dans l'Église grecque , il n'y a point de ce 
que nous appelons dbhés séculiers : le petit collet n'y est connu que 
par son ridicule; mais, par iin autre abus, puisqu'il faut que tout soit 
abus dans le monde, les prélats sont tirés de l'ordre monastique. Les 
premiers moines n'étaient que des séculiers, les uns dévots, les autres 
fanatiques, qui se retiraient dans des déserts : ils furent rassemblés 
enfin par saint Basile, reçurent de lui une règle, firent des vœux, et 
furent comptés pour le dernier ordre de la hiérarchie, par lequel il 
faut commencer pour monter aux dignités. C'est ce qui remplit de 
^moines la Grèce et l'Asie. La Russie en était inondée : ils étaient ri- 
ches, puissants; et, quoique très-ignorants, ils étaient, à l'avènement 
de Pierre , presque les seuls qui sussent écrire : ils en avaient abusé 
dans les premiers temps, où ils furent si étonnés et si scandalisés des 
innovations que faisait Pierre en tout genre, if avait été obligé, en 
1703, de défendre l'encre et les plumes aux moines : il fallait une per- 
mission expresse de l'archimandrite, qui répondait de ceux à qui il la 
donnait 

Pierre voulut que cette ordonnance subsistât. Il avait voulu d'abord 
qu'on n'entr&t dans l'ordre monastique qu'à l'âge de cinquante ans ; 
mais c'était trop tard; la vie de l'homme est trop courte, on n'avait 
pas le temps de former des évêques : il régla avec son synode qu'il 
serait permis de se faire moine à trente ans passés, mais jamais au- 
dessous; défense aux militaires et aux cultivateurs d'entrer jamais 
^dans un couvent, à moins d'un ordre exprès de l'empereur ou du sy- 
node : jamais un homme marié ne peut être reçu dans un monastère, 
même après le divorce, à moins que sa femme ne se fasse aussi reli- 
gieuse de son plein consentement, et qu'ils n'aient point d'enfants. 
Quiconque est au service de l'Etat ne peut se faire moine, à moins 
d'une permission expresse. Tout moine doit travailler de ses mains !\ 
quelque métier. Les religieuses ne doivent jamais sortir de leur mo- 
nastère; on leur donne la tonsure à l'âge de cinquante ans, comme 
aux diaconesses de la primitive Ëglise; et si, avant d'avoir reçu la ton- 
sure, elles veulent se marier, non-seulement elles le peuvent, mais on 
les y exhorte : règlement admirable dans un pays où la population est 
beaucoup plus nécessaire que les monastères. 
Pierre voulut que ces malheureuses filles, que Dieu a fait naître 



CHAPITRE XIV. — DE LA RELIGION. 361 

pour peupler TËtat, et qui, par une dévotion mal entendue, enseve- 
lissent dans les cloîtres la race dont elles devaient être mères , fussent 
du moins de quelque utilité à la société, qu'elles trahissent : il ordonna 
qu'elles fussent toutes employées à des ouvrages de la main, conve- 
nables à leur sexe. L'impératrice Catherine se chargea de faire venir 
des ouvrières du Brabant et de la Hollande ; elle les distribua dans les 
monastères, et on y fît bientôt des ouvrages dont Catherine et les 
dames de la cour se parèrent. 

Il n'y a peut-être rien au monde de plus sage que toutes ces institu- 
tions ; mais ce qui mérite l'attention de tous les siècles , c'est le règle- 
ment que Pierre porta lui-même, et qu'il adressa au synode en 1724. 
Il fut aidé en cela par Théophane Procopvitz. L'ancienne institution 
ecclésiastique est très-savamment expliquée dans cet écrit; l'oisiveté 
monacale y est combattue avec force ; le travail non-seulement recom- 
mandé, mais ordonné; et la principale occupation doit être de servir 
. les pauvres : il ordonne que les soldats invalides soient répartis dans 
les couvents; qu'il y ait des religieux préposés pour avoir soin d'eux; 
que les plus robustes cultivent les terres appartenantes aux couvents. 
Il ordonne la même chose dans les monastères des filles : les plus fortes 
doivent avoir soin des jardins; les autres doivent servir les femmes et 
les filles malades qu'on amène du voisinage dans le couvent. Il entre 
dans les plils petits détails de ces différents services ; il destine quel- 
ques monastères de l'un et de l'autre sexe à recevoir les orphelins , et 
à les élever. 

11 semble, en lisant cette ordonnance de Pierre le Grand, du 31 jan- 
vier 1724, qu'elle soit composée à la fois par un ministre d'Etat et par . 
un Père de l'Eglise. 

Presque tous les usages de l'Église russe sont différents des nôtres. 
Dès qu'un homme est sous-diacre parmi nous , le mariage lui est in- 
terdit; et c'est un sacrilège pour lui de servir à peupler sa patrie. Au 
contraire, sitôt qu'un homme est ordonné sous-diacre en Russie, on 
l'oblige de prendre une femme : il'devient prêtre, archiprêtre; mais, 
pour devenir évêque, il faut qu'il soit veuf et moine. 

Pierre défendit à tous les curés d'employer plus d'un de leurs en- 
fants au service de leur église , de peur qu'une famille trop nombreuse 
ne tyrannisât la paroisse ; et il ne leur fut permis d'employer plus d'un 
de leurs enfants que quand la paroisse le demandait elle-même. On 
voit que, dans les plus petits détails de ces ordonnances ecclésias- 
tiques, tout est dirigé au bien de l'État, et qu'on prend toutes les me- 
sures possibles pour que les prêtres soient considérés sans être dange- 
reux, et qu'ils ne soient ni avilis ni puissants. 

Je trouve dans des mémoires curieux, composés par un officier fort 
aimé de Pierre le Grand, qu'un jour on lisait à ce prince le chapitre 
du Spectateur anglais qui contient un parallèle entre lui et Louis XIV; 
il dit, après l'avoir écouté : « Je ne crois pas mériter k préférence 
qu'on me donne sur ce monarque ; mais j'ai été assez heureux pour lui 
être supérieur dans un point essentiel : j'ai forcé mon clergé à l'obéis- 
sance et à la paix; et Louis XIV s'est laissé subjuguer par le sien. » 
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Un prince qui passait les jours au milieu des fatigues de la guerre, 
et les nuits à rédiger tant de lois, à policer un si vaste empire, à con- 
duire tant d'immenses travaux, dans l'espace de deux mille lieues, 
avait besoin de délassements. Les plaisirs ne pouvaient être alors ni 
aussi nobles ni aussi délicats qu'ils le sont devenus depuis. Il ne faut 
pas s'étonner si Pierre s'amusait à sa fête des cardinaux, dont nous 
avons déjà parlé, et à quelques autres divertissements de cette espèce; 
ils furent quelquefois aux dépens de l'Église romaine , pour laquelle il 
avait une aversion très-paMonnable à un prince du rite grec, qui veut 
être le maître chez lui. Il donna aussi de pareils spectacles aux dépens 
des moines de sa patrie, mais des anciens moines, qu'il voulait rendre 
ridicules, tandis qu'il réformait les nouveaux. 

Nous avons déjà vu qu'avant qu'il promulguât ses lois ecclésiastiques , 
il avait créé pape un de ses fous, et qu'il avait célébré la fête du con- 
clave. Ce fou, nommé Sotof, était âgé de quatre-vingt-quatre ans. Le 
czar imagina de lui faire épouser une veuve de son âge, et de célébrer 
solennellement cette noce; il fit faire l'invitation par quatre bègues; 
des vieillards décrépits conduisaient la mariée ; quatre dés plus gros 
hoûimes de Russie servaient de coureurs : la musique était sur un 
char cond*uit par des ours qu'on piquait avec des pointes de fer, ^t 
qui, parleurs mugissements, formaient une basse digne des airs qu'on 
jouait sur le chariot. Les mariés furent bénis dans la cathédrale par 
un prêtre aveugle et sourd, à qui on avait mis des lunettes. La pro- 
cession, le mariage, le repas des noces, le déshabillé des mariés, la 
cérémonie de les mettre au lit, tout fut également convenable à la 
bouffonnerie de ce divertissement. 

Une telle fête nous paraît bien bizarre ; mais Test-elle plus que nos 
divertissements du carnaval? est-il plus beau de voir cinq cents per- 
sonnes, portant sur le visage des masques hideux, et sur le corps des 
habits ridicules, sauter toute une nuit dans une salle, sans se parler? 

Nos anciennes fêtes des fous, et de l'âne, et de l'abbé des cornards, 
dans nos églises, étaient-elles plus majestueuses? et nos comédies de 
la Mère sotte montraient-elles plus de génie? 

8HAP. XV. -- Dês négocttaiom d^Àland. De la mort de Charles IIL 
De la paix de Neustadt. 

Ces travaux immenses du czar, ce détail de tout l'empire russe, et 
le malheureux procès du prince Alexis, n'étaient pas les seules affaires 
qui l'occupassent : il fallait se couvrir au dehors, en réglant l'intérieur 
de ses États. La guerre continuait toujours avec la Suède, mais molle- 
ment, et ralentie par les espérances d'une paix prochaine. 

Il est constant que, dans l'année 1717, le cardinal Albéroni, pre- 
mier ministre de Philippe V, roi d'Espagne, et le baron de Gôrtz, de- 
venu maître de l'esprit de Charles XII, avaient voulu changer la face 
dç l'Europe en réunissant Pierre avec Charles, en détrônant le roi 
d'Angleterre George I", en rétablissant Stanislas, en Pologne* tandis 
qu*Aibéroni donnerait à Philippe son maître la régence de la France. 
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Gortz s'était, comme on a vu, ouvert au czar môme. Albéroni avait 
entamé une négociation aveo le prince Kourakin, ambassadeur du ezar 
à la Haye, par l'ambassadeur d'Espagne, Baretti Landi, Maotouan, 
transplanté en Espagne ainsi que le cardinal. 

C'étaient des étrangers qui voulaient tout bouleverser pour des maî- 
tres dont ils n'étaient pas nés sujets, ou plutôt pour eux-mêmes. 
Charles XII donna dans tous ces projets, et le czar se contenta de les 
examiner. Il n'avait fait, dès l'année 1716, que de faibles efforts contre 
la Suède, plutôt pour la forcer h acheter la paix par la cession des 
provinces qu'il avait conquises , que pour achever de l'accabler. 

Déjà l'activité du baron de Gôrtx avait obtenu du czar qu'il envoyât 
des plénipotentiaires dans l'île d'Aland pour traiter de cette paix. 
L'Écossais Bruce, grand maître d'artillerie en Russie, et le célèbre Os- 
terman, qui depuis fut à la tête des affaires, arrivèrent au congrès 
précisément dans le temps qu'on arrêtait le czarovitz dans Moscou. 
Gôrtz et Gyllenborg étaient déjà au congrès de la part de Charles XII , 
tous deux impatients d'unir ce prince avec Pierre, et de se venger du 
poi d'Angleterre. Ce qui était étrange, c'est qu'il y avait un congrès 
et point d'armistice. La flotte du czar croisait toujours sur les côtes de 
Suède, et faisait des prises : il prétendait, par ces hostilités, accélérer 
la conclusion d'une paix si nécessaire à la Suède , et qui devait être si 
glorieuse à son vainqueur. 

Déjà, malgré les petites hostilités qui duraient encore, toutes |es ap- 
parences d'une paix prochaine étaient manifestes. Les préliminaires 
étaient des actions de générosité qui font plus d'effet que des signa- 
tures. Le czar renvoya sans rançon le maréchal Rehnskold, que lui- 
môme avait fait prisonnier; et la roi de Suède rendit de même les gé- 
néraux Trubletskoy et Gollovin, prisonniers en Suède depuis la journée 
de Narva. 

Les négociations avançaient; tout allait changer dans le Nord. Gôrti 
proposait au czar l'acquisition du Meoklenbourg. Le duo Charles , qui 
possédait ce duché, avait épousé une fille du czar Ivan, frère aîné de 
Pierre. La noblesse de son pays était soulevée contre lui. Pierre avait 
une armée dans le Meoklenbourg ^ et prenait le parti du prince, qu'il 
regardait comme son gendre. Le roi d'Angleterre, électeur d'Hanovre, 
se déclarait pour la noblesse : c'était encore une manière de mortifier 
le roi d'Angleterre, en assurant le Mecklenbourg à Pierre, déjà maître 
de la Livonie, et qui allait devenir plus puissant en Allemagne qu'au- 
cun électeur. On donnait en équivalent au duc de Mecklenbourg le 
duché de Courlande et une partie de la Prusse, aux dépens de la Po- 
logne, à laquelle on rendait le roi Stanislas. Brème et Yerden devaient ' 
revenir à la Suède; mais on ne pouvait en dépouiller le roi George I" 
que par la force des armes. Le projet de Gôrtz était donc, comme on 
l'a déjà dit, que Pierre et Charles XII, unis non-seulement par la paix, 
mais par une alliance offensive, envoyassent en Ecosse une armée. 
Charles XII, après avoir conquis la Norvège, devait descendre en 
personne dans la Grande-Bretagne, et se flattait d'y faire im nouveau 
roi, après en avoir fait un en Pologne. Le cardinal Albéroni promet- 
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tait des subsides à Pierre et à Charles. Le roi George, en tombant, 
entraînait probablement dans sa chute le régent de France son allié, 
qui , demeurant sans support , était livré à l'Espagne triomphante et à 
la Frfince soulevée. 

Albéroni et Gôrtz se croyaient sur le point de bouleverser l'Europe 
d'un bout à l'autre. Une balle de coulevrine , lancée au hasard des 
bastions de Frédérickshall, en Norvège, confondit tous ces projets : 
Charles XII fut tué; la tlotte d'Espagne fut battue par les Anglais; la 
conjuration fomentée en France, découverte et dissipée; Albéroni, 
chassé d'Espagne; Gôrtz, décapité à Stockholm ; et de toute cette ligue 
terrible, à peine commencée, il ne resta de puissant que le czar, qui, 
ne s'étant compromis avec personne , donna la loi à tous ses voisins. 

Toutes les mesures furent changées en Suède après la mort de 
Charles XII : il avait été despotique; et on n'élut sa sœur Ulrique 
reine qu'à condition qu'elle renoncerait au despotisme. Il avait voulu 
s'unir avec le czar contre l'Angleterre et ses alliés, et le nouveau gou- 
vernement suédois s'unit à ces alliés contre le czar. 

Le congrès d'Aland ne fut pas à la vérité rompu; mais la Suède, 
liguée avec l'Angleterre, espéra que des flottes anglaises, envoyées 
dans la Baltique, lui procureraient une paix plus avantageuse. Les 
troupes hauovriennes entrèrent dans les États du duc de Mecklenbourg*; 
mais les troupes du czar les en chassèrent. 

Il entretenait aussi un corps de troupes en Pologne, qui en impo- 
sait à la fois aux partisans d'Auguste et à ceux de Stanislas; et à l'égard 
de la Suède, il tenait une flotte prête qui devait, ou faire une des- 
cente sur les côtes, ou forcer le gouvernement suédois à ne pas faire 
languir ^le congrès d'Aland. Cette flotte fut composée de douze grands 
vaisseaux de ligne, de plusieurs de second rang, de frégates, et de 
galères : le czar en était le vice-amiral, commandant toujours sous 
l'amiral Apraxin. 

Une escadre de cette flotte se signala d'abord contre une escadre 
suédoise, et, après un combat opiniâtre, prit un vaisseau et deux fré- 
gates. Pierre, qui encourageait par tous les moyens possibles la ma- 
rine qu'il avait créée, donna soixante mille livres de notre monnaie 
aux officiers de l'escadre, des médailles d'or, et surtout des marques 
d'honneur. 

Dès ce temps-là même la flotte anglaise, sous le conAnandement de 
l'amiral Norris, entra dans la mer Baltique pour favoriser les Suédois. 
Pierre eut assez de confiance dans sar nouvelle marine pour ne se pas 
laisser imposer par les Anglais; il tint hardiment la mer, et envoya 
' demander à . l'amiral anglais s'il venait simplement comme ami des 
Suédois, ou comme ennemi de la Russie. L'amiral répondit qu'il n'a- 
vait point encore d'ordre positif. Pierre, malgré cette réponse équi- 
voque, ne laissa pas de tenir la mer. 

Les Anglais, en effet, n'étaient venus que dans l'intention de se 
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montrer, et d'engager le czar, par ces démonstrations, à faire aux 
Suédois des conditions de paix acceptables. L'amiral Norris alla à Co- 
penhague , et les Russes firent quelques descentes en Suède dans le 
voisinage même de Stockholm; ils ruinèrent des forges de cuivre; ils 
brûlèrent près de quinze mille maisons ' , et causèrent assez de mal 
pour faire souhaiter aux Suédois que la paix fût incessamment con- 
due. 

En effet, la nouvelle reine de Suède pressa le renouvellement des 
négociations; Osterman même fut envoyé à Stockholm : les choses 
restèrent dans cet état pendant toute Tannée 1719- 

L'annêe suivante, le prince de Hesse, mari de la reine de Suède, 
devenu roi de son chef, par la cession de sa femme, commença son 
règne Tpar l'envoi d'un ministre à Pétersbourg, pour hâter cette paix 
tant désirée : mais, au milieu de ces négociations, la guerre durait 
toujours. 

La flotte anglaise se joignit à la suédoise, mais sans commettre en- 
core d'hostilités; il n'y avait point de rupture déclarée entre la Russie 
et l'Angleterre; l'amiral Norris offrait la médiation de son maître, 
mais il l'offrait à main armée ; et cela même arrêtait les négociations. 
Telle est la situation des côtes de la Suède et de celles des nouvelles 
provinces de Russie sur la mer Baltique, que l'on peut aisément in- 
sulter celles de Suède, et que les autres sont d'un abord très-difficile. 
Il y parut bien, lorsque l'amiral Norris, ayant levé le masque, fit en- 
fin une descente, conjointement avec les Suédois, dans une petite île 
de l'Estonie, ifommée Narguen, appartenante au czar : ils brûlèrent 
une cabane^; mais les Russes, dans le même temps, descendirent vers 
Vasa, brûlèrent quarante et un villages et plus de mille maisons, et 
causèrent dans tout le pays un dommage inexprimable. Le prince Gal- 
litzin prit quatre frégates suédoises à l'abordage ; il semblait que l'ami- 
ral anglais ne fût venu que pour voir de ses yeux à quel point le czar 
avait rendu sa marine redoutable. Norris ne fît presque que se mon- 
trer h ces mêmes mers sur lesquelles on menait les quatre frégates 
suédoises en triomphe au port de Cronslot devant Pétersbourg. Il pa- 
raît que les Anglais en fîrent trop s'ils n'étaient que médiateurs, et 
trop peu s'ils étaient ennemis. 

Enfin 3 le nouveau roi de Suède demanda une suspension d'armes; 
et n'ayant pu réussir jusqu'alors par les menaces de l'Angleterre, il 
employa la médiation du duc d'Orléans, régent de France : ce prince, 
allié de la Russie et de la Suède, eut l'honneur dé la conciliation; il 
envoya * Campredon plénipotentiaire à Pétersbourg , et de là à Stock- 
holm. Le congrès s'assembla dans Neustadt, petite ville de Finlande; 
mais le czar ne voulut accorder l'armistice que quand on fut sur le 
point de conclure et de signer. Il avait une armée en Finlande, prête 
à subjuguer le reste de cette province; ses escadres menaçaient conti- 
nuellement la Suède : il fallait que la paix ne se fit que suivant ses 
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volontés. On souscrivit enfin à tout ce qu*il voulut : on lui céda à per- 
pétuité tout ce qu*il avait conquis, depuis les frontières delà Cour- 
lande jusqu*au fond du golfe de Finlande, et par delà encore, le long 
du pays de Kexholm , et cette lisière de la Finlande même qui se pro- 
longe des environs de Kexholm au nord; ainsi il resta souverain re- 
connu de la Livonie, de l'Estonie, de l'Ingrie, de là Carélie, du pays 
de Vi bourg, et des îles voisines qui lui assuraient encore la domina- 
tion de la mer, comme les fies d'Oesel , de Dago, de Mône, et beaucoup 
d'autres. Le tout formait une étendue de trois cents lieues communes, 
sur des largeurs inégales, et composait un grand royaume, qui était 
ie prix de vingt années de peines. 

Cette paix de Neustadt fut signée, le 10 septembre 1721, n. st., par 
son ministre Osterman et le général Bruce. 

Pierre eut d*autant plus de joie, que, se voyant délivré de la néces- 
sité d'entretenir de grandes armées vers la Suède, libre d'inquiétude 
avec l'Angleterre et avec ses voisins, il se voyait en état de se livrer 
tout entier à la réforme de son empire, déjà si bien commencée, et à 
faire fleurir en paix les arts et le commerce, introduits par aes soins 
avec tant de travaux. 

Dans les premiers transports de sa joie, il écrivit à ses pléuipo- 
tentl aires : « Vous avez dressé le traité comme si nous l'avions rédigé 
hous-même, et si nous vous l'avions envoyé pour le faire signer aux 
Suédois ; ce glorieux événement sera toujours présent à notre mé- 
moire. » 

Des fêtes de toute espèce signalèrent la satisfaction des peuples dans 
tout Tempire, et surtout à Pétersbourg. Les pompes triomphales que 
le ôzar avait étalées pendant la guerre n'approchaient pas des réjouis- 
sances paisibles au-devant desquelles tous les citoyens allaient avec 
transport : cette paix était le plus beau de ses triomphes; et ce qui 
plut bien plus encore que toutes ces fêtes éclatantes, ce fut une 
rémission entière pour tous les coupables détenus dans les prisons, 
et l'abolition de tout ce qu'on devait d'impôts au trésor du czar dans 
toute l'étendue de l'empire jusqu'au jour de la publication de la paix. 
On brisa les chaînes d*une foule de malheureux ; les voleurs pu- 
blics, les assassins, les criminels de lèse-majesté j furent seuls ex- 
ceptés. 

Ce fut alors que le sénat et le synode décernèrent à Pierre les titres 
dé grand, d*empereurf et de père de là patrie. Le chancelier Golofkin 
porta la parole au nom de tous les ordres de l'État, dans l'église ca- 
thédrale ; les sénateurs crièrent ensuite trois fois : Vive notre empe- 
reur et notre père! et ces acclamations furent suivies de celles du 
peuple. Les ministres de France, d'Allemagne, de Pologne, de Da- 
nemark, de Hollande, le félicitèrent le même jour, le nommèrent de 
ces titires qu'on venait de lui donner, et reconnurent empereur celïii 
qu'on avait déjà désigné publiquement par ce titre, en Hollande, 
après la bataille de Pultava. Les noms de père et de grand étaient 
des noms glorieux que personne ne pouvait lui disputer en Europe; 
celui A*empereur n'était qu'un titre honorifique décerné par l'usage 
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à Pempereur d*Alleinagnê, comme toi titulaire des Romains; et ces 
appellations demandent du temps pour être formellement usitées dans 
les chancelleries des cours, où l'étiquette est différente de la gloire. 
Bientôt après, Pierre fut reconnu empereur par toute l'Europe, ex- 
cepté par la Pologne, que la discorde divisait toujours, et par le pape, 
dont le suffrage est devenu fort inutile, dépuis que la cour romaine a 
perdu son crédit à mesure que les nations se sont éclairées. 

Chap. XVI.— Des conquêtes en Perse. 

La situation de la Russie est telle, qu'elle a nécessairement des 
intérêts à ménager a^ec tous les peuples qui habitent vers le 50* degré 
de latitude. Quand elle fut mal gouvernée, elle fut en proie tour à 
tour aux Tartares, aux Suédois, aux Polonais; et sous un gouver- 
nement ferme et vigoureux, elle fut redoutable à toutes les nations. 
Pierre avait commencé son règne par un traité avantageux avec la 
Chine. Il avait à la fois combattu les Suédois et les Turcs : il finit par 
conduire des armées en Perse. 

La Perse commençait à tomber dans cet état déplorable où elle est 
encore de nos jours. Qu'on se figure la guerre de trente ans dans 
l'Allemagne, les temps de la fronde, les temps de la Saint-Barthélémy, 
de Charles VI j et du roi Jean en France, les guerres civiles d'Angle- 
terre, la longue dévastation de la Russie entière par les Tartares, ou 
ces mêmes Tartares envahissant la Chine , on aura quelque idée des 
fléaux qui ont désolé la Perse. ' 

Il suffit d'un prince fkible et inappliqué, et d'un sujet puissant et 
entreprenant, pour plonger un royaume entier dans cet abîme de dé- 
sastres. Le sha ou shac, ou sophi de Perse, Hussein, descendant 
du grand Sha-Abas, était alors sur le trône : il se livrait à la mel- 
lelsse ; son premier ministre commit des injustices et des cruautés 
que la fkiblesse d'Hussein toléra : voilà la source de quarante aas 
de carnage. 

La Perse, de môme que la Turquie, a des provinces différemment 
gouvernées; elle a des sujets immédiats, des vassaux, des prinees 
tributaires, des peuples même à qui la cour payait un tribut sous le 
nom de pension ou de subside; tels étaient, par exemple, les peuples 
du Dàguestan , qui habitent les branches du mont Caucase , à l'occi- 
dent de la mer Caspienne : ils faisaient autrefois partie de l'ancienne 
Albanie ; car tous les peuples ont changé leurs noms et leurs limites ; 
ces peuples s'appellent aujourd'hui les Lesguis : ce sont des monta- 
gnards plutôt sous la protection que sous la domination de la Perse ; 
on leur payait des subsides pour défendre ces frontières. 

A Pautre extrémité de l'empire, vers les Indes, était le prince de 
Candahar, qui commandait à la milice des Aguans. Ce prince était un 
vassal de la Perse , comme les hospodars de Valachie et de Moldavie 
sont vassaux de l'empire turc : ce vasselage n'est point héréditaire; il 
ressemble parfaitement aux anciens fiefs établis dans l'Europe par les 
espèces de Tartares qui bouleversèrent l'empire romain, La milice des 
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Aguans, gouvernée par le prince de Candahar, était celle de ces mêmes 
Albanais des côtes de la mer Caspienne, voisins du Daguestan, mAIés 
de Gircasses et de Géorgiens, pareils aux anciens Mamelucks qui sub- 
juguèrent l'Egypte : on les appela les Aguans, par corruption. Timur, 
que nous nommons Tamerlan, avait mené cette milice dans l'Inde; et 
elle resta établie dans cette province de Candahar, qui tantôt appar- 
tint à rinde, tantôt à la Perse. C'est par ces Aguans et par ces Lesguis 
que la révolution commença. 

Myr Veitz ou Mirivitz, intendant de la province, préposé unique- 
ment à la levée des tributs, assassina le prince de Candahar, souleva 
la milice, et fut maître du Candahar jusqu'à sa mort, arrivée en 1717. 
Son frère lui succéda paisiblement, en payant un léger tribut à la 
Porte persane : mais le fils de Mirivitz, né avec la même ambition 
que son père , assassina son oncle , et voulut devenir un conquérant 
Ce jeune homme s'appelait Myr Mahmoud; mais il ne fut connu en 
Europe que sous le nom de son père, qui avait commencé la rébellion. 
Mahmoud joignit à ses Aguans ce qu'il put ramasser de Guèbres, an- 
ciens Perses dispersés autrefois par le calife Omar, toujours attachés à 
la religion des mages, si florissante autrefois sous Cyrus, et toujours 
ennemis secrets des nouveaux Persans. Enfin il marcha dans le cœur 
de la Perse ^ à la tête de cent mille combattants 

Dans le même temps, les Lesguis ou Albanais, à qui le malheur des 
temps n'avait pas permis qu'on payât leurs subsides, descendirent en 
armes de leurs montagnes, de sorte que l'incendie s'alluma des deux 
bouts de l'empire jusqu'à la capitale. 

Ces Lesguis ravagèrent tout le pays qui s'étend le long du bord oc- 
cidental de la mer Caspienne jusqu'à Derbent ou la porte de fer. Dans 
cette contrée, qu'ils dévastèrent, est la ville de Shamachie, à quinze 
lieues communes de la mer : on prétend que c'est l'ancienne demeure 
de Cyrus, à laquelle les Grecs donnèrent le nom de Cyropolis; car 
nous ne connaissons que par les Grecs la position et les noms de ce 
pays : et de môme que les Persans n'eurent jamais de prince qu'ils 
appelassent Cyrus, ils eurent encore moins de ville qui s'appelât Cy- 
ropolis. C'est ainsi que les Juifs, qui se mêlèrent d'écrire quand ils 
furent établis dans Alexandrie, imaginèrent une ville de Scythopo- 
lis, bâtie, disaient-ils, par les Scythes auprès de la Judée ; comme 
si les Scythes et les anciens Juifs avaient pu donner des noms grecs 
à des villes. 

Cette ville de Shamachie était opulente. Les Arméniens voisins de 
cette partie de la Perse y faisaient un commerce immense, et Pierre 
venait d'y établir, à ses frais, une compagnie de marchands russes 
qui commençait à être florissante. Les Lesguis surprirent la ville, la 
saccagèrent, égorgèrent tous les Russes qui trafiquaient sous la pro- 
tection de Sha-Hussein, et pillèrent leurs magasins, dont on fît monter 
la perte à près de quatre millions de roubles. 

Pierre envoya demander satisfaction à l'empereur Hussein, qui 
disputait encore sa couronne, et au tyran Mahmoud, qui l'usurpait. 
Hussein ne put lui rendre justice, et Mahmoud ne le voulut pas. 
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Pierre résolut de se faire justice lui-même, ,6t de profiter des désor- 
dres de la Perse. 

Myr Mahmoud poursuivait toujours en Perse le cours de ses con- 
quêtes. Le sophi, apprenant que l'empereur de Russie se préparait à en- 
trer dans la mer Caspienne, pour venger le meurtre de ses sujets égor- 
gés dans Shamachie, le pria secrètement, par la voie d'un Arménien, 
de venir en même temps au secours de la Perse. 

Pierre méditait depuis longtemps le projet de dominer sur la mer 
Caspienne par une puissante marine, et de faire passer par ses États 
le commerce de la Perse et d*une partie de Tlnde. Il avait fait sonder 
les profondeurs de cette mer, examiner les côtes et dresser des cartes 
exactes. Il partit donc pour la Perse le 15 mai 1722. Son épouse rac- 
compagna dans ce voyage comme dans les autres. On descendit le 
Volga jusqu'à la ville d'Astracan. De là il courut faire rétablir les 
canaux qui devaient joindre la mer Caspienne , la mer Baltique , et 
la mer Blanche; ouvrage qui a été achevé en partie sous le règne de 
son petit-fils. 

Pendant qu'il dirigeait ces ouvrages, son infanterie, ses munitions, 
étaient déjà sur la mer Caspienne. II>^vait vingt-deux mille hommes 
d'infanterie, neuf mille dragons, quinze mille Cosaques : trois mille 
'matelots manœuvraient, et pouvaient servir de soldats dans les des- 
centes. La cavalerie prit ie chemin de terre par des déserts où l'eau 
manque souvent; et quand on a passé ces déserts, il faut franchir 
les montagnes du Caucase, où trois cents hommes pourraient arrê- 
ter une armée : mais dans l'anarchie où était la Perse, on pouvait 
tout tenter. 

Le czar vogua environ cent lieues au midi d'Astracan jusqu'à la 
petite ville d'Andréhof. On est étonné de voir le nom d'André sur le 
rivage de la mer d'Hyrcanie; mais quelques Géorgiens, autrefois es- 
pèces de chrétiens, avaient bâti cette ville, et les Persans l'avaient for- 
tifiée ; elle fut aisément prise. De là on s'avança toujours par terre dans 
le Daguestan ; on répandit des manifestes en persan et en turc : il était 
nécessaire de ménager la Porte ottomane, qui comptait parmi ses sujets 
non-seulement les Circasses et les Géorgiens, voisins de ce pays, mais 
encore quelques grands vassaux, rangés depuis peu sous la protection 
de la Turquie. 

Entre autres il y en avait un fort puissant, nommé Mahmoud 
d'Utmich, qui prenait le titre de sultan, et qui osa attaquer les troupes 
de l'empereur russe; il fut défait entièrement, et la relation porte 
qu'on fit de son pays un feu de joie. 

Bientôt Pierre arriva à Derbent < , que les Persans et les Turcs ap- 
pellent Demircapi, la parte de fer : elle est ainsi nommée, parce qu'en 
efiet il y avait une porte de fer du côté du midi. C'est une ville longue 
et étroite, qui se joint par en haut à une branche escarpée du Cau- 
case, et dont les murs sont baignés, à l'autjtà bout, par les vagues de 
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la mer, qui s'élèvent souvent au-dessus d'eux dans les tempêtes. Ces 
murs pourraient passer pour une merveille de l'antiquité, hauts de 
quarante pieds, et larges de six, flanqués de tours carrées, à cinquante 
pieds l'une de l'autre; tout cet ouvrage parait d'une seule pièce; il 
est bâti de grès et de coquillages broyés qui ont servi de mortier, et 
le tout forme une masse plus dure que le marbre : on peut y entrer 
par mer; mais la ville, du côté de terre, paraît inexpugnable. Il peste 
encore les débris d'une ancienne muraille semblable à celle de la 
Chine, qu'on avait bâtie dans les temps de la plus haute antiquité; 
elle était prolongée des bords de la mer Caspienne à ceux de la mer 
Noire, et c'était probablement un rempart élevé parles anciens rois 
de Perse contre cette foule de bordes barbares qui habitaient entre 
ces deux mers. 

La tradition persane porte que la ville de Derbent fut en partie ré- 
parée et fortifiée par Alexandre. Arrien, Quinte-Curce, disent qu'en 
eifet Alexandre fit relever cette ville : ils prétendent, h la vérité, que 
ce fut sur les bords du Tanaïs ; mais c'est que, de leur temps, 
les Grecs donnaient le nom de Tanaïs au fleuve Gynis, qui passe 
auprès de la ville. Il serait oontoidictoire qu'Alexandre eût bâti la porte 
Caspienne sur un fleuve dont l'embouchure est dans fe Pont-Euzin. 
11 y avait autrefois trois ou quatre autres portes caspiennes en diffé- 
rents passages, toutes vraisemblablement construites dans la môme 
vue : car tous les peuples qui habitent l'ocoident, l'orient et le septen- 
trion de cette mer, ont toujours été des barbares redoutablevau reste 
du monde ; et c'est de là principalement que sont partis tous ces essaims 
de conquérants qui ont subjugué l'Asie et l'Europe. 

Qu'il me soit permis de remarquer ici combien les auteurs se sont 
plu, dans tous les temps, à tromper les hommes, et combien ils ont 
préféré une vaine éloquence à la vérité. Quinte-Curce met dans la 
bouche de je ne sais quels Scythes un discours admirable, plein de 
modération et de philosophie, comme si les Tartares de ces climats 
eussent été autant de sages, et comme si Alexandre n'avait pas été le 
général nommé par les Grecs contre le roi de Perse, seigneur d'une 
grande partie de la Scythie méridionale et des Indes. Les rhéteurs qui 
ont cru imiter Quinte-Curce, se sont efforcés de nous faire regarder ces 
sauvages du Caucase et des déserts, affamés de rapine et de carnage, 
comme les hommes du monde les plus justes ; et ils ont peint Alexan- 
dre, vengeur de la Grèce et vainqueur de celui qui voulait Tasservir, 
comme un brigand qui courait le monde sans raison et sans justice. 

On ne songe pas que ces Tartares ne furent jamais que des destruc- 
teurs ^ et qu'Alexandre bâtit des villes dans leur propre pays; c'est en 
quoi j'oserais comparer Pierre le Grand à Alexandre: aussi actif, aussi 
ami des arts utiles, plus appliqué à la législation, il voulut changer 
comme lui le commerce du monde, et bâtit ou répara autant de villes 
qu'Alexandre. 

Le gouverneur de Derbent, à l'approche de l'armée russe, ne voulut 
point soutenir de siège, soit qu'il crût ne pouvoir se défendre, soit 
qu'il préférât la protection de l'empereur Pierre à celle du tyran 
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Mahmoud ; il apporta les clefs d'argent de la ville et à\\ château : 
Parmée entra paisiblement dans Derhent, et alla canaper sur le horçl 
de la xnar. 

L'usurpateur Mahmoud, déjà maître d'une grande partie de la Perse, 
Youlat en vain prévenir le czar, et l'empêcher d'entrer dans Derbent. 
, Il excita les Tartares voisins ; il accourut lui-même : mais Derbent était 
déjà rendu. 

Pierre ne put alors pousser plus loin ses conquêtes. Les bâtiments 
qui apportaient de nouvelles provisions, des recrues, des chevaux., 
avaient péri vers Astracan, et la saison s'avançait; il retourna à Mos- 
cou», et y entra en triomphe : là, selon sa coutume, il rendit solen- 
nellement compte de son expédition au vice-czar Romanodoski , conti- 
nuant jusqu'au bout cette singulière comédie qui, selon ce qui est dit 
dans son éloge prononcé à Paris, à l'Académie des sciences, aurait dû 
être jouée devant tous les monarques de la terre. 

La Perse était encore partagée entre Hussein et l'usurpateur Mah< 
moud. Le premier cherchait à se faire un appui de l'empereur de 
Russie; le second craignait en lui un vengeur, qui lui arracherait le 
fruit de sa rébellion. Mahmoud fit c^u'il put pour soulever la Porte 
ottomane contre Pierre : il envoya une ambassade à Constantinople ; les 
princes du Daguestan , sous la protection du Grand-Seigneur, dépouillés 
par les armes de la Russie, demandèrent vengeance. Le divan craignit 
pour la Géorgie , que les Turcs comptaient au nombre de leurs Ëtats. ' 

Le Grand-Seigneur fut près de déclarer la guerre. La cour de Vienne 
et celle de Paris l'en empêchèrent. L'empereur d'Allemagne notifia que 
si les Turcs attaquaient la Russie, il serait obligé de la défendre. Le 
marquis de Bonac, ambassadeur de France à Constantinople, appuya 
habilement par ses représentations les menaces des Allemands; il fit 
sentir que c'était même l'intérêt de la Porte de ne pas souffrir qu'un 
rebelle usurpateur de la Perse enseignât à détrôner les souverains ; que 
l'empereur russe n'avait fait que ce que le Grand-Seigneur auraitdù faire. 

Pendant ces négociations délicates, le rebelle Myr Mahmoud, s'était 
avancé aux portes de Derbent : il ravagea les pays voisins, afin que les 
Russes n'eussent pas de quoi subsister. La partie de l'ancienne Hyrca- 
nie aujourd'hui Guilan, fut saccagée, et ces peuples désespérés se mi- 
rent d'eux-mêmes sous la protection des Russes, qu'ils regardèrent 
comme leurs libérateurs. 

Ils suivaient en cela l'exemple du sophi même. Ce malheureux mo^ 
narque avait envoyé un ambassadeur à Pierre le Grand pour implorer 
solennellement son secours. A peine cet ambassadeur fut-il en route, que 
le rebelle Myr Mahmoud se saisit d'Ispahan et de la personne de son 
maître. 

Le fils du sophi détrôné et prisonnier, nommé Thamaseb, échappa 
au tyran, rassembla quelques troupes, et combattit l'usurpateur. 11 ne 
fut pas moins ardent que son père à presser Pierre le Grand de le pro« 
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téger, et envoya à Tambassadeur les mêmes instructions que Sha- 
Hussein avait données. ' 

Cet ambassadeur persan, nommé Ismaël-Begj n'était pas encore 
arrivé, et sa négociation avait déjà réussi. Il sut, en abordant à Astra- 
can, que le général Matufkin allait partir avec de nouvelles troupes 
pour renforcer l'armée du Daguestan. On n'avait point encore pris la 
ville de Baku ou Bachu, qui donne à la mer Caspienne le nom de mer 
de Bachu chez les Persans. Il donna au général russe une lettre pour 
les habitants, par laquelle il les exhortait, au nom de son maître, à se 
soumettre à l'empereur de Russie. L'ambassadeur continua sa route 
pour Pétersbourg , et le général Matufkin alla mettre le siège devant 
la ville de Bachu. L'ambassadeur persan arriva à la cour * en même 
temps que la nouvelle de la prise de la ville. 

Cette ville est près de Shamachie , où les facteurs russes avaient été 
égorgés: elle n'est pas si peuplée ni si opulente que Shamachie, mais 
elle est renommée pour le naphte qu'elle fournit à toute la Perse. Ja- 
mais traité ne fut plus tôt conclu que celui d'Ismaël-Beg^. L'empereur 
Pierre, pour venger la mort de ses sujets, et pour secourir le sophi 
Thamaseb contre l'usurpateur, promettait de marcher en Perse avec 
des armées; et le nouveau sophi lui cédait non-seulement le^ villes de 
Bachu et de Derbent, mais les provinces de Guilan, de Mazanderan, 
et d'Asterabath. 

Le Guilan est, comme nous l'avons déjà dit, l'Hyrcanie méridionale; 
le Mazanderan, qui la touche, est le pays des Mardes: Asterabath joint 
le Mazanderan ; et c'étaient les trois provinces principales des anciens 
rois mèdes : de sorte que Pierre se voyait maître, par ses armes et par 
les traités, du premier royaume de Cyrus. 

Il n'est pas inutile de dire que dans les articles de cette convention 
on régla le prix des denrées qu'on devait fournir à l'armée. Un chameau 
ne devait coûter que soixante francs de notre monnaie (douze roubles) ; 
la livre de pain ne revenait pas à cinq liards, la livre de bœuf à peu 
près à six : ce prix était une preuve évidente de l'abondance qu'on 
voyait en ces pays des vrais biens, qui sont ceux de la terre, et de la 
disette de l'argent, qui n'est qu'un bien de convention. 

Tel était le sort misérable de la Perse que le malheureux sophi Tha- 
maseb, errant dans son royaume, poursuivi par le rebelle Mahmoud, 
assassin de son père et de ses frères, était obligé de conjurer à la fois 
la Russie et la Turquie de vouloir bien prendre une partie de ses États 
pour lui conserver l'autre. 

L'empereur Pierre, le sultan Achmet III, et le sophi Thamaseb, 
convinrent donc que la Russie garderait les trois provinces dont noua 
venons de parler, et que la Porte ottomane aurait Casbin, Tauris. 
Ërivan, outre ce qu'elle prenait alors sur l'usurpateur de la Perse. 
Ainsi ce beau royaume était à la fois démembré par les Russes, par 
les Turcs, et par les Persans mômes. 
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L'empereur Pierre régna ainsi jusqu'à sa mort du fond de la mer 
Baltique par delà des bornes méridionales de la mer Caspienne. La 
Perse continua d'être la proie des révolutions et des ravages. Les Per- 
sans , auparavant riches et polis, furent plongés dans la misère et dans 
la barbarie, tandis que la Russie parvint de la pauvreté et de la gros- 
sièreté à l'opulence et à la politesse. Un seul homme, parce qu'il avait 
un génie actif et ferme, éleva sa patrie; et un seul homme, parce qu'il 
était faible et indolent, fit tomber la sienne. 

Nous sommes encore très-mal informés du détail de toutes les cala- 
mités qui ont désolé la Perse si longtemps ; on a prétendu que le mal- 
heureux Sha-Hussein fut assez lâche pour mettre lui-même sa mitre 
persane, ce que nous appelons la couronne, sur la tête de l'usurpateur 
Mahmoud. On dit que ce Mahmoud tomba ensuite en démence ; ainsi 
un imbécile et un fou décidèrent du sort de tant de milliers d'hommes. 
On ajoute que Mahmoud tua de sa main, dans un accès de folie, tous 
les fils et les neveux de Sha-Hussein, au nombre de cent, qu'il se fit 
réciter l'évangile de saint Jean sur la tête pour se purifier et peur se 
guérir. Ces contes persans ont été débités par nos moines, et imprimés 
à Paris. 

Ce tyran, qui avait assassiné son oncle, fut enfin assassiné à son 
tour par son neveu Eshreff , qui fut aussi cruel et aussi tyran que 
Mahmoud. 

Le sha Thamaseb implora toujours l'assistance de la Russie. C'est ce 
même Thamaseb ou Thamas, secouru depuis et rétabli par le célèbre 
Kouli-Kan, et ensuite détrôné par Kouli-Kan même. 

Ces révolutions et les guerres que la Russie t|it ensuite à soutenir 
contre les Turcs dont elle fut victorieuse, l'évacuation des trois pro- 
vinces de Perse, qui coûtaient à la Russie beaucoup plus qu'elles ne 
rendaient, ne sont pas des événements qui concernent Pierre le Grand; 
ils n'arrivèrent que plusieurs années après sa mort : il suffit de dire 
qu'il finit sa carrière militaire par ajouter trois provinces à son empire 
du côté de la Perse , lorsqu'il venait d'en ajouter trois autres vers les 
frontières de la Suède. 

Chap. XVIÎ. — Couronnement et sacre de l'impératrice Catherine P*. 
Mort de Pierre le Grand, 

Pierre, au retour de son expédition de Perse, se vil plus que jamais 
l'arbitre du Nord. Il se déclara le protecteur de la famille de ce même 
Charles XII dont il avait été dix-huit ans l'ennemi. Il fit venir à la 
cour le duc de Holstein, neveu de ce monarque; il lui destina sa fille 
aînée, et se prépara dès lors à soutenir ses droits sur le duché de Hol- 
stein-Slesvick; il s'y engagea même dans un traité d'alliance qu'il con- 
clut avec la Suède *. 

Il continuait les travaux commencés dans toute l'étendue de ses 
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États, jusqu'au fbnd du Kamtschatka ; et pour mieux diriger ces tra- 
vaux il établissait à Pétersbourg son académie des sciences '. Les arts 
florissaient de tous côtés; les manufactures étaient encouragées, la- 
marine augmentée, les armées bien entretenues, les lois observées: 
il jouissait en paix de sa gloire; il voulut la partager d'une manière 
nouvelle avec celle qui , en réparant le malheur de la campagne du 
Pruth, avait, disait-il, contribué à cette gloire même. 

Ce fut à Moscou qu'il fit couronner et sacrer sa femme , Catherine 2, 
en présence de la duchesse de Courlande, fille de son frère aîné, et 
du duc de Holstein , qu'il allait faire son gendre. La déclaration qu'il 
publia mérite attention ; on y rappelle l'usage de plusieurs rois chré- 
tiens de faire couronner leurs épouses ; on y rappeUe les exemples des 
empereurs Basilide, Justinien, Héraclius, et Léon le Philosophe. L'em- 
pereur y spécifie les services rendus à l'État par Catherine, et surtout 
dans la guerre contre les Turcs, lorsque son armée réduite, dit-il. à 
vingt-deux mille hommes, en avait plus de deux cent mille à combattre. 
Il n'était point dit dans cette ordonnance que l'impératrice dût régner 
après lui ; mais il y préparait les esprits par cette cérémonie inusitée 
dans §,es États. 

Ce qui pouvait peut-être encore faire regarder Catherine comme 
destinée à posséder le trône après son époux, c'est que lui-même 
marcha devant elle à pied le jour du couronnement, en qualité de ca- 
pitaine d'une nouvelle compagnie quMl créa , sous le nom de cheva- 
liers de l'impératrice. 

Quand on fut arrivé à l'église, Pierre lui posa la couronne sur Li 
tête ; elle voulut lui #ibrasser les genoux ; il l'en empêcha; et, au sortir 
de la cathédrale , il fit porter le sceptre et le globe devant elle. La fête 
fut digne en tout d'un empereur. Pierre étalait dans les occasions d'éclat 
autant de magnificence qu'il mettait de simplicité dans sa vie privée. 

Ayant couronné sa femme, il se résolut enfin à donner sa fille aînée, 
Anne PétrOwna, au duc de Holstein. Cette princesse avait beaucoup 
des traits de son père; elle était d'une taille majestueuse et d'une 
grande beauté. On la fiança au duc de Holstein ^^ mais sans grand 
appareil. Pierre sentait déjà sa santé très-altérée , et un chagrin do- 
mestique, qui peut-être aigrit encore le mal dont il moifrut, rendit ces 
derniers temps de sa vie peu convenables à la pompe des fêtes. 

Catherine avait un jeune chambellan <, nommé Moëns de La Croix, 
né en Russie, d'une famille flamande : il était d'une figure distinguée; 
sa sœur, Mme de Baie, était dame d'atour de l'impératrice : tous deiu 
gouvernaient sa maison. On les accusa l'un et l'autre auprès de l'em- 
pereur ï ils furent mis en prison, et on leur fit leur procès pour avoir 
reçu des présents. Il avait été défendu, dès Tan 1714, à tout homme 
en place d'en recevoir, sous peine d'infamie et de mort; et cette dé- 
fense avait été plusieurs fois renouvelée. 

la frère et la sœur furent convaincus : tous oeux qui avaient ou 

1. Février 1724. — 2. 18 mai 1724. — 3. 24 novembre 1724. 
4. Mémoires du comte de Bassevitz. 
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ac))eté ou récompensé léprs i;erticQs fUrent nommés dans la sentence , 
excepté le duc de Holstein et son ministre, le comte de Bassevite : il 
est vraisemblable même que des présents faits par ce prince à ceux 
qui avaient contribué à faire réussir son mariage, ne furent pas re- 
gardés comme une chose criminelle. 

MoSns fut condamné à perdre la tête, et sa sœur, fkvorite de l*im- 
pératrice, à recevoir onze coups de knout. Les deux fils de cette dame, 
l'un chamt)ellan, et l'autre page, furent dégradés et envoyés, en qualité 
de simples soldats, dans l'armée de Perse. 

Ces sévérités, qui révoltent nos mœurs, étaieijt peut-être nécessaires 
dans un pays oii le maintien des lois semblait exiger une rigueur 
•effrayante. L'impératrice demanda la grâce de sa dame d'atour, et son 
mari irrité la refusa. Il cassa, dans sa colère, une glace de Venise, et 
dit à sa femme : « Tu vois qu'il ne faut qu'un coup de ma main pour 
faire rentrer cette glace dans la poussière dont elle était sortie, a 
Catherine le regarda avec une douleur attendrissante,' et lui dit : 
a Hé bien, vous avez cassé ce qui faisait l'ornement de votre palais, 
croyez- vous qu'il en devienne plus beau? » Ces paroles apaisèrent 
l'empereur; mais toute la grâce que sa femme put obtenir de lui, fut 
que sa dame d'atour ne recevrait que cinq coups de knout au lieu 
de onze. 

Je ne rapporterais pas ce fait, s'il n'était attesté par un ministre 
témoin oculaire , qui lui-même ayant fait des présents au frère et à la 
sœur, fut peut-être une des principales causes de leur malheur. Ce 
fut cette aventure qui enhardit ceux qui jugent de tout avec malignité, 
à débiter que Catherine hâta les jours d'un mari qui lui inspirait* plus 
d6 crainte par sa colère que de reconnaissance par ses bienfaits. 

On se confirma dans ces soupçons cruels par l'empressement qu'eut 
Catherine de rappeler sa dame d'atour immédiatement après la mort 
de son époux, et de lui donner toute sa faveur. Le devoir d'un historien 
est de rapporter ces bruits publics qui ont éclaté dans tous les temps 
et dans tous les États à la taort des princes enlevés par une mort pré- 
maturée, comme si la nature ne suffisait pas à nous détruire; mais le 
même devoir exige qu'on fasse voir combien ces bruits étaient témé- 
raires et injustes. 

Il y a une distance immense entre le mécontentement passager que 
peut causer un mari sévère, et la résolution désespérée d'empoisonner 
un époux et un maître auquel on doit tout. Le danger d'une telle entre- 
prise eût été aussi grand que le crime. Jl y avait alors un grand parti 
contre Catherine en faveur du fils de l'infortuné czarowitz. Cependant 
ni cette faction ni aucun homme de la cour ne soupçonnèrent Cathe- 
rine , et les bruits vagues qui coururent ne furent que Topinion de 
quelques étrangers mal instruits, qui se livrèrent, sans aucune raison, 
à ce plaisir malheureux de supposer de grands crimes à ceux qu'on 
croit intéressés à les commettre. Cet intérêt même était fort douteux 
dans. Catherine; il n'était pas sûr qu'elle dût succéder; elle avait été 
couronnée , mais senlement en qualité d'épouse du souverain , et non 
comme devant être souveraine après lui. 
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La déclaration de Pierre n*aTait ordonné cet appareil que comme 
une cérémonie , et non comme un droit de régner : elle rappelait les 
exemples des empereurs romains qui avaient fait couronner leurs 
épouses, et aucune d'elles ne fut maîtresse de Tempire. Enfin, dans le 
temps même de la maladie de Pierre, plusieurs crurent que la prin- 
cesse Anne Pétrowna lui succéderait conjointement avec le duc de 
Holstein son ^poux, ou que l'empereur nommerait son petit-fils pour 
son successeur : ainsi , bien loin que Catherine eût intérêt à la mort 
de Pempereur, elle avait besoin de sa conservation. 

Il était constant que Pierre était attaqué depuis longtemps d'un abcès 
et d*une rétention d'urine qui lui causait des douleurs aiguës. Les eaux 
minérales d'Olonitz, et d'autres qu'il mit en usage, ne furent que 
d'inutiles secours : on le vit s'affaiblir sensiblement depuis le commen- 
cement de Tannée 1724. Ses travaux, dont il ne se relâcha jamais, aug- 
mentèrent son mal et hâtèrent sa fin : son état parut bientôt mortel • ; 
il ressentit des chaleurs brûlantes qui le jetaient dans un délire presque 
continuel : il voulut écrire dans un moment d'intervalle que lui lais- 
sèrent ses douleurs ^ mais sa main ne forma que des caractères in- 
lisibles , dont on ne put déchiffrer que ces mots en russe : Rendez 
tout à.... 

Il cria qu'on fit venir la princesse Anne Pétrowna, à laquelle il vou- 
lait dicter; mais lorsqu'elle parut devant son lit, il avait déjà perdu la 
parole, et il tomba, dans une agonie qui dura seize heures. L'impéra- 
trice Catherine n'avait pas quitté son chevet depuis trois nuits; il 
mourut enfin entre ses bras, le 28 janvier, vers les quatre heures du 
matin. 

On porta son corps dans la grande salle du palais, suivi de toute la 
famille impériale, du sénat, de toutes les personnes de la première 
distinction, et d'une foule de peuple : il fut exposé sur un lit de parade, 
et tout le monde eut la liberté de l'approcher, et de lui baiser la main 
jusqu'au jour de son enterrement, qui se fit le 10/21 mars 1725. 

On a cru, on a imprimé qu'il avait nommé son épouse Catherine 
héritière de l'empire par son testament; mais la vérité est qu'il n'avait 
point fait de testament*, ou que du moins il n'en a jamais paru; nfr- 

f . Janvier 1725. — 2. ifémoirea et manuscrits du comte de Bassenitz, 
3. M. A. A. Renouard, dans son édition des Œuvres de Voltaire, rapporte 
le passage suivant , extrait des Mémoires d*un voyageur qui se repose (par 
Dutens) : 

« Parlant an jour avec lai He marquis de BreiUe) de la mort de Pierre le 
Grand, j'allégaal le testament de ce pnnce, qu'on avait produit devant le sénat 
de Rassie, et j'ajoutai gae Voltaire en avait nié l'existence dans son Histoire de 
la Russie. « Tai de meilleures autorités à citer, répliqua le marquis, que Vol- 
« taire et son histoire. Lorsque j'étais ambassadeur à Vienne, j'étais fort lié 
« avec l'ambassadeur de Russie, lequel m'a dit plas d'une fois qu'il était seal 
« avec l'impératrice Catherine dans la chambre du czar lorsqu'il mourut. 
« Avant de déclarer sa mort, elle voulut s'assurer s'il n'avait point fait de tes- 
« tament: et n'en trouvant point dans le bureau de ce prince, ils convinrent 
« ensemble d'en faire un, qa elle dicta à ce même seigneur russe qui lui était 
« dévoué; et c'est le testament qu'on a imprimé depuis. J'avais promis le aocret 
« & l'ambassadeur russe, ajouta le marquis, et je n'en parle à présent qoe 
« parce que j'ai appris qu'il est mort depuis plusieurs années. » 
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gligence bien étonnante dans un législateur, et qui prouve qu'il n'avait 
pas cru sa maladie mortelle. 

On ne savait point, à l'heure de sa mort, qui remplirait son trône : 
il laissait Pierre, son petit- fils, né de l'infortuné Alexis; il laissait sa 
tille aînée, la duchesse de Holstein. Il y avait une faction considérable 
en faveur du jeune Pierre. Le prince Menzikoff, lié avec l'impératrice 
Catherine dans tous les temps, prévint tous les partis et tous les des- 
seins. Pierre était prêt d'expirer quand Menzikoff fit passer l'impéra- 
trice dans une salle où leurs amis étaient déjà assemblés; on fait trans- 
porter le trésor à la forteresse, on s'assure des gardes; le prince Men- 
zikoff gagna l'archevêque de Novogorod ; Catherine tint avec eux et 
avec un secrétaire de confiance , nommé Macarof , un conseil secret où 
assista le ministre du duc de Holstein. 

L'impératrice, au sortir de ce conseil, revint auprès de son époux 
mourant, qui rendit les derniers soupirs entre ses bras. Aussitôt les 
sénateurs, les officiers généraux accoururent au palais; l'impératrice 
les harangua; Menzikoff répondit en leur nom; on délibéra, pour la 
forme, hors de la présence de l'impératrice. L'archevêque de Pleskou, 
Théophane, déclara que l'empereur avait dit, la veille du couronne- 
ment de Catherine, qu'il ne la couronnait que pour la faire régner 
après lui ; toute l'assemblée signa la proclamation , et Catherine suc- 
céda à son époux le jour môme de sa mort. 

Pierre le Grand fut regretté en Russie de tous ceux qu'il avait for- 
més, et la génération qui suivit celle des partisans des anciennes 
mœurs le regarda bientôt comme son père. Quand les étrangers ont vu 
que tous ses établissements étaient durables, ils ont eu pour lui une 
admiration constante, et ils ont avoué qu'il avait été inspiré plutôt par 
une sagesse extraordinaire que par l'envie de fSaire des choses étonnantes. 
L'Europe a reconnu qu'il avait aimé la gloire , mais qu'il l'avait mise à 
faire du bien, que ses défauts n'avaient jamais affaibli ses grandes 
qualités, qu'en Uii l'homme eut ses taches, et que le monarque fut 
toujours grand. Il a forcé la nature en tout, dans ses sujets, dans 
lui-même, et sur la terre, et sur les eaux; mais il l'a forcée pour 
l'embellir. Les arts, qu'il a transplantés de ses mains dans des pays 
dont plusieurs alors étaient sauvages, ont, en fructifiant, rendu témoi- 
gnage à son génie, et éternisé sa mémoire; ils paraissent aujourd'hui 
originaires des pays mêmes où il les a portés. Lois, police, politique,, 
discipline militaire, mariné, commerce, manufactures, sciences, 
beaux-arts, tout s'est perfectionné selon ses vues: et, par une singu- 
larité dont il n'est point d'exemple, ce sont quatre femmes, montées 
après lui successivement sur le trône, qui ont maintenu tout ce qu'il 
. acheva, et ont perfectionné tout ce qu'il entreprit. 

Le palais a eu des révolutions après sa mort; l'État n'en a éprouvé 
aucune.La splendeur de cet empire s'est augmentée soufe Catherine V; 
il a triomphé des Turcs et des Suédois sous Anne Pétrowna; il a con- 
quis, sous Elisabeth, la Prusse et une partie de la Poméranie; il a joui 
d'abord de la paix, et il a vu fleurir les arts sous Catherine II. 

C'est aux historiens nationaux d'entrer dans tous les détails des 
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fondations, des loi», dos guerre;», 0t des entreprises de Pierre le Grand; 
ils encourageront leurs compatriotes en célébrant tous ceux qui o&t 
aidé ce monarque dans ses travaux guerriers et politiques. Il suffit à 
un étranger, amateur désintéressé du mérite, d'avoir essayé de mon- 
trer ce que fut le grand homme qui apprit de Charies XII à le vaincre, 
qni sortit deux fois de ses États pour les mieux gouverner, qui travailla 
4e ses mains à presque tous les arts nécessaires, pour en donner 
l'exsmple à son peuple, et qui fut le fondateur et le père de son 
empire. 

Les souverains des États depuis longtemps policés se diront à eux- 
mêmes : « Si , dans les climats glacés de l'ancienne Seythie , un 
homme, aidé de son seul génie, a fait de si grandes choses, que de- 
vons-nous faire dans des royaumes où les travaux accumulés de plu- 
sieurs siècles nous ont rendu tout facile ? » 



PIÈCES OEIGINALES, 

SELON LES TRADUCTIONS FAITES ALORS PAR t'ORDRE 
DE PIERRE I•^ 



GOPiDAMNATION D*ALEXIS. 

(LE 24 JtlIN 1718.) 

En vertu de l'ordonnance expresse émanée de 8a Majesté Czarienne, 
et signée de sa propre main, le 13 juin dernier, pour le jugement du 
czarovitz Alexis Pétrovitz, sur ses transgressions et ses crimes contre 
son père et son seigneur, les soussignés ministres,, sénateurs, états 
militaire et civil, après s'être assemblés plusieurs fois dans la chambre 
de la régence du sénat, à Pétersbourg; ayant ou! plus d'une fois la 
lecture qui a été faite des originaux et des extraits des témoignages 
qui ont été rendus contre lui, comme aussi des lettres d'exhortation 
de Sa Majesté Czarienne au czaroVitz, et des réponses qu'il y a faites, 
écrites de sa propre main, el des autres actes appartenants au procès, 
de môme que des informations criminelles, et des confessions, et des 
déclarations du czarovitz , tant écrites de sa propre main que faites de 
bouche à son seigneur et père^ et devant les soussignés établis par 
l'autorité de Sa Majesté Czarienne , à l'effet du présent jugement : ils 
ont déclaré et reconnu que , quoique selon les droits de l'empire rus*. 
Bien il n'ait jamais appartenu à eux, étant sujets naturels de la domi- 
nation souveraine de 8a Majesté CeaHenne, de prendre connaissance 
d'une affaire de cette nature, qui, selon son importance^ dépend uni- 
quement de la volonté absolue du souverain , dont le pouvoir ne dé* 
pend que de Dieu seul, et n'est point limité par aucune loi; se sou- 
mettant pourtant à ladite ordonnance de Sa Majesté Czarienne leur 
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souverain, qui Içur donne cette liberté, et après de mUres téflexions, 
et en conscience chrétienne, sans crainte ni flatterie, et sans avoir 
égard à la personne, n'ayant devant les yeux que les lois divines ap- 
plicables au cas présent, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, 
les saintes Ecritures de l'Évangile et des apôtres , comme aussi les ca- 
nons et les règles des conciles, l'autorité des saints Pères et des doc- 
teurs de l'Église; prenant aussi des lumières des. considérations des 
archevêques et du clergé assemblés à Pétersbourg par ordre de Sa 
Majesté Czarlenne, lesquelles sont transcrites ci-dessus; et se confor- 
mant aux lois de toute Ja Russie, et en particulier aux constitutions 
de cet empire, aux lois militaires et aux statuts qui sont conformes 
aux lois de beaucoup d'autres États , surtout à celles des anciens em- 
pereurs romafns et grecs , et d'autres princes chrétiens ; les soussignés 
a^antété aux avis, sont convenus unanimement, sans contradiction, 
et ils ont prononcé que le czarovitz Alexis Pétrovitz est digne de mort 
pour ses crimes susdits , et pour ses transgressions capitales contre son 
souverain et son père, étant fils et sujet de Sa Majesté Czarienne; en 
sorte* que, quoique Sa Majesté Czarienne ait promis au czarovitz, par 
la lettre qu'il lui a envoyée par M. Tolstoy, conseiller privé, et par le 
capitaine Romanzoff, datée de Spa, le lÔ juillet 1717, de lui pardon- 
ner son évasion, s'il retournait de son bon gré et volontairement, 
ainsi que le czarovitz même l'a avoué avec remerclment dans sa ré- 
ponse à cette lettre, écrite de Naples, le 4 octobre 1717, où il a mar- 
qué qu'il remerciait Sa Majesté Czarienne pour le pardon qui lui était 
donné seulement pour son évasion volontaire ; il s'en est rendu indi- 
gne depuis par ses oppositions aux volontés de son père, et par ses 
autres transgressions qu'il a renouvelées et continuées, comme il est 
amplement déduit dans le manifeste publié par Sa Majesté Czarienne 
le 3 février de la présente année, et parce qu'entre autres choses il 
n'est pas retourné de son bon gré. 

Et quoique Sa Majesté Czarienne , à l'arrivée du czarovitz à Moscou , 
avec son écrit de confession de ses crimes, et où il en demandait par- 
don, eût pitié de lui, comme il est naturel à un père d'en avoir de son 
fils, et qu'à l'audience qu'elle lui donna dans la salle du château, le 
même jour 3 de février, elle lui promît le pardon de toutes ses trans- 
gressions ; Sa Majesté Czarienne ne lui fit cette promesse qu'avec cette 
condition ^expresse, qu'elle exprima en présence de tout le monde, 
à savoir : que lui czarovitz déclarerait, sans aucune restriction ni ré-^ 
serve, tout ce qu'il avait commis et tramé jusqu'à ce jour-là contre Sa 
Majesté Czarienne, et qu'il découvrirait toutes les personnes qui lui 
ont donné des conseils, ses complices, et généralement tous ceux qui 
ont su quelque chose de ses desseins et de ses menées; mais que s'il 
celait quelqu'un ou quelque chose, le pardon promis serait nul et de- 
meurerait révoqué; ce que le czarovitz reçut alors et accepta, au 
moins en apparence, avec des larmes de reconnaissance, et il promit 
par serment de déclarer tout sans réserve. En confirmation de quoi il 
baisa la sainte croix et les saintes Écritures dans l'église cathédrale. 

Sa Majesté Czarienne lui confirma aussi la même chose de sa propre 
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main le lendemain, dans les articles d'interrogatoire insérés ci-dessus, 
qu'elle lui fit donner , ayant écrit à leur tête ce qui suit : 

« Comme vous avez reçu hier votre pardon, à condition que vous 
déclareriez toutes les circonstances de votre évasion et ce qui y a du 
rapport; mais que si vous celiez quelque chose, vous seriez privé de la 
vie; et comme vous avez déjà fait de bouche quelques déclarations, 
vous devez, pour une plus ample satisfaction, et pour votre décharge, 
les mettre par écrit selon les points marqués ci-dessous : » 

Et à la conclusion , il était encore écrit de la main de Sa Majesté 
Czarienne dans le septième article : 

a Déclarez tout ce qui a du rapport à cette affaire, quand même 
cela ne serait point spécifié ici, et purgez-vous comme dans la sainte 
confession ; mais si vous cachez ou celez quelque chose qui se décou- 
vre dans la suite, ne m'imputez rien; car il vous a été déclaré hier 
devant tout le monde qu'en ce cas -là le pardon que vous avez reçu 
serait nul et révoqué. » 

Nonobstant cela, le czarovitz a parlé dans ses réponses et dans ses 
confessions sans aucune sincérité ; il a celé et caché non-seulement 
beaucoup de personnes, mais aussi des affaires capitales, et ses trans- 
gressions , et en particulier ses desseins de rébellion contre son père et 
son seigneur, et ses mauvaises pratiques qu'il a tramées et entrete- 
nues longtemps pour tâcher d'usurper le trône de son père, même de 
son vivant, par différentes mauvaises voies, et sous de méchants pré- 
textes , fondant son espérance et les souhaits qu'il faisait de la mort de 
son père et son seigneur sur la déclaration dont il se flattait du petit 
peuple en sa faveur. 

Tout cela a été découvert ensuite par les informations criminelles, 
après qu'il a refusé de le déclarer lui-même, comme il a paru ci- 
dessus. 

Ainsi il est évident par toutes ces démarches du czarovitz, et par 
les déclarations qu'il a données par écrit et de bouche, et en dernier 
lieu par celle du 22 juin de la présente année, qu'il n'a point voulu 
que la succession à la couronne lui vînt après la mort de son père de 
la manière que son père aurait voulu la lui laisser, selon l'ordre de 
l'équité , et par les voies et les moyens que Dieu a prescrits ; mais qu'il 
l'a .désirée, et qu'il a eu dessein d'y parvenir même du vivant de son 
père et son seigneur, contre la volonté de Sa Majesté Czarienne, et 
en s'opposant à tout ce que son père voulait, et non-seulement par 
des soulèvements de rebelles qu'il espérait, mais encore par l'assis- 
tance de l'empereur , et avec une armée étrangère qu'il s'était flatté 
d'avoir à sa disposition, au prix môme du renversement de l'État, et 
de l'aliénation de tout ce qu'on aurait pu lui demander de l'Etat pour 
cette assistance. 

L'exposé qu'on vient de faire fait donc voir que le czarovitz, en ca- 
chant tous ces pernicieux desseins, et en celant beaucoup de personnes 
qui ont été d'intelligence avec lui , comme il a fait jusqu'au dernier 
examen, et jusqu'à ce qu'il a été pleinement convaincu de toutes ses 
machinations , a eu en vue de se réserver des moyens pour l'avenir, 
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quand roccasion se présenterait favorable de reprendre ses desseins, 
et de pousser à bout l'exécution de cette horrible entreprise contre son 
père et son seigneur, et contre tout cet empire. 

Il s'est rendu par là indigne de la clémence et du pardon qui lui a 
été promis par son seigneur et son père; il l'a aussi avoué lui-même, 
tant devant Sa Majesté Czarienne qu'en présence de tous les états ec- 
clésiastiques €t séculiers, et publiquement devant toute l'assemblée; et 
il a aussi déclaré verbalement et par écrit devant les juges soussignés, 
établis par Sa Majesté Czarienne, que tout ce que dessus était véritable 
et manifeste par les effets qui en avaient paru. 

Ainsi, puisque les susdites lois divines et ecclésiastiques, les civiles, 
et militaires, et particulièrement les deux dernières, condamnent à 
mort sans miséricorde, non-seulement ceux dont les attentats contre 
leur père et seigneur ont été manifestés par des évidences, ou prouvés 
par des écrits, mais même ceux dont les attentats n'ont été que dans 
l'intention de se rebeller, ou d'avoir formé de simples desseins de 
tuer leur souverain ou d'usurper l'empire ; que penser d'un dessein de 
rébellion, tel qu'on n'a guère ouï parler de semblable dans le monde, 
joint à celui d'un horrible double parricide contre son souverain? pre- 
mièrement comme son père de la patrie , et encore comme son père 
selon la nature (un père très-clément, qui a fait élever le czarovitz 
depuis le berceau avec des soins plus que paternels, avec une ten- 
dresse et une bonté qui ont paru en toutes rencontres, qui a tâché de 
le former pour le gouvernement, et de l'instruire avec des peines in- 
croyables, et une application infatigable dans l'art militaire, pour le 
rendre capable et digne de la succession d'un si grand empire); à 
combien plus forte raison un tel dessein a-t-il mérité une punition de 
morti 

C'est avec un cœur affligé et des yeux pleins de larmes qife nous, 
comme serviteurs et sujets, prononçons cette sentence, considérant 
qu'il ne nous appartient point, en cette qualité, d'entrer en jugement 
de si grande importance , et particulièrement de prononcer une sen- 
tence contre le fils du très-souverain et très-clément czar notre sei- 
gneur. Cependant sa volonté étant que nous jugions, nous déclarons 
par la présente notre véritable opinion, et nous prononçons cette con- 
damnation avec une conscience si pure et si chrétienne, que nous 
croyons pouvoir la soutenir devant le terrible, le juste, et l'impartial 
jugement du grand Dieu. 

Soumettant au reste cette sentence que nous rendons , et cette con- 
damnation que nous faisons , à la souveraine puissance, à la volonté, 
et à la clémente révision de Sa Majesté Czarienne, notre très-clément 
monarque; 

PAIX DE NEUSTADT. 

Au NOM DE LA TRÈS-SAINTE ET INDIVISIBLE TRINITÉ. Soit notoiro par 

les présentes, que, comme il s'est élevé il y a plusieurs aimées une 
guerre sanglante, longue et onéreuse, entre Sa Majesté le feu roi 
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Charles XII, de glorieuse mémoire, roi de Suède, des Goths et des 
Vandales, etc., ses successeurs au trône de Suède, Madame Ulrique , 
reine de Suède, des Goths et des Vandales, etc., et le royaume de 
Suôde, d'une part; et entre Sa Majesté Czarienne Pierre I*% empereur 
de toute la Russie, etc., et l'empire de Russie, de l'autre part : les 
àeux parties ont trouvé à propos de travailler aux moyens de mettre 
fin à ces troubles, et par conséquent à l'eiTusion de tant de sang inno- 
cent; et il a plu à la Providence divine de disposer les esprits des 
deux parties à faire assembler leurs ministres plénipotentiaires, pour 
traiter et conclure une paix ferme, sincère, et stable, et une amitié 
éternelle entre les deux États, provinces, pays, vassaux, sujets, et 
habitants: savoir, M. Jean Liliensted, conseiller de Sa Majesté le roi 
de Suède, de son royaume, et de sa chancellerie, et M. le baron Otto- 
Reinhoid Stroemfeld, intendant des minés de cuivre et des fiefs des 
dalders, de la part de sadite Majesté: et de la part de Sa Majesté Cza- 
rienne, M. le comte Jacob- Daniel Bruce, son aide de camp général, 
président des collèges des minéraux et des manufactures, et chevalier 
des ordres de Saint-André et de TAigle-Blanc, et M. Henri-Jean-Fré- 
déric Osterman, conseiller privé de la chancellerie de Sa Majesté Cza- 
rienne : lesquels ministres plénipotentiaires , s'étant assemblés à 
Neustadt, ont fait l'échange de leurs pouvoirs; et après avoir imploré 
Tassistance divine, ils ont mis la main à cet important et très- salu- 
taire ouvrage , et ont conclu , par la grâce et la bénédiction de Dieu , 
la paix suivante, entre la couronne de Suède et Sa Majesté Czarienne. 

Abt. I". Il y aura dès à présent, et jusqu'à perpétuité, une paix in- 
violable par terre et par mer, de même qu'une sincère union et une 
amitié indissoluble, entre Sa Majesté le roi Frédéric !•', roi de Suède, 
des Goths, et des Vandales, ses successeurs à la couronne et au 
royaume de. Suôde; ses domaines, provinces, pays, villes, vassaux, 
sujets, et habitants, tant de Pempire romain que hors dudit empire, 
d'une part; et Sa Majesté Czarienne Pierre I", empereur de toute la 
Russie, etc., ses successeurs au trône de Russie, et tous ses pays, 
villes, vassaux, sujets, et habitants, d'autre part; de sorte qu'à l'ave- 
nir les deux parties pacifiantes ne commettront ni ne permettront qu'il 
se commette aucune hostilité, secrètement ou publiquement, directe- 
ment ou indirectement, soit par les leurs ou par les autres : elles ne 
donneront noii plus aucun secours aux ennemis d'une des deux parties 
pacifiantes, sous quelque prétexte que ce soit, et ne feront avec eux 
aucune alliance qui soit contraire à cette paix : mais elles entretien- 
dront toujours, entre elles une amitié sincère, et tâcheront de main- 
tenir l'honneur, l'avantage, et la sûreté mutuelle; comme aussi de 
détourner, autant qu'il leur sera possible, les dommages et les trou- 
bles dont l'une des deux parties pourrait être menacée par quelque 
autre puissance. 

II. Il y a de plus, de part et d'autre, une amnistie générale des 
hostilités commises pendant la guerre, soit par les armes ou par d'au- 
tres voies, de sorte qu'où ne s'en ressouviendra ni s'en vengera ja- 
mais; iiartioulièrement à Tôgard de toutes les personnes d'Etat et des 
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sujets, de quelque nation que CQ «oit, qui sont entrés au service de 
l'une des deux parties pendant la guerre, et qui par cette démarche 
se sont rendus ennemis de l'autre partie, excepté les Cosaques rus- 
siens qui ont passé au service du roi de Suède : Sa Majesté Czarienne 
n'a pas voulu accorder qu'ils fussent compris dans cette amnistie gêné- 
raie , nonobstant toutes les instances qui ont été faites de la part du 
roi de Suède en leur faveur. 

IIL Toutes les hostilités, tant par .mer que par terre» cesseront ici 
et dans le grand-duché de Finlande, dans quinze jours, ou plus tôt s'il 
est possible, après la signature de cette paix; mais dans les autres en- 
droits dans trois semaines, ou plus tôt s'il est possible , après qu'on aura 
fait l'échange de part et d'autre. Pour cet effet, on publiera d'abord la 
conclusion de la paix : et au cas qu'après l'expiration de ce terme on 
vint à commettre quelque hostilité par terre ou par mer, de l'un ou de 
l'autre côté, de quelque nom que ce soit, par ignorance de la paix 
conclue, cela ne portera aucun préjudice à la conclusion de cette pai'x; 
mais on sera obligé de restituer et les hommes et les eifets pris et en^ 
levés après ce temps-là. 

IV. Sa Majesté le roi de Suède cède par les présentes, tant pour soi- 
môme que pour ses successeurs au trône et au royaume de Suède, à 
Sa Majesté Czarienne et ses successeurs à l'empire de Russie, en 
pleine, irrévocable et étemelle possession, les provinces qui ont été 
conquises et prises par les armes de Sa Majesté Czarienne dans cette 
guerre, sur la couronne de Suède : savoir, la Livonie, l'Estonie, l'In- 
germanie , et une partie de la Carélie , de même que le district du fief 
de Vi bourg, spécifié ci -dessus dans, l'article du règlement des limites; 
les villes et forteresses de Riga, Dunemunde, Pernau, Revel, Dorpt, 
Narva, Vibourg, Kexhoim, et les autres villes, forteresses, ports, 
places, districts, rivages et côtes, appartenants auxdites provinces, 
comme aussi les tles d'Oesel, Daghoe, Moen, et toutes les autres îles 
depuis la frontière de Courlande, sur les côtes de Livonie, Estonie, et 
Ingermanie, et du côté oriental de Revel, sur la mer qui va à Vibourg, 
vers le midi et l'orient; avec tous les habitants qui se trçuvent dans 
ces lies et dans les susdites provinces, villes, et places; et générale- 
ment toutes leurs appartenances, dépendances, prérogatives, droits, 
et émoluments, sans aucune exception, ainsi que la couronne de Suède 
les a possédés. 

Pour cet effet, Sa Majesté le roi de Suède renonce à jamais, de la 
manière la plus solennelle, tant pour soi que pour ses successeurs et 
pou'. tout le royaume de Suéde, à toutes les prétentions qu'ils ont eues 
jusqu'ici, ou peuvent avoir sur lesdites provinces, îles, pays, et 
places, dont tous les habitants seront, en vertu des présentes, déchar- 
gés du serment qu'ils ont prêté à la couronne de Suède; de sorte que 
Sa Majesté et le royaume de Suède ne pourront plus se les attribuer, 
dès à présent, ni les redemander à jamais, sous quelque prétexte que 
ce soit ; mais ils seront et resteront incorporés à perpétuité à l'empire 
de Russie; et Sa Majesté et le royaume de Suède s'engagent par les 
présentes de laisser et maintenir toujours Sa Majesté Czarienne et ses 
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successeurs à Pempire de Russie dans la paisible possession desdites 
provinces, îles, pays, et places; et Ton cherchera, et remettra à ceux 
qui seront autorisés de Sa Majesté Czarieune toutes les archives et pa- 
piers qui concernent principalement ces pays , lesquels ont été enlevés 
et portés en Suède pendant la guerre. 

V. Sa Majesté Czarienne s'engage, en échange, et promet de resti- 
tuer et d'évacuer à Sa Majesté et à la couronne de Suède, dans le 
terme de quatre semaines après L'échange de la ratification de ce traité 
de paix, ou plus tôt s'il est possible, le grand-duché de Finlande, ex- 
cepté la partie qui en a été réservée ci-dessous dans le règlement des 
limites, laquelle appartiendra à Sa Majesté Czarienne; de sorte que Sa 
Majesté Czarienne et ses successeurs n'auront ni ne feront jamais au- 
cune prétention sur ledit duché, sous quelque prétexte que ce soit. 
Outre cela, Sa Majesté Czarienne s'engage et promet de faire payer 
promptement, infailliblement, et sans rabais, la somme de deux mil- 
lions d'écus aux autorités du roi de Suède, pourvu qu'ils produisent et 
donnent les quittances valables, dans les termes fixés, et en telle sorte 
de monnaie dont on est convenu par un article séparé , lequel est de la 
même force comme s'il était inséré ici de mot à mot. 

VI. Sa Majesté le roi de Suède s'est aussi réservé, à l'égard du com- 
merce, la permission pour toujours de faire acheter aqnuellement des 
grains à Riga, Revel, et Àrensbourg, pour cinquante mille roubles : 
lesquels grains sortiront desdites places sans qu'on en paye aucun droit 
ou autres impôts, pour être transportés en Suède, moyennant une at- 
testation par laquelle il paraisse qu'ils ont été achetés pour le compte 
de Sa Majesté suédoise, ou par des. sujets qui sont chargés de cet achat 
de la part de Sa Majesté le roi de Suède : ce qui ne se jdoit pas entendre 
des années dans lesquelles Sa Majesté Czarienne se trouverait obligée, 
par manque de récolte, ou par d'autres raisons importantes, de dé- 
fendre la sortie des grains généralement pour toutes les nations. 

VIL Sa Majesté Czarienne promet aussi, de la manière la plus solen- 
nelle, qu'elle ne se mêlera point des aiïaires domestiques du royaume 
de Suède, ni de la forme de régence qui a été réglée et établie sous 
serment, et unanimement par les états dudit royaume; qu'elle n'assis- 
tera personne, en aucune manière, qui que ce puisse être, ni direc- 
tement ni indirectement, mais qu'elle tâchera d'empêcher et de préve- 
nir tout ce qui y est contraire , pourvu que cela vienne à la connaissance 
de Sa Majesté Czarienne ; afin de donner par là des marques évidentes 
d'une amitié sincère et d'un véritable voisin. 

VIIT. Et comme on a, de part et d'autre, l'intention de faire une 
paix ferme , sincère , et durable , et qu'ainsi il est très-nécessaire de 
régler tellement les limites, qu'aucuçe des deux parties ne se puisse 
donner aucun ombrage, mais que chacune possède paisiblement ce 
qui lui a été cédé par ce traité de paix , elles ont bien voulu déclarer 
que les deux empires auront, dès à présent et à jamais, les limites sui- 
vantes, qui commencent sur la côte septentrionale de Sinus Finicus, 
près de Vickolax , d'où elles s'étendent à une demi-lieue du rivage de 
la mer jusque vis-à-vis de Yillayoki , et de là plus avant dans le pays^ 
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en sorte que, du côté de la mer et vis-à-yis de Rohel, il y aura une 
distance de trois quarts de lieue dans une ligne diamétrale jusqu'au 
chemin qui va de Vibourg à Lapstrand , à la distance de trois lieues 
de Vibourg, et qui va dans la même distance de trois lieues vers le 
nord, par Vibourg, dans une ligne diamétrale jusqu'aux anciennes li- 
mites qui ont été ci-devant entre la Russie et la Suède ^ et même avant 
la réduction du fief de Kexholm sous la domination du roi de Suède. 
Ces anciennes limites s'étendent, du côté du nord, à huit lieues; de 
là elles vont, dans une ligne diamétrale, au travers du fief de Kexholm 
jusqu'à l'endroit où la mer de Porojeroi, qui commence près du village 
de Kudumagube, touche les anciennes limites qui ont été entre la 
Russie et la Suède ; tellement que Sa Majesté le roi et le royaume de 
Suède posséderont toujours tout ce qui est situé vers l'ouest et le nord , 
au delà des limites spécifiées; et Sa Majesté Czarienne et l'empire de 
Russie posséderont à jamais ce qui est situé en deçà du côté d'orient 
et du sud. £t comme Sa Majesté Czarienne cède ainsi à perpétuité à Sa 
Majesté le roi et au royaume de Suède une partie du fief de Kexholm, 
qui appartenait ci -devant à l'empire de Russie, elle promet de la ma- 
nière la plus solennelle, pour soi et ses successeurs au trône de Russie, 
qu'elle ne redemandera ni ne pourra redemander jamais cette partie 
du fief de Kexholm , sous quelque prétexte que ce soit ; mais ladite 
partie sera et restera toujours incorporée au royaume de Suède. A 
l'égard des limites dans les pays des Lapmarques, elles resteront sur 
le même pied qu'elles étaient avant le commencement de cette guerre 
entre les deux empires. On est convenu, de plus, de nommer des com- 
missaires de part et d'autre, immédiatement après la ratification du 
traité principal, pour régler les limites de la manière susdite. 

IX. Sa Majesté Czarienne promet en outre de maintenir tous les ha- 
bitants des provinces de Livonier d'Estonie et d'Oesel, nobles et rotu- 
riers, les villes, magistrats, et les corps de métiers, dans l'entière 
jouissance des privilèges, coutumes et prérogatives dont ils ont joui 
sous la domination du roi de Suède. 

X. On n'introduira pas non plus la contrainte des conscience*! dans 
les pays qui ont été cédés; maison y laissera et maintiendra la religion 
évangélique, de même que les églises, les écoles, et ce qui en dépend, 
sur le même pied qu'elles étaient du temps de la dernière régence du 
roi de Suède, à condition que l'on y puisse aussi exercer librement la 
religion grecque. 

XI. Quant à la réduction et liquidation qui se firent du temps de la 
régence précédente du roi de Suède en Livonie, Estonie, et Oesel, au 
grand préjudice des sujets et des habitants de ce pays-là (ce qui a 
porté, de même que l'équité de Taffaire même , le feu roi de Suède , de 
glorieuse mémoire, à donner l'assurance , par une patente qui fut pu- 
bliée le 13 avril 1700, « que si quelques-uns de ses sujets pouvaient 
prouver loyalement que les biens qui ont été confisqués étaient les 
leurs, on leur rendrait justice à cet égard; » et alors plusieurs sujets 
desdits pays furent remis dans la possession de leurs biens confisqués). 
Sa Majesté Czarienne s'engage et promet de faire rendre justice à un 

VoLI AIRR. XI 25 
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chacun, soit qu'il demeure dans le terroir on hors du terroir, qui a 
une juste prétention sur des terres en Livonie, Estonie, ou dans la 
province d'Oesel, et la peut vérifier dûment; de sorte qu'ils rentreront 
alors dans la possession de leurs biens ou terres. 

XII. On restituera aussi incessamment, en conformité de Tamnistie 
qui a été accordée et réglée ci-dessus dans l'article second , à ceux de 
Livonie, d'Estonie, et de l'Ile d'Oesel, qui ont tenu pendant cette 
guerre le parti du roi de Suède, les biens, terres et maisons qui 
entêté confisqués et donnés à d'autres, tant dans les villes de ces 
provinces que dans celles de Narva et Vibourg , soit qu'ils leur soient 
dévolus pendant la guerre par héritage ou par d'autres voies, sans au* 
cune exception et restriction; soit que les propriétaires se trouvent à 
présent en Suède ou en prison , ou quelque' autre part , après que cha- 
cun se sera auparavant légitimé auprès du gouvernement général, en 
produisant ses documents touchant son droit; mais ces propriétaires 
ne pourront rien prétendre des revenus qui ont été levés par d'autres 
pendant cette guerre et après la confiscation , ni aucun dédommage- 
ment de ce qu'ils ont souffert par la guerre ou autrement. Ceux qui 
rentrent de cette manière dans la possession de leurs biens ou terres 
seront obligés de rendre hommage à Sa Majesté Czarienne , leur sou- 
verain d'à présent , et de se comporter au reste comme de fidèles vas- 
saux et sujets : après qu'ils auront prêté le serment accoutumé, il leur 
sera permis de sortir du pays, d'aller demeurer ailleurs dans le pays 
de ceux qui sont alliés et amis de l'empire de Russie, et de s'engager 
au service des puissances neutres, ou d'y continuer, s'ils s'y sont déjà 
engagés, suivant qu'ils le jugeront à propos. Mais à l'égard de ceux 
qui ne veulent pas rendre hommage à Sa Majesté Czarienne, on fixe 
et on leur accorde le terme de trois ans après la publication de la 
paix, pour vendre dans ce temps-là leurs biens, terres et ce qui 
leur appartient, le mieux qu'ils pourront, sans en payer davantage 
que ce que chacun doit payer en conformité des ordonnances et sta- 
tuts du pays. En cas qu'il arrivât à l'avenir qu'un héritage fût dé- 
volu, suivant les droits du pays, à quelqu'un, et que celui-ci n'eût 
pas prêté le serment de fidélité à Sa Majesté Czarienne, il sera oWigé 
de le faire à l'entrée de son héritage, ou de vendre ces biens dans 
l'espace d'une année. 

De la même manière, ceux qui ont avancé de l'argent sur des terres 
situées en Livonie, Estonie, et dans l'Ile d'Oesel, et qui en ont reçu 
des contrats légitimes, jouiront paisiblement de leurs hypothèques, 
jusqu'à ce qu'on leur en paye et le capital et l'intérêt; mais ces hypo- 
thécaires ne pourront rien prétendre des intérêts qui sont échus pen- 
dant la guerre, et qui ne sont pas peut-être levés; mais ceux qui, 
dans l*un ou l'autre cas, ont l'administration des biens susdits, seront 
obDgés de rendre hommage à Sa Majesté Czarienne. Tout ceci s'entend 
aussi de ceux qui restent sous la domination de Sa Majesté Czarienne, 
lesquels auront la même liberté de disposer des biens qu'ils ont en 
3uède et dans les pays qui ont été cédés à la couronne de Suéde | 
par cette paix. D'ailleurs on maintiendra aussi réciproquement les i 
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sujets des parties pacifiantes qui ont de justes prétentions dans les 
pays des deux puissances, soit au public, ou à des personnes par- 
ticulières, et on leur rendra une prompte justice, afin qu'un chacun 
soit ainsi mis et remis dans la possession de ce qui lui appartient de 
droit. 

XUI. Toutes les contributions en argent cesseront dans le grand- 
duché de Finlande , que Sa Majesté Gzarienne restitue , suivant l'ar- 
ticle y, à Sa Majesté le roi et au royaume de Suède, à compter depuis 
la date de la signature de ce- traité; mais on y fournira pourtant gratis 
les vivres et les fourrages nécessaires aux troupes de Sa Majesté Gza- 
rienne, jusqu'à ce que ledit duché soit entièrement évacué, sur le 
même pied que cela s'est pratiqué jusqu'ici; et L'on défendra et inOi- 
bera, sous des peines très-rigoureuses, d'enlever à leur délogement 
aucuns ministres ni paysans de la nation finlandaise, malgré eux, ni 
de leur faire aucun tort. Outre cela, on laissera toutes les forteresses 
et châteaux de Finlande dans le même état où ils sont à présent; mais 
il sera permis à Sa Majesté Gzarienne de faire emporter, en évacuant 
ledit pays et places, tout le gros et petit canon, leurs -attirails, ma- 
gasins, et autres munitions de guerre que Sa Majesté Gzarienne y a 
fait tran^orter, de quelque nom que ce soit. Pour cette fin, et pour 
le transport du bagage de l'armée, les habitants fourniront gratis les 
chevaux et les chariots nécessaires jusqu'aux frontières. Même , si l'on 
ne pouvait pas exécuter tout cela dans le terme stipulé , et qu'on fût 
obligé d'en laisser une partie en arrière, elle sera bien gardée, et re- 
mise ensuite à ceux qui sont autorisés de Sa Majesté Gzarienne , dans 
quelque temps qu'elle le souhaite, et on fera aussi transporter ladite 
{lartie jusqu'aux frontières. En cas que les troupes de Sa Majesté Gza- 
rienne aient trouvé et envoyé hors du pays quelques archives et pa- 
piers touchant le grand-duché de Finlande, elle en fera faire une 
exacte recherche, et fera rendre de bonne foi ce qui s'en trouvera à 
ceux qui sont autorisés de Sa Majesté le roi de Suède . 

XIY. Tous les prisonniers, de part et d'autre, de quelque nation, 
condition et état qu'ils soient, seront élargis immédiatement après 
la ratification de ce traité de paix, sans payer aucune rançon; mais il 
faut qu'un chacun ait auparavant acquitté les dettes qu'il a con- 
tractées, ou qu'il donne caution suffisante pour le payement d'icellqs. 
On leur fournira gratis de part et d'autre les chevaux et les chariots 
nécessaires, dans le temps fixé pour leur départ, à proportion de la 
distance des places ou ils se trouvent actuellement jusqu'aux fron- 
tières. Touchant les prisonniers qui ont embrassé le parti de l'un ou 
de l'autre, ou qui ont dessein de rester dans les Ëtats de l'une ou de 
l'autre partie, ils auront indifféremment cette permission-là. Geci s'en- 
tend aussi de tous ceux qui ont été enlevés, de part et d'autre, pen- 
dant cette guerre, lesquels pourront aussi, ou rester où ils sont, ou 
retourner chez eux, excepté ceux qui ont, de leur propre mouvement, 
embrassé la religion grecque. Sa Majesté Gzarienne le voulant ainsi; 
pour laquelle fin les deux parties pacifiantes feront publier et afficher 
des édits dans leurs Ëtats 
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XV. Sa Majesté le roi et la républic^ue de Pologne , comme alliés de 
Sa Majesté Gzarienne, sont compris expressément dans cette paix, et 
on leur réserve l'accès tout de même comme si le traité de paix à re- 
nouveler entre eux et la couronne de Suède eût été inséré ici de mot 
à mot Pour cette fin, cesseront toutes les hostilités, de quelque nom 
qu'elles soient, partout et dans tous les royaumes, pays et domaines 
qui appartiennent aux deux parties pacifiantes, et qui sont situés tant 
dans Tempire romain que hors de Tempire romain, et il y aura une 
paix stable et durable entre les susdites deux couronnes. Et comme 
aucun ministre plénipotentiaire de la part de Sa Majesté et la ré- 
yubliTie de Pologne n'a assisté au congrès de paix qui s'est tenu à 
Neustidt, et qu'ainsi on n'a pu renouveler à la fois la paix entre 
Sa Majesté le roi de Pologne et la couronne de Suède par un traité 
solennel, Sa Majesté le roi de Suède s'engage et promet d'envoyer au 
congrès de paix ses plénipotentiaires, pour entamer les conférences, 
dès qu'on aura concerté le lieu du congrès, afin de conclure, sous la 
médiation de Sa Majesté Gzarienne , une paix durable entre ces deux 
rois, à conditfon que rien n'y soit contenu qui pui sse porter du pré- 
judice à ce traité de paix perpétuelle fait avec Sa Majesté Gzarienne. 

XVI. On réglera et on confirmera la liberté du commerce qu'il y aura 
par mer et par terre entre les deux puissances, leurs Ëtats, sujets et 
habitants, dès qu'il sera possible, par le moyen d'un traité à part sur 
ce sujet, à l'avantage des Ëtats de part et d'autre; mais, en attendant, 
il sera permis aux sujets russiens et suédois de trafiquer librement 
dans l'empire de Russie et dans le royaume de Suède, dès qu'on aura 
ratifié ce traité de paix, en payant les droits ordinaires de toutes sortes 
de marchandises ; de sorte que les sujets de Russie et de Suède joui- 
ront réciproquement des mêmes privilèges et prérogatives qu'on ac- 
corde aux plus grands amis des susdits Ëtats. 

XVII. La paix étant conclue, on restituera de part et d'autre aux 
sujets de Russie et de Suède, non-seulement les magasins qu'ils avaient 
avant la naissance de la guerre dans certaines villes marchandes de 
ces deux puissances, mais on leur permettra aussi d'établir des maga- 
sins dans les villes, ports et autres places qui sont sous la domination 
de Sa Majesté Gzarienne et du roi de Suède. 

XVIII. En cas que des vaisseaux de guerre ou marchands suédois 
'viennent à échouer on périr par tempête ou par d'autres accidents sur 
les côtes et rivages de Russie, les sujets de Sa Majesté Gzarienne seront 
obligés de leur donner toute sorte de secours et d'assistances, de sau- 
ver l'équipage et les eflets autant qu'il leur sera possible, et de rendre 
fidèlement ce qui a été poussé à terre , s'ils le réclament , moyennant 
une récompense convenable. Les sujets de Sa Majesté le roi de Suède 
en feront autant à l'égard des vaisseaux et des effets russiens qui au- 
ront le malheur d'échouer ou de périr sur les côtes de Suède. Pour la- 
quelle fin, et pour prévenir toute insolence, vol et pillage qui se 
commettent ordinairement à l'occasion de ces fâcheux accidents, Sa 
Majesté Gzarienne et le roi de Suède feront émaner une très-rigoureuse 
inhibition à cet égard, et feront punir arbitrairement les infracteura. 
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XIX. Et pour prévenir aussi par mer toute occasion qui pourrait 
faire naître quelque mésintelligence entre les deux parties pacifiantes, 
autant qu'il est possible , on a conclu et résolu que si les vaisseaux de 
guerre suédois, un ou plusieurs, soit qu'ils soient petits ou grands, 
passent dorénavant une des forteresses de Sa Majesté Czarienne, ils 
feront la salve do leur canon, et, ils seront d'abord ressalués de celui 
de la forteresse russienne; et vice versa j si les vaisseaux de guerre 
russiens, un ou plusieurs, soit qu'ils soient petits ou grands, passent 
dorénavant une des forteresses de Sa Majesté le roi de Suède, ils feront 
la salve de leur canon , et ils seront d'abord ressalués de celui de la 
forteresse suédoise. En cas que les vaisseaux suédois et russiens se 
rencontrent en mer, ou en quelque port ou autre endroit, ils se sa- 
Jueront les uns les autres de la salve ordinaire , de la même manière 
que cela se pratique en pareil cas entre la Suède et le Danemark. 

XX. On est convenu de part et d'autre de ne plus défrayer les mi- 
nistres des deux puissances, comme auparavant; leurs ministres pléni- 
potentiaires et envoyés, sans ou avec caractère, devant s'entretenir 
à l'avenir eux-mêmes et toute leur suite, tant en voyage qu'à la cour, 
et dans la place où ils ont ordre d'aller résider; mais si Tune ou 
l'autre des deux parties reçoit à temps la nouvelle de la venue d'un 
envoyé, elles ordonneront à leurs sujets de lui donner toute Tassistance 
dont il aura besoin, afin qu'il puisse continuer sûrement sa route. 

XXI. De la part de Sa Majesté le roi de Suède, on comprend aussi 
dans ce traité de paix Sa Majesté le roi de la Grande-Bretagne, à la 
réserve des griefs qu'il y a entre Sa Majesté Czarienne et ledit roi , dont 
on traitera directement, et l'on tâchera de les terminer amiablement. 
Il sera permis aussi à d'autres puissances, qui seront nommées par les 
deux parties pacifiantes dans l'espace de trois mois, d'accéder à ce 
traité de paix. 

XXII. En cas qu'il survienne à l'avenir quelques différends entre les 
États et les sujets de Suède et de Russie , cela ne dérogera pas à ce 
traité de paix éternelle, mais il aura et tiendra sa force et son effet; et 
on nommera incessamment des commissaires de part et d'autre pour 
examiner et 'vider équitablement le différend. 

XXIII. On rendra aussi, dès à présent, tous ceux qui sont coupables 
de trahisons, meurtres, vols, et autres crimes, et qui passent de la 
Suède en Russie , et de la Russie en Suède , seuls ou avec femmes et 
enfants, en cas que la partie lésée du pays d'où ils se sont évadés les 
réclame, de quelque nation qu'ils soient, et dans le même état où ils 
étaient à leur arrivée, avec femmes et enfants, de même qu'avec tout 
ce qu'ils ont enlevé, volé, ou pillé. 

XXIV. — L'échange des ratifications de cet instrument de paix se 
fera à Neustadt dans l'espace de trois semaines, à compter de la si- 
gnature, ou plus tôt, s*il est possible. En foi de tout ceci, on a dressé 
deux exemplaires de la même teneur de ce traité de paix, lesquels ont 
été confirmés par les ministres plénipotentiaires de part et d'autre, en 
vertu des pouvoirs qu'ils avaient signés de leurs maîtres, qui les avaient 
signés de leurs mains propres, et y avaient fait apposer leurs sceaux. 
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Fait à Neustadt, le 30 août 1721, v. st. (10 septembre, n. st.), depuis 
la naissance de notre Sauveur. 

Jean Liliensted; Otto-Reinhold Strœmfeld; Jacob-Daniel 
Bruce: Henri-Jean -Frédéric Osterman 



ORDONNANCE DE L'EMPEREUR PIERRE !•', 

POUR LE COURONNEMENT DE L'IMPÉRATBICE CATHERINE. 

Nous, Pierre I*', empereur et autocrateur de toute la Russie, etc. 
Savoir faisons à tous les ecclésiastiques, officiers civils et militaires, 
et autres de la nation russienne , nos fidèles sujets : personne n'ignore 
Pusage constant et perpétuel établi dans les royaumes de la chrétienté, 
suivant lequel les potentats font couronner leurs épouses, ainsi que 
cela se pratique actuellement, et l'a été diverses fois dans les temps 
reculés par les empereurs de la véritable croyance grecque; savoir 
l'empereur Basllide, qui a fait couronner son épouse Zénobie; l'empe- 
reur Justinien, son épouse Lupicine; l'empereur Héraclius, son épouse 
•Martine; l'empereur Léon le Philosophe, son épouse Marie, et plu- 
sieurs autres qui ont pareillement fait mettre la couronne impériale 
sur la tête de leurs épouses, mais dont nous ne ferons point mention 
ici, à cause que cela nous mènerait trop loin. 

Il est aussi connu jusqu'à quel point nous avons exposé notre propre 
personne, et affronté les dangers les plus éminents, en faveur de notre 
patrie , pendant le cours de la dernière guerre de vingt et un ans con- 
sécutifs; laquelle nous avons terminée, par le secours de Dieu, d'une 
manière si honorable et si avantageuse , que la Russie n'a jamais vu 
de pareille paix, ni acquis la gloire qu'on a remportée par cette guerre. 
L'impératrice Catherine, notre très-chère épouse, nous a été d'un 
grand secours dans tous ces dangers, non-seulement dans ladite 
guerre, mais encore dans quelques autres expéditions, où elle nous a 
servi de conseil autant qu'il a été possible, nonobstant la faiblesse du 
sexe; particulièrement à la bataille contre les Turcs, sur la rivière du 
Pruth, où notre armée était réduite à vingt-deux mille hommes, et 
celle des Turcs composée de deux cent soixante et dix mille bommes. 
Ce fut dans cette circonstance désespérée qu'elle signala surtout son 
zèle par un courage supérieur à son sexe, ainsi que cela est connu à 
toute l'armée et dans tout notre empire. A ces causes, et en vertu du 
pouvoir que Dieu nous a donné , nous avons résolu d'honorer notre 
épouse de la couronne impériale , en reconnaissance de toutes ses 
peines; ce qui, s'il plaît à Dieu, sera accompli cet hiver à Moscou; et 
nous donnons avis de cette résolution à tous nos fidèles sujets, en fa- 
veur desquels notre affection impériale est inaltérable. 

rm DE L'mSTOIBE de la RUSSIE sous PIERRE LE GRAND, 
ET DU ONZiàMB VOLUME. 
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